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THALÈS. 

Né  la  première  année  de  la  35*  olympiade,  mort  a  la  58«,  âgé  de 

quatre-vingt-douze  ans. 

Thàlès  milésien^  originaire  dePhénicie,  descen- 
doit  de  Gadmus,  fils  d'Agénor.  L'indignation  que 
ses  parens  avoient  contre  les  tyrans  qui  opprimoient 
les  gens  de  bien  y  les  obligea  de  quitter  leur  pays; 
ils  vinrent  s'établir  à  Milel,  ville  d'Ionie^  où  Thaïes 
naquit  la  première  année  de  la  trente-cinquième 
olympiade.  C'est  lui  qui  a  mérité  le  premier  le  glo- 
rieux titre  de  Sage,  et  qui  a  été  l'auteur  de  la  phi- 
losophie qu'on  a  appelée  tonique ,  du  nom  du  pays 
oil  il  avoit  pris  naissance. 

Il  passa  quelque  temps  dans  la  magistrature ,  et, 
après  en  avoir  exercé  avec  éclat  les  principaux  em- 
plois, le  désir  de  connoitre  les  secrets  de  la  nature 
lui  fit  quitter  l'embarras  des  affaires  publiques.  Il 
s'en  alla  en  Egypte,  oh  les  sciences  florissoient  pour 
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lors  :  il  eg^ploya  plusieurs  années  à  converser  avec 
les  prêtres,  qui  étoient  les  docteurs  du  pays;  il  s'in- 
struisit des  mystères  de  leur  religion,  et  s'appliqua 
particulièrement  à  la  géométrie  et  à  l'astronomie. 
Il  ne  s'attacha  jamais  à  aucun  maître;  et,  hors  le 
commerce  qu'il  eut  avec  les  prêtres  égyptiens  pen- 
dant ce  voyage,  il  ne.  dut  qu'à  ses  expériences  et 
à  ses  profondes  méditations  les  belles  connoissances 
dont  il  a  enrichi  la  philosophie. 

Thaïes  avoit  l'esprit  élevé,  parloit  peu  et  réflé- 
chissoit  beaucoup  ;  il  négligeoit  son  intérêt  parti- 
culier, et  étoit  fort  zélé  pour  celui  de  la  république. 

Juvénal,  parlant  des  gens  qui  croyoient  que  la 
vengeance  étoit  un  bien  plus  désirable  que  la  vie 
même,  dit  que  ces  sentimens-là  sont  fort  éloignés 
de  ceux  de  Chrysippe  et  de  la  douceur  de  Thaïes. 

At  vindicta  bonum  vitA  jucundius  ipsâ  : 
Chrysippus  non  dicet  idem^  nec  mite  Thaletis 
Ingenium (0 

Quand  Thaïes  fut  de  retour  à  Milet,  il  vécut 
dans  une  grande  solitude,  et  ne  songea  plus  qu'à 
contempler  les  choses  célestes.  L'amour  de  la  sa- 
gesse lui  fit  préférer  la  douceur  du  célibat  aux 
soins  qui  accompagnent  le  mariage.  Il  n'étoit  en- 
core âgé  que  de  vingt-trois  ans^lorsque  Cléobuline 
sa  mère  le  pressa  d'accepter  un  parti  avantageux 
qui  se  présentoit.  Quand  on  est  jeune,  dit  Thaïes, 
il  n'est  pas  temps  de  se  marier  :  quand  on^  est  vieux, 
il  est  trop  tard  ;  et  un  homme  entre  ces  deux  âges 

C>)  Juv,  Sat.  XIII,  V.  i83  et  seq. 
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ne  doit  pas  avoir  assez  de  loisir  pour  se  choisir  un4l 
femme.  Quelques-uns  disent  qu  il  épousa  sur  la  fin; 
de  sa  vie  une  Égyptienne  qui  a  fait  plusieurs  beaux 
ouvrages. 

Un  jour,  des  étrangers  de  Milet  passant  par  l'île 
de  Cos,  achetèrent  de  quelques  pêcheurs  ce  qu'ils 
alloient  tirer  du  coup  de  filet  qu'ils  venoient  de 
jeter  dans  la  mer.  Ces  pécheurs  tirèrent  un  trépied 
d'or  massif  qu'on  dit  qu'Hélène  revenant  de  Troie 
avoit  jeté  autrefois  dans  cet  endroit,  à  cause  d'un 
ancien  oracle  dont  elle  s'étoit  souvenue.  Cela  fit 
d'abord  de  la  contestation  entre  les  pécheurs  et  les 
étrangers,  à  qui  auroit  le  trépied.  Ensuite  les  villes 
s'y  intéressèrent  et  prirent  parti  chacune  pour  ses 
gens.  On  étoit  prêta  passer  à  une  guerre  ouverte, 
lorsqu'on  s'accorda  d^  part  et  d'autre  de  s'en  tenir 
aux  décisions  d^  l'oracle.  On  envoya  à  Delphes^ 
l'oracle  fit  réponse  qu'il  falloit  donner  le  trépied 
au  premier  des  Sages.  On  ialla  aussitôt  le  porter  à 
Thaïes,  qui  le  renvoya  à  Bias.  Bias  par  modestie 
le  remit  à  un  autre ,  et  cet  autre  à  qqelque  autre 
qui  le  renvoya  à  Solon.  Solon  dit  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  sage  qu'un  dieu  ;  il  fit  porter  le  trépied 
à  Delphes,  et  le  consacra  à  Apollon. 

Quelques  jeunes  gens  de  Milet  reprochèrent  un 
jour  à  Thaïes  que  sa  science  étoit  fort  stéril.e,. 
puisqu'elle  le  laissoit  dans  l'indigence.  Thaïes  vou- 
lut leur  faire  connoître  que  si  les  Sages  n'amassoient 
pas  de  grands  biens,  c'étoit  par  un  pur  mépris  pour 
les  richesses,  et  qu'il  leur  étoit  facile  d'acquérir 
les  choses  dont  ils  ne  faisoient  aucun  cas. 

11  prévit ,  à  ce  qu'on  dit ,  par  ses  observations 
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ilistrononiiqaes ,  que  FaDoée  seroit  très  -  fertile;  il 
acheta  avant  la  saison  tons  les  fhiits  des  oliviers 
qui  ëtoient  aatonr  de  Milet.La  récolte  fot  fort  abon- 
dante ;  Tbalès  en  tira  un  profit  considérable  :  mais 
comme  il  étoit  tout-à-fait  désintéressé,  il  fit  assem- 
bler les  marchands  de  Milet,  et  leur  distribua  tout 
ce  qu'il  avoit  gagné. 

Thaïes  avoit  accoutumé  de  remercier  les  dieux 
de  trois  choses;  d*étre  né  raisonnable  plutôt  que 
béte,  homme  plutôt  que  femme,  grec  plutôt  que 
barbare. 

Il  croyoit  que  le  monde  avoit  été  disposé  de  h. 
manière  que  bous  le  voyons  y  par  une  intelligence 
qui  n*avoit  point  de  commencement  et  qui  n*au-. 
roit  jamais  de  fin. 

Cest  le  premier  des  Grecs  qui  ait  enseigné  que 
les  âmes  étoient  immortelles. 

Un  homme  vint  un  jour  lui  demander  si  nous 
pouvions  cacher  nos  actions  aux  dieux.  Nos  pensées 
même  les  plus  secrètes ,  répondil-il,  ne  sauroient 
jamais  leur  être  inconnues. 

Il  disoil  que  ht  chose  du  monde  ht  phis  grande 
étoit  le  lieu ,  parce  quMl  renfermoit  tous  les  êtres  ; 
que  la  plus  forte  étoit  la  nécessité,  parce  qu'elle 
venoit  à  bout  de  tout;  que  la  plus  prompte  étoit 
r^sprit,  puisqu*en  un  instant  iL  parcouroit  tout 
Tunivers  ;  que  la  plus  sage  étoit  le  temps ,  puis- 
qu'il découvroit  les  choses  les  plus  cachées  :  mais 
que  la  plus  douce  et  la  plus  aimable  étoit  de  faire 
sa  volonté. 

Ilrépétoit  souvent,  que  de  parler  beaucoup  n'é^ 
toit  pas  une  marque  d'esprit. 
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Qu^on  devoit  se  souvenir  également  de  ses  amis 
présens  ou  absens. 

Qu'il  falloit  assister  son  père  et  sa  mère ,  pour 
mériter  dMtre  assisté  de  ses  enfans* 

Qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  rude  que  de  voir  vieillir 
un  tyran. 

Que  ce  qui  nous  peut  consoler  dans  notre  mau- 
vaise fortune  y  c'est  d'apprendre  que  ceux  qui  nous 
tourmentent  sont  aussi  malheureux  que  nous. 

Qu'il  ne  falloit  point  faire  ce  qu'on  reprenoit  dans 
les  autres. 

Que  le  véritable  bonheur  consistoit  à  jouir  d'une 
santé  parfaite  y  à  avoir  an  bien  raisonnable,  et  à 
ne  pas  passer  sa  vie  dans  la  mollesse  et  dans  l'igno- 
rance. 

Il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  difficile  que  de 
se  connoître  soi-même  ;  cVst  ce  qui  lui  fit  inventei^ 
cette  belle  maxime,  qui  fui  depuis  gravée  sur  une 
lame  d'or,  et  consacrée  dans  le  temple  d'Apollon  : 

Cou  If  OIS-TOI  TOI-MEME. 

Il  tenoit  que  la  vie  et  la  mort  ne  diflféroient  en 
rien  ;  et  quand  on  lui  demandoit  pourquoi  il  ne  se 
faisoit  pas  mourir,  c'est ,  répondoit-il,  parce  que 
vivre  ou  être  mort  étant  la  même  chose,  rien  ne 
peut  déterminer  à  prendre  un  parti  plutôt  que 
l'autre. 

Il  se  divertissoit  quelquefois  à  la  poésie.  On  dit 
que  c'est  lui  qui  a  inventé  la  mesure  des  vers  hexa- 
mètres. 

Un  homme  justement  accusé  d'adultère  vint  un 
jour  lui  demander  s'il  lui  étoit  permis  de  se  justi- 
fier par  serment.  Thaïes  lui  répondit  en  se  mo- 


8.  THALÈS. 

quaat  :  Le  parjure  est-il  un  crime  moins  grand  qtie 
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Mandrète  de  Pryène,  qui  avoit  été  son  disciple^ 
le  vint  voir  à  Milet,  et  lui  dit  :  Quelle  récompense 
voulez -vous  que  je  vous  donne  ^  ô  Thaïes ,  pour 
vous  témoigner  combien  j'ai  de  reconnoissance  de 
tous  les  beaux  préceptes  dont  je  vous  suis  rede- 
vable? Quand  l'occasion  vous  donnera  lieu  d'en- 
seigner les  autres  ,  répondit  Tbalès  ,  faites  -  leur 
connoitre  que  c'est  moi  qui  suis  l'auteur  de  cette 
doctrine.  Ce  sera  pour  vous  une  modestie  louable^ 
et  pour  moi  une  récompense  très-précieuse. 

Thaïes  a  été  le  premier  de  tous  les  Grecs  qui  se 
soit  appliqué  à  la  physique  et  à  l'astronomie.  Il 
croyoit  que  l'eau  étoit  le  premier  principe  de  toutes 
choses  :  que  la  terre  n'étoit  qu'une  eau  condensée^ 
Tair  une  eau  raréfiée  :  que  toutes  choses  se  chan- 
geoient  perpétuellement  les  unes  dans  les  autres  ;^ 
mais  qu'en  dernier  lieu  tout  se  résolvoit  en  eau  : 
que  Tunivers  étôit  animé,  et  rempli  d'êtres  invisibles, 
qui  voltigeoient  sans  cesse  de  côté  et  d'autre  ::  qcie 
la  terre  étoit  au  milieu  du  monde;  qu'elle  se  mou- 
voit  autour  de  son  propre  centre,  qui  étoit  le  même 
que  celui  de  l'univers;  et  que  les  eaux  de  la  mer^ 
sur  quoi  elle  étoit  posée,  lui  donnoient  un  certain 
branle  qui  étoit  la  cause  de  son  mouvement.. 

Les  effets  merveilleux  de  l'aimant  et  de  l'ambre,. 
et  la  sympathie  entre  les  choses  de  même  nature, 
lui  ont  fait  croire  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  le  monde 
qui  ne  fât  animé. 

Il  croyoit  que  la  cause  de  l'inondation  du  Nil 
vcnoit  de  ce  que  les  vents  ÉtésienS;^  qui  souffloieni 


du  septentrion  au  midi,  retardoient  les  eaux  du 
fleuve  qui  coulent  du  midi  vers  le  septentrion,  et 
les  contraignoient  à  se  déborder  dans  la  campagne» 
C'est  lui  qui  a  prédit  le  premier  les  éclipses  du 
soleil  et  de  la  lune,  et  qui  a  fait  des  observations  sur 
les  diiTérens  mouvemens  de  ces  deux  astres.  Il  croyoit 
que  le  soleil  étoit  un  corps  lumineux  de  lui-même , 
dont  la  masse  étoit  cent  vingt  fois  plus  considérable 
que  celle  de  la  lune  :  que  la  lune  étoit  un  corps 
opaque,  qui  n'étoit  capable  de  réfléchir  la  lumière 
du  soleil  que  par  une  seule  moitié  de  sa  surface  ^ 
et  sur  cette  supposition  il  rendoit  raison  des  dif- 
férentes figures  sous  lesquelles  la  lune  nous  paroit» 
C'est  lui  qui  a  recherché  le  premier  l'origine  des . 
vents,  la  matière  des  foudres,  la  cause  des  éclairs 
et  du  tonnerre. 

Personne  avant  lui  n'avoit  connu  la  manière  de 
mesurer  les  hauteurs  des  tours  et  des  pyramides  par 
leur  ombre  méridionale,  lorsque  le  soleil  est  dans 
Téquinoxe. 

Il  fixa  l'année  à  trois  cent  soixante-cinq  jours;. il 
régla  l'ordre  des  saisons,  et  borna  chaque  mois  à 
trente  jours  :  à  la  fin  de  chaque  douzaine  de  mois 
il  ajouta  cinq  jours  pour  achever  le  cours  de  l'an^ 

née  :  c'étoit  une  méthode  qu'il  avoit  prise  des  Egyp^ 

tiens. 
C'est  lui  qui  a  donné  la  connoissance  de  la  petite 

Ourse,  dont  les  Phéniciens  se  servoient  pour  régler 

leur  navigation. 
Un  jour,  comme  il  sortoit  de  son  logis  pour  aller 

contempler  les  astres,  il  se  laissa  tomber  dans  un 

fossé  -^  une  vieille  servante   de  sa  maison  courut 
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aussitôt  à  lui,  et,  après  Ta  voir  retiré,  lui  dit  en 
86  moquant  :  Quoi,  Thaïes,  vous  croyez  pouvoir 
découvi'ir  ce  qui  se  passe  diins  les  cieux,  et  vous  ne 
voyez  pas  seulement  ce  qui  est  à  vos  pieds  ? 

Thaïes  fut  pendant  toute  sa  vie  dans  une  con- 
sidération très-distinguée  ;  on  le  consultoit  sur  les 
aOfaires  les  plus  importantes.  Crésus,  après  avoir  en- 
trepris la  guerre  contre  les  Perses ,  s^avança  à  la  tête 
d'une  grosse  armée  jusque  sur  les  bords  dti  fleuve 
Halys;  il  se  trouva  fort  embarrassé  pour  passer; 
il  n'avoit  ni  ponts  ni  bateaux,  et  le  fleuve  n'étoit 
point  guéable.  Thaïes,  qui  se  rencontra  pour  lors 
dans  son  camp,  lui  assura  qull  lui  donneroit  le 
moyen  de  faire  traverser  ce  fleuve  à  son  armé^  sans 
pont  et  sans  bateaux.  Il  fit  aussitôt  travailler  à  un 
grand  fossé  en  forme  de  croissant ,  qui  commeneoit 
à  une  des  extrémités  du  camp  et  fitiissoit  à  l'autre; 
ce  fleuve  se  divisa  par  ce  moyen  en  deux  bras  qui 
étoient  guéables  Tun  et  l'autre,  et  toute  l'aimée 
passa  sans  difQculté.  Thaïes  ne  voulut  jamais  souffrir 
que,  dans  cette  occasion,  tes  Milésiens  fissent  al- 
liance avec  Crésus,  qui  les  recherchoit  avec  beau- 
fîoup  d'empressement.  Cette  prudence  fiit  cause  de 
la  conservation  de  sa  patrie;  car  Cyrus,  victorieux 
des  Lydiens,  saccagea  toutes  les  villes  qui  étoient 
entrées  en  confédération  avec  eux ,  et  épargna  ceux 
de  Milet,  qui  n'avoient  point  voulu  prendre  de  parti 
contre  lui. 

Thaïes,  étant  fort  vieux,  se  fit  porter  un  jour  sur 
une  terrasse,  pour  y  voir  à  son  aise  les  combats  de 
l'amphithéâtre.  La  chaleur  excessive  lui  causa  une 
altération  si  violente,  qu'il  mourut  subitement  dans 
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le  lieu  même  d'où  il  regardoit  les  combats.  Cëtoit 
dans  la  cinquante-huitième  olympiade,  et  la  quatre- 
vingt-douzième  année  de  son  âge.  Ceux  de  Milet  lui 
firent  de  magniQques  funérailles. 

SOLON. 

Il  naquit  la  troisième  année  de  la  3âl«  oljrmpiade;  fut  préteur  à  Athè- 
nes la  troisième  année  de  la  ^5^,  et  mourut  au  commencement  de 
la  55e,  âgé  de  soixante-dix4&uit  ans. 

SoLONy  originaire  d* Athènes ,  naquit  à  Salamine 
en  la  trente- cinquième  olympiade.  Excestide,  son 
père,  descendoit  du  roi  Godrus,  et  sa  mère  étoit  cou- 
sine germaine  de  la  mère  de  Pisistrate.  U  employa 
une  partie  de  sa  jeunesse  k  voyager  en  Egypte ,  qui 
étoit  pour  lors  le  théâtre  de  tous  les  gens  savans. 
Après  s'être  instruit  de  la  forme  du  gouvernement , 
et  de  tout  ce  qui  regardoit  les  lois  et  les  coutumes 
du  pays  y  il  s'en  revint  à  Athènes ,  où  son  rare 
mérite  et  sa  naissance  distinguée  lui  firent  obtenir 
les  emplois  les  plus  considérables. 

Solon  étoit  un  homme  d'une  grande  sagesse,  mêlée 
de  beaucoup  de  vigueur ,  de  fermeté  et  de  sincérité* 
Il  étoit  excellent  orateur,  poète,  législateur,  et  bon 
homme  de  guerre.  Il  fut  pendant  toute  sa  vie  fort 
zAé  pour  la  liberté  de  sa  patrie,  grand  ennemi  des 
tyrans,  et  peu  empressé  pour  l'agrandissement  de 
sa  famille.  Il  ne  s'attacha  jamais  à  aucun  maître,  non 
plus  que  Thaïes.  Il  négligea  la  connoissance  des  causes 


de  la  nature,  pour  s'appliquer  entièrement  à  la  mo- 
rale et  à  la  politique.  C'est  lui  qui  est  l'auteur  de 
cette  belle  maxime  :  Il  faut  garder  la  médiocrité  en 
toutes  choses. 

Un  jour  Solon  étoit  à  Mil  et ,  ou  la  grande  répu- 
tation de  Thaïes  l'avoit  obligé  de  faire  un  voyage» 
Après  s'être  entretenu  quelque  temps  avec  ce  phi- 
losophe,  il  lui  dit  :  Je  m'étonne ,  ô  Thaïes,  que  vous^ 
n'ayez  jamais  voulu  vous  marier;  vous  auriez  des 
enfans  que  vous  prendriez  plaisir  à  élever.  Thaïes  ne- 
répondit  rien  surrle-champ.  Quelques  jours  après  il 
aposta  un  certain  homme  qui  feignit  d'être  étranger,, 
et  qui  vint  leur  rendre  visite  y  cet  homme  dit  qu*il 
arrivoit  d'Athènes  tout  nouvellement.  Hé  bien,  lui 
dit  Solon ,  qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  Rien  que  je  sache  p^ 
répondit  l'étranger,  sinon  qu'on  portoit  en  terre  un 
jeune  Athénien  dont.toute  la  ville  accompagnoit  la 
pompe  funèbre,  parce  qu'il  étoit  d'une  condition 
distinguée,  et  fils  d'un  homme  fort  estimé  de  tout 
le  peuple;  cet  homme*  là,  ajouta  l'étranger,  est 
hors  d'Athènes  il  y  a  quelque  temps;  ses  amis, 
ont  résolu  de  lui  ménager  cette  nouvelle  pour  em<« 
pêcher  que  le  chagrin  ne  le  fasse  mourir.  O  pauvre 
père  malheureux!  s'écria  Solon;  et  comment  l'ap* 
peloit-on?  Je  l'ai  bien  entendu  nommer,  répondit 
l'étranger,  mais  il  ne  m'en  souvient  pas;  je  sais  bien 
que  tout  le  monde  disoit  que  c'étoit  un  homme  d'une 
grande  sagesse.  Solon ,  dont  l'inquiétude  augmentoit 
à  tous  momens,  parut  tout  troublé;  il  ne  put  s'em* 
pêcher  de  demander  si  ce  n'étoit  point  Solon.  L'é- 
tranger répondit  brusquement  :  Oui,  c'est  celui-là. 
Solon  fut  touché  d'un  ressentiment  si  vif  et  si  cuisant^ 
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qu'il  commença  à  déchirer  ses  habits,  à  s'arracher  led 
cheveux  et  à  se  battre  la  tête  ;  enfin  il  ne  s'abstint 
d'aucune  des  choses  qti'ont  accoutumé  de  faire  et  de 
dire  tous  ceux  qui  sopt  Outrés  de  douleur.  Pour- 
quoi tant  pleurer  et  se  tourmenter,  lui  dit  Thaïes, 
pour  une  perte  qui  ne  peut  être  réparée  par  toutes 
les  larmes  du  monde?  Ah!  répondit  Solon ,  c'est  cela 
même  qui  me  fait  pleurer  ;  je  plains  un  mal  qui  n'a 
point  de  remède.  A  la  fin ,  Thaïes  se  prit  à  rire  de 
toutes  les  dijOférentes  postures  que  faisoit  Solon.  O 
Solon  y  mon  ami,  lui'  dit-il,  voilà  ce  qui  m'a  fait 
craindre  le  mariage;  j'en  redoutois  le  joug,  et  je 
connois  par  la  douleur  du  plus  sage  des  hommes^ 
que  le  cœur  le  plus  ferme  ne  peut  soutenir  les  afflic- 
tions qui  naissent  de  l'amour  et  du  soin  des  enfans  ; 
ne  t'inquiète  pas  davantage,  tout  ce  que  l'on  vient 
de  te  dire  n'est  qu'une  fable  faite  à  plaisir. 

Il  y  avoit  eu  pendant  long-temps  une  cruelle 
guerre  entre  les  Athéniens  et  les  Mégariens,  au  sujet 
de  File  de  Salamine.  Enfin,  après  plusieurs  carnages 
de  part  et  d'autre,  les  Athéniens,  qui  avoient  eu  du 
désavantage,  las  de  répandre  tant  de  sang,  ordon- 
nèrent une  punition  de  mort  contre  le  premier  qui 
seroit  assez  hardi  de  proposer  la  guerre  pour  le  re- 
couvrement de   Salamine,  dont   ceux  de  Mégare 
étoient  en  possession.  Solon  craignit  que  s'il  parloit, 
il  ne  se  fit  tort  à  lui-même ,  ou  que  s'il  se  taisoit , 
son  silence  ne  f&t  désavantageux  à  sa  patrie.  Il  prit 
le  parti  de  contrefaire  le  fou,  afin  que  sous  ce  pré- 
texte il  lui  fût  permis  de  dire  et  de  faire  impunément 
tout  ce  qu'il  voudroit.  Il  fit  courir  le  bruit  pfir  toute 
la  ville  qu'il  avoit  perdu  l'esprit.  Après  avoit  com- 
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posé  quelques  vers  élégiaques  qu'il  apprit  par  cœur, 
il  sortit  de  sa  maison  avec  un  vilain  habit  tout  dé« 
chiréy  une  corde  à  son  cou,  un  vieux  bonnet  cras- 
seux sur  sa  tête  :  tout  le  peuple  s'attroupa  autour  de 
lui.  Solon  monta  sur  la  pierre  d'où  on  avoit  cou- 
tume de  faire  les  proclamations  publiques,  et  récita 
des  vers  contre  sa  coutume  :  Plût  aux  dieux ,  s'é*  ' 
cria-t-il,  que  jamais  Athènes  n'eût  été  ma  patrie; 
ah  !  je  voudrois  être  né  à  Pholegandes  ou  à  Syène , 
ou  dans  quelque  lieu  encore  plus  affreux  et  plus 
barbare  %  au  moins  je  n'aurois  pas  le  chagrin  de  me 
voir  montrer  au  doigt,  et  d'entendre  dire  :  Voilà  un 
Athénien  qui  s'est  honteusement  sauvé  ^e  Salamine* 
Vengeons  promptement  l'affront  que  nous  avons 
reçu,  et  reprenons  un  séjour  si  agréable,  que  nos 
ennemis  nous  retiennent  si  injustement.  Gela  fit  tant 
d'impression  sur  l'esprit  des  Athéniens,  qu'ils  révo* 
quèrent  aussitôt  l'édit  qu'ils  avoient  fait  ;  ils  prirent 
les  armes,  et  résolurent  de  faire  la  guerre  aux  Méga- 
riens. Solon  fut  choisi  pour  commander  les  troupes, 
il  s'embarqua  avec  ses  gens  sur  plusieurs  bateaux  de 
pêcheurs.  Il  étoit  suivi  d'une  galère  à  trente*six  rames, 
et  il  mouilla  assez  près  de  Salamine.  Les  Mégariens  qui 
étoient  dans  la  ville  s'aperçurent  de  quelque  chose, 
et  coururent  aux  armes  tout  en  désordre.  Ils  déta- 
chèrent un  de  leurs  vaisseaux  qu'ils  envoyèrent  pour 
découvrir  ce  que  c'étoit.  Ce  vaisseau  s'approcha  de 
trop  près  ;  il  fut  pris  par  Solon  ,qui  fit  aussitôt  lier 
tous  les  Mégariens  qui  étoient  dedans  ;  il  fit  embar- 
quer à  leur  place  les  plus  braves  d'entre  les  Athé- 
niens, et  leur  commanda  de  faire  voile  vers  Sala- 
mine en  se  cachant  le  plus  qu'ils  pourroient.  Solon 


SOLON.  ]5 

prit  avec  lui  le  reste  de  ses  gens  et  desceadit  à  terre 
par  un  autre  endroit  ',  il  alla  à  la  rencontre  des  Méga- 
riens qui  s'étoient  mis  en  campagne,  et  pendant  qu'il 
leur  donna  bataille ,  ceux  quil  avoit  envoyés  dans 
le  vaisseau  arrivèrent  et  se  rendirent  maîtres  de  la 
ville.  Solon,  après  avoir  dé&it  les  Mëgariens,  ren- 
voya sans  rançon  tous  les  prisonniers  qui  avoient  été 
faits  dans  le  combat ,  et^rigea  un  temple  à  Fhonneur 
du  dieu  Mars  dans  le  propre  lieu  où  il  avoit  rem- 
porté la  victoire.  Quelque  temps  après,  ceux  de  Mé* 
gare  s^opiniâtrèrent  inutilement  à  vouloir  recouvrer 
Salamine  :  enfin  on  convint  de  part  et  d'autre  qu^on 
prendroit  les  Lacédémoniens  pour  arbitres.  Sol  on 
prouva,  devant  les  députés  de  Sparte,  que  Philus  et 
Eurifacès,  enfans  d'Ajax,  roi  de  Salamine^  étoient 
venus  demeurer  à  Athènes,  et  qu'ils  donnèrent  cette 
lie  aux  Athéniens ,  h  condition  qu'on  les  feroit  ci* 
toyens  d'Athènes.  Il  fit  ouvrir  plusieurs  tombeaux , 
et  fit  voir  que  ceux  de  Salamine  tournoient  la  face 
de  leurs  morts  du  même  côté  que  ceux  d'Athènes  ; 
au  lieu  que  les  Mégariens  les  tournoient  du  côté  op« 
posé  ;  qu'enfin  ils  faisoient  graver  sur  le  cercueil  le 
nom  de  la  famille  du  mort  ;  ce  qui  étoit  particulier 
aux  seuls  Athéniens.  Mais  ceux  de  Mégare  ne  tar- 
dèrent pas  long-temps  à  avoir  leur  revanche  ;  car  les 
dilférends  qui  régnoient  depuis  long-temps  entre  les 
descendans  de  Gylon  et  ceux  de  Mégaclès  s'augmen- 
%èreht  jusqu'à  un  tel  point,  qu'ils  pensèrent  faire 
périr  entièrement  la  ville.  Cylon  avoit  eu  autrefois 
clesseinde  se  rendre  souverain  d'Athènes  ;  sa  conspi* 
Tation  fut  découverte,  il  fut  massacré  avec  plusieurs; 
de  ses  complices.  Tous  ceux  qui  purent  échapper 
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se  sauvèrent  dans  le  temple  de  Minerve.  Mégaclès , 
qui  étoit  peur  lors  magistrat ,  fit  tant  par  ses  belles 
paroles,  qu'il  leur  persuada  de  venir  se  présenter  de- 
vant les  juges  en  tenant  un  filet  attaché  jpar  un  de  ses 
bouts  à  la  statue  de  la  déesse  ^  afin  de  ne  point  perdre 
leur  franchise*  Comme  ils  descendoient  du  temple 
le  filet  se  rompit.  Mégaclès  dit  que  c'étoit  une  mar- 
que évidente  que  la  déesse  leur  reftisoit  sa  protec* 
tion;  il  en  arrêta  plusieurs ,  qui  furent  aussitôt  la- 
pidés par  le  peuple  ;  ceux  qui  recoururent  aux  autels 
y  furent  presque  tous  massacrés  sans  aucun  respect. 
Il  ne  s'en  sauva  que  quelques-uns  ^  pour  qui  les 
femmes  des  magistrats  s'employèrent  et  les  firent 
remettre  en  liberté. 

Une  action  si  noire  rendit  odieux  les  magistrats  et 
leurs  descendans ,  qui  furent  depuis  ce  temps-là  très- 
haïs  du  peuple.  Plusieurs  années  après ,  les  descen- 
dans de  Cylon  devinrent  très-puissans;  la  haine  qui 
étoit  entre  les  deux  partis  s'allumoit  tous  les  jours 
de  plus  en  plus.  Solon,  pour  lors  magistrat,  crai- 
gnit que  leurs  divisions  n'entraînassent  la  perte  de 
toute  la  ville  ;  il  les  fit  consentir  les  uns  et  les  autres 
à  prendre  des  juges  pour  terminer  leurs  différends  ; 
les  juges  décidèrent  en  faveur  des  Gyloniens.  Tous 
les  descendans  de  Mégaclès  furent  bannis,  et  les  os  de 
ceux  qui  étoient  morts  furent  déterrés  et  jetés  hors  du 
territoire  d'Athènes.  Les  Mégariens  profitèrent  de 
cette  occasion  favorable  pour  eux;  ils  prirenf  les 
armes  pendant  que  les  divisions  étoient  dans  leur 
plus  grande  chaleur,  et  recouvrèrent  Salamine. 

A  peine  cette  sédition  étoit  apaisée ,  qu'il  en  survint 
une  autre  dont  les  suites  ne  dévoient  pas  être  moins 

dangereuses 
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dangereuses.  Les  pauvres  étoient  si  endettés ,  qu'on 
les  adjugeait  tous  les  joui?  comme  esclaves  à  leuirs 
créanciers^  qui  les  faisoient  travailler  ou  les  ven- 
doient  à  leur  fantaisie.  Quantité  de  gens  du  menu 
peuple  s'attroupèrent^  résolus  de  se  choisir  un  chef 
pour  empêcher  qu'aucun  d'eux  ne  fût  fait  esclave 
dans  la  suite  ^  faute  d'avoir  payé  ses  dettes  au  jour 
nommé ^  et  pour  obliger  les  magistrats  à  partager 
tous  les  biens  également,  comme  Lycurgue  avoit  fait 
à  Sparte.  Les  troubles  étoient  si  grands,  et  les  sédi- 
tieux tellement  animés,  qu'on  ne  connoissoit  aucun 
remède  pour  les  apaiser.  Solon  fut  élu  du  consen- 
tement des  deux  partis  pour  terminer  toutes  choses 
à  l'amiable.  Il  fit  beaucoup  de  di£Qculté  d'abord  d'ao 
cepter  un  emploi  si  épineux;  il  n'y  eut  que  Tenvie 
de  servir  sa  patrie  qui  l'y  fit  résoudre.  Tout  le  monde 
lui  avoit  entendu  dire  autrefois  que  l'égalité  empè- 
choit  toutes  les  contestations;  chacun  interprétoit 
cette  sentence  en  sa  faveur  :  les  pauvres  croyoient 
qu'il  vouloit  rendre  tous  les  hommes  égaux;  les  ri* 
ches  au  contraire  s'imaginoient  qu'il  avoit  dessein 
de  mesurer  toutes  choses  selon  la  naissance  et  la  dr* 
gnité  des  personnes.  Cela  le  rendit  si  àgi^éable  aux 
uns  et  aux  autres,  qu'ils  le  pressèrent  d'accepter  la 
souveraineté.  Les  gens  mêmes  qui  n'étoient  point  in- 
téressés dans  ces  brouiUeries,  ne  connoissant  point 
de  meilleur  remède  pour  apaiser  les  divisions,  con7 
sentoient  volontiers  d'avoir  pour  maître  celui  qui 
passdit  pour  le  plus  homme  de  bien,  et  le  plus  sa^e 
de  toute  la  terre.  Solon  s'en  éloigna  fort^  et  déclaiia 
hautement  qu'il  n'y  consentiroit  jamais.  Ses  meilleurs 
amis  ne  pouvoient  s'empêcher  de  le  blâmer.  Yqus 
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êtes  bien  simple,  lui  4i8oient-ils  :  quoi,  sous  pré- 
texte d*UQ  vain  nom  de  tyran,  vous  refusez  upe  mo- 
narchie qui  vous  sera  par  la  suite  très-légitimement 
acquise  !  Timondas  ne  s'est-il  pas  fait  autrefois  dé- 
clarer roi  d'Eubée  ?  et  Pittaque  ne  règnert-il  pas  au- 
jourd'hui à  M  y  tilène  ?  Solon  fut  inflexible  à  tous  ces 
discours.  La  principauté  légitime  et  la  tyrannie ^  ré- 
pondit-il ,  sont  à  la  vérité  de  très-belles  places ,  un 
très-bel  endroit;  mais  on  est  environné  de  précipices 
dé  tous  côtés,  et  il  n'y  a  point  de  chemin  pour  en 
sortir,  lorsqu'on  y  est  une  fois  entré.  Jamais  on  ne  le 
put  résoudre  à  accepter  ce  parti  avantageux  qu'on 
lui  présentoit.  Tous  ses  amis  le  traitoient  de  fou  et 
d^iusensé.  Solon  s'appliqua  sérieusement  à  apaiser 
les  troubles  qui  étoient  à  Athènes.  U  commença  par 
ordonner  que  toutes  les  dettes  passées  seroient  en- 
tièrement abolies,  sans  que  jamais  personne  en  pât 
rien  demander  à  ses  débiteurs  :  et  pour  donner 
exemple  à  tout  le  monde,  il  remit  sept  talens  qui  lui 
dévoient  revenir  de  la  succession  de  son  père*  Il  dé- 
clara nulles  les  dettes  qui  se  feroieni;  dans  la  suite 
sous  obligation  du  corps,  afin  d'empêcher  à  l'avenir 
l'inconvénient  qui  avoit  été  cause  de  tous  les  trou- 
bles. Les  deux  partis  d  abord  furent  assez  mécontens 
tie  ce  jugement  ;  les  riches  étoient  fâchés  de  ce  qu'on 
leur  avoit  fait  perdre  ce  qui  leur  appartenoit;  et  les 
pauvres  ne-  l'étoient  pas  moins  de  ce  qu'on  n'avoit 
pas  partagé  les  biens  également.   Mais  les  uns  et 
les  autres  furent  tellement  convaincus  par  la  suitç 
de  l'utilité  des  réglemens  de  Solon ,  qu'ils  le  choi- 
sirent tout  de  nouveau  pour  apaiser  les  troubles 
causés  par  trois  difierentes. factions  qui  partageoient 
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la  ^ilte  d'Athènes,  et  lui  donnèrent  pouvoir  de  re- 
former les  lois  à  sa  fantaisie,  et  d'établir  tel  gouver- 
nement qu'il  lui  piairoit^ 

Les  gens  de  la  montagne  vouloient  que  le  peuple 
fût  entièretnent  le  maître  des  affaires  ;  ceux  de  la 
plaine  prëtendûient  qu'il  n'y  eût  qu'un  certain  nom- 
bre de  citoyens  des  plus  considérables;  et  les  gens  de 
la  marine  vouloient  que  les  magistrats  fussent  tirés 
de  l'une  et  l'autre  condition.  Solon ,  qu'on  avoit  choisi 
pour  souverain  arbitre ,  commença  par  casser  to  es 
les  lois  de  Draçon  son  prédécesseur ,  à  cause  qu'elles 
étoient  trop  sévères:  Les  fautes  les  plus  Itères  étoient 
punies  de  mort^  comme  les  plus  énormes  crimes;  et 
il  n'étoit  pas  moins  dangereux  d'être  convaincu  d'oi-^ 
sivetéy  de  voler  des  fruits  ou  désherbes,  que  de  com- 
mettre des  sacrilèges ,  des  meurtres  et  tout  ce  qu'on 
petit  imaginer  de  plus  noir.  C'est  ce  qui  avoit  donné 
lieu  de  dire  qu'elles  étoient  écrites  avec  du  sang.  On 
demanda  un  jour  à  Dracon  pourquoi  il  àvoit  or« 
donné  des  peines  de  mort  pour  toutes  sortes  de  crimes 
iDdiflféremment  :  C'est  parce,  répondit'il,  que  les 
moindres  méritent  ce  châtiment,  et  que  )e  n'en  con- 
nois  point  dé  plus  rigoureux  pour  les  crimes  plus 
énormes. 

Solon  divisa  les  citoyens  en  trois  dtflTérens  ordres , 
selon  les  biens  dont  chaque  particulier  se  trouva 
alors  en  possession.  Il  donna  entrée  dans  les  affaires 
publiques  à  tout  le  peuple ,  excepté  aux  artisans  qui 
ne  vivoient  que  de  leur  travail.  Ceux-là  étoient  ex- 
clus des  charges,  et  ne  jouissoientpas  des  mêmes  pri- 
vilèges que  les  autres* 

Il  ordonna  que  les  principaux  magistrats  seroient 
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perpétuellemeni  choisis  entre  les  citoyens  du  pre- 
«  mier  ordre. 

Que  dans  une  sédition  celui  qui  n'auroit  pris  au- 
.cun  parti  seroit  noté  d'infamie. 

Que  si  un  homme  qui  avoit  épousé  une  riche  hé- 
ritière se  trouvoit  impuissant,  sa  femme  pourroit 
.avoir  commerce  avec  celui  qu'elle  voudroit  des  plus 
proches  parens  de  son  mari. 

Que  les  femmes  n'apporteroient  pour  dot  à  leurs 
maris  que  trois  robes  et  quelques  meubles  de  peu 
de  Valeur. 

Qu'on  pourroit  tuer  impunément  un  adultère  ^ 
lorsqu'on  le  surprendroit  sur  le  fait. 

Il  modéra  les  dépenses  des  dames,  et  abolit  plusieurs 
cérémonies  qu'elles  avoient  coutume  d'observer* 

Il  défendit  de  mal  parler  des  morts. 

Il  permettoit  aux  gens  qui  n'avoient  point  d^en-? 
fans  f  d'instituer  héritiers  tous  ceux  qu'ils  voudroient , 
pourvu  qu'ils  fussent  dans  leur  bon  sens  lors  de  leur 
testament. 

Que  celui  qui  aUroit  dissipé  son  bien  seroit  noté 
d'infamie,  et  déchu  de  tous  ses  privilèges,  de  même 
que  celui  qui  ne  nourriroit  pas  son  père  et  sa  mère 
dans  leur  vieillesse.  Le  (ils  n'étoit  pas  tenu  de  nour- 
rir son  père ,  s'il  ne  lui  avoit  fait  apprendre  un  mé- 
tier pendant  sa  jeunesse. 

Que  nul  étranger  ne  pouvoit  être  fait  citoyen 
d'Athènes,  s'il  n'avoit  été  banni  à  perpétuité  de  son 
pays,  ou  s'il  ne  venoit  s'y  établir  avec  toute  sa  fa- 
mille pour  y  exercer  quelque  vacation. 

Il  diminua  fort  les  récompenses  qu'on  donnoit 
autrefois  aux  athlètes. 
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Il  ordonna  que  le  public  ^èveroit  les  enfans  de 
ceux  qui  seroient  morts  en  combattant  pour  la  pa- 
trie. 

Qu'un  tuteur  ne  pourroit  demeurer  avec  la  mère 
de  ses  mineurs^  et  que  le  plus  proche  héritier  ne 
pourroit  jamais  être^lu  tuteur.. 

Que  tout  vol  seroit  puni  de  mort,  et  que  celui 
qui  auroit  crevé  un  œil  à  quelqi^'uUi  seroit  con^- 
damné  à  perdre  ses  deux  yeux. 

Toutes  les  lois  de  Solon.  furent  gravées  sur  des 
tables.  Les.  gens  du  conseil  assemblés,  firent  serment 
qu'ils  les  observeroient  et  les  feroient  observer 
exactement.  Ceux  mêmes  à  qui  on  en  avoit  confié  le 
soin ,  jurèrent  solennellement  que  si  quelqu'un  d'eux 
y  manquoit,  ir  seroit  obligé*  de  faire  présent  au 
temple  d*Apollon  d'une  statue  d'or  aussi  pesante  que 
lui.  Il  y  avoit  des  juges  établis  pour  interpréter  les 
lois  y  lorsque  quel'ques  différends  naissoient  entre  le 
peuple  sur  ce*  sujet 

Un  jour,. comme  Solon  corn posoit  ses  loîâ,  Ana-* 
charsis  se  moqua  de  son  entreprise.  Quoi,  dit^il, 
vous  prétendez  avec  quelques  écritures  réprimer 
l'injustice  et  les  passions  des  hommes?  Telles  ordon- 
nances, ajouta-t-il,  ressemblent  proprement  aux 
toiles  d'araignées,  qui  n'arrêtent  rien  que  des  mou-^ 
ches. 

Les.  hommes  gardent  l3ièn  les  choses  dont  ils  sont 
convenus  ensemble,  répondit  Solôn.  Je  ferai  mes 
lois  de  telle  manière ,  que  tous  les  citoyens  connoî- 
tront  qu'il  leur  est  plus  utile  d'y  obéir  que  de  les 
violer. 

On  lui  demanda  pourquoi  il  n'en  avoit  fait  au- 
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cune  conlre  les  parricides .  :  C'est  parce  ,  répan- 
dit-il y  que  je  n'ai  pas  cru  qu  il  y  eût  jamais  des  gens 
assez  malheureux  pour  tuer  leur  père  ou  leur  mère. 

Il  disoit  ordinairement  à  ses  amis^  qu'un  homme 
de  soixante-dix  ans  nedevoit  plus  craindre  la  niort , 
ni  se  plaindre  des  malheurs  de  la  vie. 

Que  tous  les  gens  de  cour  ressembloiient  aux  je- 
tons dont  on  se  seirt  pour  çom,pter,  qu'iU  repv^n*? 
toient  plus  ou  moins,  selon  la  fantaisie  du  prince. 

Que  ceux  qui  approçhoient  des  princes  ne  de^ 
voient  pas  leur  conseiller  ce  qui  étoit  de  plus  agréar 
ble,  mais  ce  qui  étoit  de  plus  avantageux. 

Que  nous  n'avions  point  de  meilleur  guide  ^  pomr 
nous  conduire^,  c^e  UQtre  raison  ^  et  qu  U.  ne  fallpit 
jamais  riep  dire  ni  rien  faire  ssuos.  l'avoir  consultée. 

Qu'on  deyoit  [oj^e  beaucoup  plus  de  fond  suit  1^ 
probité  d'un  homme  que  sur  son  serment. 

Qu'il  ne  falloit  pas  se  foire  des  aniis  si  légèrement;^ 
mais  qu'il  étoit  très  -  dangereux  de  rompre  lorsqi:^ 
l'amitié  étoit  uae  fois  liée. 

Que  le  moyen  le  plus  sur  et  prompt  pour  repous^ 
ser  l'injure,  étoit  de  l'oublier., 

Qu'il  ne  falloit  jamais  s'ingérer  de  Qomixianf^i; 
sans  avoir  appris  à  obéir. 

Que  le  mensonge  devoit  être  eu  horreur  à  tioul» 
le  monde. 

Qu'enfin  il  falloit  honorer  les  dieux,,  respecter 
ses  païens ,  et  n'avoir  jamais  aucun  commerce  avec 
les  méchans. 

Solon  s'aperçut  que  Pisistrate  se  faisoit  un  gros 
parti  à  Athènes,  et  qu'il  prenoit  les  mesures  néces- 
saires pour  s!y  rendre  souverain^  il  fit  tout  son  pos- 


sible  pour  s*opposer  à  ses  desseins  :  il  assembla  le 
peuple  au  milieu  de  U  pl^ce^  publique  où  il  parut 
tout  armé^  et  décomvrit  Tentreprise  de  Pisistrate. 
O  Athémens!  sV€ri:»-t-ily  je  àmb  plus  sage  qu«  ceux 
qui  De  contioîssent  point  les-  msmvais  desseins  d« 
Pisistrate ,  et  plus  courageux  que  ceux  qui  les  cou- 
noissent ,  et  (faû  la  crainte  ou  le  peu  de  courage 
empêchent  de  s*y  opposer  ;  je  suis  prêt  à  me  mettre  à 
voire  téte^  et  à  combattre  généreusement  pour  la 
défense  de  hi  tiberté.  Le  peuple ,  qui  favorfeoit  Pisis- 
trate^ traita  Solon  de  £du.  Pi^istrate^qo^Iqiufejs  jours 
après  se  blessa  Im-méme,  et  se  fit  porter  tout  san- 
glant sur  un  char  au  mrilieu  de  la  place  publique ,  et 
dit  que  ses  ennemis  Tétoient  venu  prendre  en  trahi- 
son  y  et  Tavoient  mis  dans  Tétat  pitoyable  où  on*  le 
voyoit,  La  populace  s^éraut  aussitôt ,  et  fut  près  de 
prendre  les  armes  en  faveur  de  Pisistrate.  O  fils  d'I- 
poçrase  l  lui  dit  Solon  y  tu  joues  mal  le  personnage 
d'Ulysse  ;  Ulysse  s'égratrgna  pour  tromper  ses  enne- 
mis ^  et  toi  tu  te  blesses  pour  tromper  tes  propres 
citoyensi  lie  peuple  s?assembla  :  Pisistrate  fit  deman- 
der cinquante  gardes  :  Solon  remontra  fortement 
devant  fout  le  monde  les  dafng^reuses  suites  d'une 
telle  innovation  ;  mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  la 
populace  émue  y  qui  permit  à- Pisistrate  d*en  prendre 
quatre  cents,  et  de  lever  des  troupes  pour  se  rendre 
maître  de  la  forteresse.  Les  principaux  de  la  ville 
furent  font  étonnés  :  dhaiîun  songea  à  se  retirer  de 
côté  et  d'autre.  Sotoa  ne'  se  rebuta  point,  ^paès 
avoir  reproché  aux  citoyenB  leur  bêtise  et  leur  lâ- 
cheté :  Auparavant 9  leur  dit-il ,.  il  vous  étoit  plus  fa- 
cile d'empêcher  que' cette  tyrannie  ne  se  foi^matj 
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mais  à  présent  qu^elle  est  établie^  ce  vous  sera  une 
plus  grande  gloire  de  Tabolir  et  de  Texterminer  en- 
tièrement. Quand  il  vit'  que  tous  ses  discours  ne 
pouvoient  faire  revenir  les  citoyens  de  la  grande  con- 
sternation où  ils  étoienty  il  s^en  alla  à  sa  maison  ^  et 
prit  ses  armes  qu'il  alla  poser  devant  la  porte  du  sé- 
nat, en  sVcriant  :  O  ma  chère  patrie  !  je  t'ai  3ecou-> 
rue  autant  que  f  ai  pu  par  mes  paroles ,  et  d'efièt  : 
^atteste  les  dieux  que  )e  n'ai  rien  oublié  pour  la  dé- 
fense des  lois  et  la  liberté  de  mon  pays»  O  ma  chère 
patrie  l  je  pars,  et  te  quitte  pour  jamais,  puisque  je 
suis  le  seul  qui  me  déclare  ennemi  du  tyran  y  et  que 
tous  les  autres  sont  disposés  k  le  recevoir  pour 
maître. 

Solon  ne  put  jamais  se  résoudre  d^obéir  à  Pisis-» 
trate;  et  comme  il  craignoit  d'ailleurs  que  les  Athé- 
niens ne  l'obligeassent  à  réformer  ses  lois,  qu'ils 
avoient  fait  serment  d'observer ,  il  aima  mieux  s')exi-> 
1er  volontairement,  et  avoir  le  plaisir  de  voyager 
'  pour  connoitre  le  monde,  que  de  vivre  désagréable-' 
ment  à  Athènes.  Il  passa  en  Egypte,  où  il  demeura 
quelque  temps  à  la  cour  d'Amasis.  Pisistrate,  qui 
estimoit  infiniment  Solon,  fut  fort  touché  de  sa  re- 
traite ;  il  lui  écrivit  cette  lettre  obligeante  pour  es- 
sayer de  le  faire  revenir. 

ce  Je  ne  suis  pas  le  seul  parmi  les  Grecs  qui  me 
3»  suis  emparé  de  la  souveraineté  de  mon  pays  ;  je 
3»  ne  commets  rien  contre  les  lois  ni  contre  les  dieux, 
»  puisque  je  tire  mon  origine  de  Codrus,  et  que  les 
»  Athéniens  ont  juré  qu'ils  conserveroient  le  royau- 
si  me  à  ses  descendans.  J'ai  grand  soin  dé  faire  ob- 
9  server  vos  ordonnances  avec  beaucoup  plus  d'exac- 
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»  titude  que  si  TÉtat  ëtoit  gouverné  par  la  populace.. 
»  Je  me  contente  des  tributs  que  f  ai  trouvés,  éta-^ 
»  blis;  et  faors  certains  honneurs  qui  sont  dus  à  ma 
»  dignité,  je  n*ai  rien  qui  me  distingue  du  moindre 
»  des  citoyens.  Je  n'ai  aucun  ressentiment  contre 
»  vous  de  ce  que  vous  avez  découvert  mes  desseins; 
»  je  suis  persuadé  que  c'étoit  plutôt  par  amour  pour 
»  la  patrie ,  que  par  haine  contre  moi ,  parce  que 
»  vous  ne  saviez  pas  de  quelle  manière  je  me  devois. 
»  comporter  ;  et  si  vous  l'eussiez  su ,  peut-être  n'au- 
»  riez-vous  pas  désapprouvé  mon  entreprise.  Reve- 
»  nez  donc  avec  assurance ,  et  croyez  sur  ma  parole 
»  que  Solon  ne  doit  rien  craindre  de  Pisistrate, 
»  puisque  même  je  n'ai  pas  voulu  faire  de  mal  à. 
»  ceux  qui  de  tout  temps  avoient  été  mes  ennemis. 
»  Je  vous  considérerai  comme  mon  meilleur  ami , 
)»  et  vous  aurez  toutes  sortes  d'agrémens  auprès  de 
»  moi ,  parce  que  je  ne  vous  connois  pas  capable 
»  d'aucune  infidélité.  Si  vous  avez  des  raisons  qui 
»  vous  empêchent  de  revenir  à  Athènes  y  vous  de- 
»  meurerez  partout  oh  vous  voudrez;  je  serai  con- 
»  tent,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  moi  qui  sois  la 
3>  cause  de  votre  exil.  » 

Solon  lui  fit  cette  réponse  : 

«  Je  crois  bien  que  vous  ne  me  feriez  aucun  mal  ; 
3>  car  j'étois  de  vos  amis  avant  que  vous  fussiez  tyran, 
»  et  je  ne  dois  pas  vous  être  plus  odieux  que  tout 
y>  autre  qui  hait  la  tyrannie.  Je  laisse  la  liberté  à  un 
»  chacun  de  juger  selon  sa  pensée,  s'il  est  plus  utile 
»  aux  Athéniens  d'être  gouvernés  par  un  maître  ab- 
»  solu  .que  par  plusieurs  magistrats.  J'avoue  que 
»  vous  êtes  le  meilleur  des  tyranç,  mais  je  ne  crois 


2l6  SOLON. 

»  pas  devoir  retourner  à  Athènes  ;  car  après  y  avoir 
»  établi  un  gouvernement  libre,  et  refusé  la  princi- 
»  paaté  qu'on  m'avoit  offerte,  on  auroit  raison  de 
»  me  blâmer,  et  de  croire  que  j*approuverois  voire 
»  entreprise,  si  on  m'y  voyoit  revenir.  » 

Solon  écrivit  une  autre  lettre  h  Épiménide  en  ces 
termes  : 

«  Gomme  mes  lois  ne  doivent  pas  apporter  un 
»  grand  profit,  aisssi  en  les  cassant  n'a-t-on  pas  causé 
»  une  grande  utilité  à  la  viUe.  Les  dieux  ni  les  légis^ 
»  lateu-rs  ne  peuvent  servir  de  rien  aux  villes ,  mais 
»  bien  à  ceuxqtri  mènent  le  peuple  comme  ils  veu* 
»  lent,  lorsqu'ils  sont  bien  intentionnés.  Mes  lois 
»  n'ont  point  été  utiles ,  mais  ceux  qui  les  ont  violées 
»  on  t  entièrement  renversé  la  république ,  en  n'empé- 
»  chant  pas  Pisistrate  d'envahir  la  souveraineté.  J'ai 
»  prédit  tout  ce  qui  d^voit  arriver;  on  ne  m'a  poin^t 
»  cru.  Pisistrate ,  qui  flattoit  les  Athéniens,  leur  pa-> 
»  roissoit  plus  fidèle  que  moi  qui  leur  disois  la  vé- 
»  rite.  Tai  offert  de  me  mettre  à  la  tête  des  citoyens 
»  pour  prévenir  les  malheurs  qui  sont  arrivés;  on 
»  m'a  traité  de  fou  ;  on  a  accordé  dés  gardes  à  Pi- 
»  sistrate,  qui  s'en  est  servi  pour  réduire  toute  la 
»  ville  en  esclavage ,  et'  moi  j*ai  pris  le  parti  de  me 
M  retirer.  » 

Crésns,  roi  des  Lydiens ,  se  rendit  tributaire  tous 
les  Grecs  de  l'Asie.  Quantité  des  plus  habiles  gens 
de  ce  siècle  quittèrent  la  Grèce  pour  différens  sujets, 
et  se  retirèrent  à  Sardis,  capitale  de  l'empire  de 
Crésus.  Cette  ville  étoit  pour  lors  très-florissante  en  ' 
honneurs  et  en*  richesses.  Chacun  y  parloit  si  avan* 
tageusement  de  Solon,  qsie  cela  fit  naître  à  Crésus  l'eu- 
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vie  de  le  voir  :  il  l'envoya  prier  de  venir  s'éUblir  chez 
luiiSolon  luî  fit  cette  réponse. 

«  J'estime  infiniment  Tamilié  que  vous  me  témoi- 
»  gnez^  et  je  prends  les  di^ux  à  témoins  que  si  je^ 
»  n'avois  pas  résolu^  dès  il  y  a  long^temps,  de  de-- 
»  meurer  dam  un  état  libre ,  j'aimerois  mieux  vivre 
»  dans  votre  royaume  qu'à  Athènes  même,  pendant 
»  que  Pisistrate  y  exercera  une  puissance  ty rannique  ; 
^  mais  je  suis  avec  plus  de  douceur^  selon  le  genre 
»  de  vie  que  j'ai  embrasse  ^  dans  un  li«u  où  tout  est 
»  égal.  J'irai  pourtant  vous  voir^  pour  avoir  le  plaisir 
n  de  demeurer  quelque  temps  avec  vous.  » 

Solon  s'en  alla  à  Sardis  à  la  sollicitation  de  Crésus^ 
qui  témoignoit  un  empressement  extraordinaire  pouc 
le  voir.  E)n  traversant  la  Lydie^  il  rencontroit  quan*- 
tité  de  grands  seigneurs  avec  de  gros  cortèges  et  de$ 
trains  mragnifiques  ;  il  croyoit  à  tout  moment  que  ce 
fut  le  Boi.  Enfin  on  le  présenta  devant  Grésus,  qui 
l'attendoit  assis  sur  son  trône,  et  qui  s'étoit  exprès 
revêtu  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux.  Solon  ne 
parut  pc^int  étonné  à  la  vue  de  tant  de  magnificence. 
Crésus  lui  dit  :  Mon  hôte^  je  connois  ta  sagesse  par 
réputation;  je  sais  que  tu  as  beaucoup  voyagé ^ 
mais  as-tu  jamais  vu  personne  vêtu  si  magnifiquer 
ment  que  moi?  Oui,  répondit  Solon^  les  faisans,  les 
coqs  et  les  paons  ont  quelque  chose  de  plus  magnir 
fique,  puisque  tout  ce  qu'ils  ont  d'éclatant  leur 
vient  de  la  nature^  sans  qu'ils  se  donnent  aucun  soin 
pour  se  parer.  Une  réponse  si  imprévue  surprit  fort 
Crésus;  il  commanda  à  ses  gens  que  Ton  ouvrit  touç 
ses  trésors,  et  qu'on  déployât  devant  Solon^tout  ce 
qu  il  y  avoit  de  meubles  précieux  dans  son  palais.  Il 
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le  fit  venir  une  seconde  fois  devant  lui.  Avez-von? 
jamais  vu^  lui  dit-il ,  un  homme  plus  heureux  que 
moi?  Oui  y  répondit  Solon,  c'est  Tellus^  citoyen  d'A- 
thènes^ qui  a  vécu  en  honnête  homme  dans  une  ré- 
publique bien  policée  ;  il  a  laissé  deux  enfans  fort  esti- 
més avec  un  bien  raisonnable  pour  les  faire  subsister, 
et  enfin  il  a  en  le  bonheur  de  mourir  les  armes  à*  la 
main  y  en  remportant  une  victoire  pour  sa  patrie  ;.les 
Athéniens  lui  ont  dressé  un. tombeau  dans  le  lieu 
même  oii  il  avoit  perdu  la  vie,  et  lui  ont  rendu  de 
grands  honneurs. 

Crésus  ne  fut  ]pas  moins  étonné  que  la  première 
Ibis.  Il  crut  que  Solon  étoit  un  insensé.  Hé.  bien,  con- 
tinua-t-il,  quel  est  le  plus  heureux  des  hommes  après 
Tellus?  11  y  a  eu  autrefois  deux  frères,  répondit-il , 
dont  l'un  s'appeloit  Cléobis,  et  l'autre  Byton  :  ils 
étoient  si  robustes,  qu'ils  sont  toujours  sortis  victo- 
rieux de  toutes  sortes  de  combats  ;  ils  s'aimoient  par- 
faitement Tun  l'autre.  Un  jour  de  fête,  la  prêtresse 
de  Junon,  leur  mère,  pour  qui  ils  avoient  beaucoup 
de  l^ndroMe,  devoit  aller  nécessairement  faire  un  sa- 
crlflea  au  temple  ;  on  tardoit  trop  à  amener  ses  bœufs  ; 
Ctrfubiii  at  Byton  s'attelèrent  à  son  char ,  et  la  traî- 
nèrent jusqu'au  lieu  oîi  elle  vouloit  aller.  Tout  le 
peuple  leur  donna  mille  bénédictions»  Leur  mère, 
ravie  de  joie,  pria  Junon  de  leur  envoyer  ce  qui 
leur  étoit  plus  avantageux.  Quand  le  sacrifice  fut 
fini ,  et  quHls  eurent  fait  très-bonne  chère,  ils  allèrent 
se  coudier,  et  moururent  tous  deux  cette  même 
nuit.  Crésus  ne  put  s'empêcher  de  faire  paroitre  sa 
colère.  Comment,  répliqua-t-il ,  tu  ne  me  mets  donc 
point  au  notnbre  des  gens  heureux?  O  Rei  des  Ly- 
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chesses  et  vous  êtes  maître  de  quantité  de  peuples, 
mais  la  vie  est  sujette  à  de  si  grands  changemens , 
qu*on  ne  sauroit  décider  de  la  félicité  d'un  homme 
qui  n'est  pas  encore  au  bout  de  sa  carrière.  Le  temps 
fait  tous  les  )our8  naître  de  nouveaux  accidens  y  dont 
même  on  n'auroit  jamais  pu  se  douter  ;  on  ne  doit 
point  s'assurer  de  la  victoire  lorsque  le  combat  n'est 
pas  encore  fini.  Crésus  fut  fort  mécontent  :  il  renvoya 
Selon  f  et  ne  demanda  plus  à  le  voir. 

Esope,  qui  étoit  pour  lors  à  Sardis,  où  on  l'avoit 
fait  venir  pour  divertir  Crésus ,  fut  fâché  delà  mau*- 
vaisç  réception  que  le  Roi  avoitfaite  à  un  homme 
d'un  mérite  si  distingué.  O  Solon,  lui  dit-il^  il  ne  faut 
point  approcher  les  princes^  ou  il  ne  leur  mut  jamais 
dire  que  ce  qui  leur  est  agréable.  Au  contraire ,  ré- 
pondit Solon^îl  ne  faut  jamais  s'en  approcher,  ou 
bien  il  faut  toujours  les  conseiller  le  mieux  qu'on 
peut',  et  ne  leur  dire  jamais  que  la  vérité. 

Cyrus  tenôit  prisonnier  Astyage,  âon  grand-père 
maternel,  et  l'avoit  dépouillé  de  tous  ses  États; 
Crésus  s'en  offensa;  il  prit  parti  pour  Astyage,  et  fit 
la  guerre  aux  Perses.  Comme  il  avoit  des  richesses 
immenses,  et  qu'il  se  voyoit  à  la  tête  d'une  nation 
qui  passoit  pour  la  plus  belliqueuse  de  tout  le  monde, 
il  croyoit  que  rien  ne  lui  étoit  impossible;  il  fut  mal- 
heureusement défait,  et  se  retira  à  Sardis,  oii  il  fut 
assiégé  et  fait  prisonnier  après  quatorze  jours  de  ré- 
sistance. On  le  mena  devant  Cyrus,  qui  le  fit  char- 
ger de  chaînes.  On  le  monta  aussitôt  au  haut  d'ua 
b&cher,  oïl  on  l'attacha  au  milieu  de  quatorste  en- 
fans  lydiens,  pour  y  être  brûlé  à  la  vue  de  Cyrus 
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6t  de  tous  ks  Perses.  Comme  on  mettoit  le  feu  aa 
bûcher^  CréâuSy  dans  cet  état  déplorable ^  se  souvint 
du  discours  que  lui  avoit  autrefois  tenu  Soloti.  Il 
s'écria  en  soupirant  :  O  SolonISolon!  Solon!  Cela 
surprit  Cyrus.  U  envoya  demander  si  c'étoit  quelque 
Dieu  qu'il  invoquoit  dans  ses  malheurs.  Crésus  ne 
répondit  rien.  Enfin ,  quand  on  Teut  contraint  der 
parler,  il  dit,  tout  accablé  de  tristesse  :  Ah  !  je  viens 
de  nommer  un  homme  que  les  rois  devroient  ton* 
jours  avoir  auprès  d'eux ,  et  dont  ils  devroient  plus 
estimer  la  conversation  que  tous  les  trésors'  et  leur 
magnificence.  On  le  pressa  d'en  dire  davantage. 
C'est  un  sage  de. la  Grèce,  continua-t-il ^  que  j'ai 
autrefois  ^voyé  quérir  exprès  pour  lui  faire  admi- 
rer ma  grande  prospérité.  Il  me  dit  froidement , 
comme  s'il  m'eut  voulu  faire  connoître  que  cela  n'é- 
toit  qu'une  sotte  vanité,  que  j'attendisse  la  fin  de  ma 
vie,  et  qu'il  ne  falloit  point ^trop  présumer  d'une  fé- 
licité qui  étoit  sujette  à  une  infinité  de  calamités.  Je 
reconnois  à  présent  la  vérité  de  toutes  les  choses 
qu'il  m'a  prédites.  Pendant  que  Crésus  parloit,  le  feu 
s'étoit  déjà  allumé  au  bas  du  b&cber,  etalloit  gagner 
le  haut.  Cyrus  fut  fort  touché  des  paroles  de  Crésus. 
L'état  déplorable  d'un  prince  qui  avoit  été  si  puis- 
sant ,  le  fit  rentrer  en  lui-même  ;  il  craignît  que  quel- 
que disgrâce  pareille  ne  lui  arrivât  dans  la  suite  ;  il 
commanda  aussitôt  que  l'on  éteigptt  le  feu  ;  il  fit 
ôter  à  Crésus  les  chaînes  dont  il  étoit  chargé;  il  lui 
rendit  tous  les  honneurs  possibles,  et  se  servit  de  son 
conseil  dans  ses  affaires  les  plus  importantes. 

Solon..  après  avoir  quitté  Crésus, se  retira  en  Cilt- 
cie,  oîi  il  bâtit  une  ville  de  son  nom,  qct'il  appela 
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Solos.  On  lui  apprit  quePisîstrate  se  maintaaoit  tou- 
jours dans  la  tyrannie,  et  que  les  Âthëiftieiis  se  repen- 
toient  de  ne  s'être  pas  opposes  à  son  usurpation. 

SoloD  leur  écrivit  en  ces  termes  : 

«  Vous  avez  très-grand  tort  d'âccuser  les  dieux  de 
>»  votre  mauvaise  fortune.  Si  voussoufirezniaintenant, 
y  vous  ne  devez  vousiep  prendre  qu'à  votre  légèreté 
»  et  à  votre  folie,  de  n'avoir  pas  voulu  croire  les 
»  gens  bien  intentionnés  pour  la  patrie^  et  de  vous 
9  être  laissé  surprendre  aux  belles  paroles  et  aux 
»  ruses  d'un  homme  qui  ne  cherchoit  qu'à  vous  trom- 
»  per.  Vous  lui  avez  permis  de  lever  des  gardés  qui 
»  serviront  à  TOUS  tenir  en  esclavage  le  reste  de  votre 
»  vie»  » 

Pâiandre,  tyran  de  Corintbe,  fit  savoir  à  Sol  on 
l'état  de  ses  affaires  y  et  le  pria  de  lui  donner  conseil. 
Solon  lui  fit  cette  réponse  : 

«c  Vous  m'écrivez  que  quantité  de  gens  conspirent 
»  contre  vous.  Quand  vous  vous  délivreriez  de  tous 
»  vos  ennemis,  en  les  faisant  mourir,  vous  n'avance- 
»  riez  pas  beaucoup  vos  afiâires.  Ceux  dont  vous  ne 
»  vous  doutez  point,  vous  dresseront  des  embûches. 
3»  Ce  sera  quelqu'un  qui  craindra  pour  lui,  ou  quel- 
»  que  autre  qui  ne  pourra  approuver  vos  manières 
»  défiantes,  ou  enfin  quelque  autre  qui  croira  rendre 
»  un  bon  service  à  sa  patrie.  Le  meilleur  parti  que 
»  vous  puissiez  prendre  est  de  renoncer  entièrement 
D  à  la  tyrannie.  Si  vous  ne  pouvez  pas  vous  y  résou- 
»  dre,  faites  venir  des  troupes  étra\)gères  suffisam- 
»  ment  pour  tenir  le  pays  en  bride ,  afin  que  vous 
»  n'ayez  plus  lieu.de  rien  craindre,  et  que  vous  ne 
»  soyez  plus  obligé  à  exiler  personne.  » 
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Solon  passa  en  Chypre  ;  il  fit  amitié  avec  Phi^ 
locypre,  prince  d'OEpie.  Cette  ville  étoit  bâtie  dans 
un  endroit  fort  stérile.  Solon  conseilla  à  Philo- 
cypre  de  la  rebâtir  dans  un  meilleur  pays.  Il  choisit 
une  belle  plaine  très- fertile,  conduisit  lui-même 
toute  cette  entreprise,  qui  réussit  très-bien.  Pbilo- 
cypre,  par  reconnoissance,  voulut  que  cette  ville 
s'appelât  Soles. 

Solon  n  a  jamais  été  ennemi  du  plaisir  pendant 
tout  le  temps  qu'il  a  vécu.  Il  a  aimé  la  bonne  chère, 
la  musique,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  vie 
délicieuse.  Il  haïssoit  les  représentations  oîi  on  ne 
disoit  jamais  que  des  choses  inventées  à  plaisir.  Il 
croyoit  que  cela  étoit  pernicieux  à  la  république ,  et 
que  de  là  pouvoient  naitre  une  infinité  de  séditions. 
Du  temps  qu'il  étoit  en  grand  crédit  à  Athènes, 
Thespis  commença  lui-même  à  jouer  des  tragédies 
qu'il  avoit  composées.  Cela  plaisoit  merveilleusement 
au  peuple ,  à  cause  de  la  nouveauté.  Solon,  qui  aimoit 
sgn  divertissement,  s'y  trouva  un  jour.  Quand  tout 
fut  fini,  il  appela  Thespis.  N'as-tu  pas  de  honte, 
lui  dit-il,  de  mentir  devant  tant  de  monde?  Il  n'y  a 
point  de  mal,  répondit  Thespis,  car  ce  n'est  que 
pour  rire.  Solon  frappa  la  terre  d'un  bâton  qu'il  te- 
noit  dans  sa  main.  Oui,  répliqua-t*il ;  mais  si  on 
approuve  de  telles  menteries  en  riant,  nous  ne  tar- 
derons guère  à  les  trouver  dans  nos  actes  publics , 
et  dans  les  aflaires  les  plus  sérieuses.  C'est  ce  qui  fit 
que,  lorsque  PiSistrate  se  fut  fait  porter  tout  sanglant 
au  milieu  de  la  place  publique,  Solon,  parlant  de  ces 
représentations,  s'écria:  Voilà  la  malheureuse  source 
d*où  naissent  toutes  ces  fourberies. 

Quelques-uns 
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Quelques-uns  attribuent  à  Solon  rétablissement 

de  Farëopage  :  c'étoit  un  conseil  composé  de  ceux 

qui  avoient  passé  par  toutes  les  charges  à  Athènes. 

^n  demanda  un  jour  à  Solon  quel  État  étoit  le  mieux 

policé.  C'est  celui,  répondit-il,  où  les  gens  qui  n'ont 

point  été  outragés  poursuivent  avec  autant  de  cha- 

Jhsnr  la  réparation dei'injure  faite  à  autrui,  que  s'ils 

J'av aient  reçue  eux-mêmes.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 

il  avoit  commencé  un  poème  sur  le  rapport  qu'on 

Icii  avoit  fait  en  Egypte  d'une  île  Atlantide,  qu'on 

plaçoit  au-delà  de  l'Océan  connu.  La  mort  le  surprit 

en  Chypre  avant  que  son  ouvrage  fût  achevé.  C'étoît 

dans  la  cinquante-cinquième  olympiade,  environ  la 

quatre-vingtième  année  de  son  âge.  Il  ordonna  qu'on 

portât  ses  os  à  Salamine,  qu'on  les  brûlât ,  et  qu*on 

«n  jetât  les  cendres  par  toutela  campagne.  Les  Athé>* 

•nieas,  après  sa  mort,  lui  dressèrent  une  statue  de 

liironze,  qui  le  représentoit,  son  livre  des  lois  à  la 

main ,  avec  les  habits  de  prince  du  peuple.  Ceux  de 

Salamine  lui  en  dressèrent  une  autre  qui  le  représen- 

tok  en  orateur  parlant  en  public  ^  les  mains  cachées 

MUS  les  plis  de  sa  robe. 
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PITTACUS. 

Il  florissoit  daiiâ  k  4a^  olympiade ,  et  mourat  la'  troisième  aimée  âe 

la  S^^f  âgé  de  soixante-dix  ans. 

PiTTAcus ,  fils  d'Hîrradius y  originaire  de  Thrace, 
naquit  à  Mytilène,  petite  ville  de  File  de  Lesbos, 
environ  la  vingt-neuvième  olympiade.  Il  fut  pendant 
sa  jeunesse  fort  entreprenant ,  brave  soldat ,  grand 
capitaine,  et  toujours  bon  citoyen.  Il  tenoit  pour 
maxime  qu'il  falloit  s'accommoder  au  temps ,  et  se 
servir  de  Toccasion. 

Pour  sa  première  entreprise,  il  «e  ligua  avec  le 
frère  d'AIcëe,  contre  le  tjrran  Mëlanchre,  qui  avoit 
usurpé  la  souveraineté  de  Pile  de  Lesbos,  et  le  mit 
en  déroute.  Cette  action  lui  donna  une  grande  ré- 
putation de  bravoure.  Il  y  avoit  depuis  long-temps 
une  cruelle  guerre  entre  les  Mytilénéens  et  les  Athé- 
niens y  au  sujet  de  la  possession  d'un  territoire  nommé 
Achillitide.  Les  Mytilénéens  choisirent  Pittacus  pour 
commander  leurs  troupes.  Quand  les  deux  armées 
furent  en  présence  et  prêtes  à  donner  bataille ,  Pit- 
tacus proposa  de  décider  le  différend  par  un  combat 
particulier;  il  appela  en  duel  Phrynon,  général  des 
Athéniens,  qui  étoit  toujours  sorti  victorieux  de 
toutes  sortes  de  combats,  et  qui  avoit  été  couronné 
plusieurs  fois  dans  les  jeux  olympiques.  Phrynon 
accepta  le  combat.  Il  fut  résolu  que  le  vainqueur 
demeureroit  sans  contredit  conquérant  du  territoire 
en  Question.  Ces  deux  généraux  s'avancèrent  seuls 
au  milieu  des  deux  armées.  Pittacus  avoit  caché  un 
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filet  sous  son  bouclier  :  il  prit  son  temps  si  adroîte- 
inenty  qu'il  enveloppa  Phrynon  lorsqu'il  ne  se  dou- 
toit  de  rien,  et  s'écria  :  Je  n'ai  pas  pris  un  homme ^ 
c'est  un  poisson.  Pittacus  le  tua  à  la  vue  des  deux  ar- 
mées et  demeura  maître  du  territoire.  C'est, de  là 
qu'est  venue  l'origine  des  filets  qu'on  repre'sentoit 
depuis  sur  le  théâtre  pour  divertir  le  peuple. 

L'âge  modéra  fort  la  grande  ardeur  de  Pittacus  ; 
il  commença  peu  à  peu  à  goûter  la  douceur  de  la 
philosophie.  Ceux  de  Mytilène^  qui  avoient  un  res- 
pect particulier  pour  lui,  lui  donnèrent  la  princi- 
pauté de  leur  ville.  Une  longue  et  pénible  expérience 
lui  fit  regarder  avec  un  courage  élevé  les  diûerentes 
faces  de  la  fortune.  Après  avoir  établi  un  très-bon 
ordre  dans  la  république,  il  renonça  volontairement 
à  la  principauté  qu'il  tenoit  depuis  douze  ans,  et  se 
retira  tout-à-fait  de  l'embarras  des  affaires. 

Pittacus  témoigna  un  grand  mépris,  pour  les  biens 
de  la  fortune ,  après  les  avoir  fort  souhaités.  Les  My- 
tilénéens,  en  considération  des  grands  services  qu'il 
leur  avoit  rendus,  lui  offrirent  un  lieu  fort  agréable, 
arrosé  de  ruisseaux  et  environné  de  bois  et  de  vignes  p 
avec  plusieurs  métairies  dont  les  revenus  éioient 
suffisans  pour  le  faire  vivre  splendidement  dans  sa 
retraite.  Pittacus  prit  son  dard,  qu'il  lança  de  toutes 
ses  forces ,  et  se  contenta  de  l'espace  en  carré  qu'il 
avoit  pu  atteindre  avec  le  dard  qu'il  avoit  lanqé. 
Les  magistrats,  surpris  de  sa  retenue,  le  prièrent  de 
leur  en  dire  la  raison.  Il  leur  répondit,  sans  s'expli^- 
quer  davantage,  qu'une  pailie  étoit  plus  avantageuse 
que  le  tout. 
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Crésus  lui  écrivit  un  jour  pour  le  prier  de  venir 
voir  ses  richesses.  Pittacus  lui  fit  cette  réponse  : 

«  Vous  voulez  m'attirer  en  Lydie  pour  voir  vos^ 
»  trésors  :  sans  les  avoir  vus,  je  ne  doute  point  que 
)>  le  fils  d'Haliattes  ne  soit  le  pîus  puissant  des  rois  ; 
D  mais  quand  j*auroi$  tout  ce  que  vous  possédez,  je 
»  n'en  serois  pas  plus  riche.  Jq  n'ai  aucun  besoin  de 
»  biens;  je  liie  contente  du  peu  qui  est  nécessaire 
^  pour  me  faire  vivre,  moi  et  quelques  amis;  j'irai 
»  pourtant  vous  voir  pour  vous  contenter.  » 

Crésus,  après  avoir  subjugue  les  Grecs  d'Asie,  ré- 
élut de  faire  équiper  des  vaisseaux  pour  se  rendre 
maître  des  îles.  Pittacus  vint  pour  lors  a  Sàrdis.  Cré- 
ius  lui  demanda  s'il  n'y  avoit  rien  de  nouveau  dans 
la  Grèce.  Prince,  lui  dit  Pittacus,  les  insulaires  ont 
licheté  dix  mille  chevaux;  ils  ont  résolu  de  vous  faire 
la  guerre ,  et  de  venir  attaquer  Sardis.  Crésus  prit 
të]a,  fort  sérieusement.  Plût  aux  dieux,  dit- il,  d'in- 
spirer aux  insulaires  de  venir  attaquer  les  Lydiens 
avec  de  la  cavalerie!  Il  semble,  répliqua  Pittacus^ 
^ue  vous  souhaitez  voir  les  insulaires  à  cheval  et  en 
ierre  ferme;  vous  avez  raison  :  mais  ne  pensez-vous 
i>as  aussi  que  les  insulaires  riront  bien  quand  ils 
isauront  que  vous  voulez  mener  une  armée  navale 
contre  eux?  Ils  seront  ravis  de  vous  rencontrer  sur 
mer,  vous  et  les  Lydiens,  pour  venger  l'infortune 
des  Grecs  que  vous  avez  réduits  en  seiTitude.  Crésus 
'crut  que  Pittacus  étoit  instruit  de  ce  qu'il  méditoit; 
il  quitta  le  dessein  de  faire  équiper  des  vaisseaux,  et 
^t  alliance  avec  les  Grecs  des  îles. 

Pittacus  étoit  d'une  figure  assez  difforme;  il  avoit 
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toujours  mal  aux  yeux  -,  il  étoit  fort  gras  et  fort  né- 
gligé ^.et  mardioit  désagréablement  y  à  cause  de  que)7 
qaes  infirmités  qu^il  avoit  aux  pieds.  Il  avoit  époas^ 
la  fille  du  législateur  Dracon  ;  c  étoit  une  femm^ 
d'une  fierté  et  d'une  insolence  insupportable^  qui 
n'avoit  rien  qu'un  très-grand  mépris  pour  son  mari^ 
à  cause  qu  il  étoit  mal  fait ,  et  qu^elle  croyoit  être 
d'une  naissance  distinguée.  Un  jour^  Pittacus  avoiÇ 
invité  à  dîner  plusieurs  philosophes  de  ses  amis  t 
quand  tout  fut  préparé  ^  sa  femme ^  qui  étoit  tou- 
jours de  mauvaise  humeur,  alla  renverser  la  table  el 
toutes  les  viandes  qui  étoient  dessus.  Pittacus ,  sansf 
s'émouvoir,  se  contenta  de  dire  auk  conviés  :  C'est 
une  folle,  il  faut  excuser  sa  foiblesse^  Cette  grande 
mésintelligence,  qui  avoit  toujours  été  entre  lui  et  sa 
femme ,  lui  avoit  donné  beaucoup  d'aversion  pour 
les  mariages  mal  assortis.  Un  jour  un  homme  vint 
le  trouver  pour  savoir  de  lui  quelle  femme  il  devoit 
prendre  de  deux  qui  étoient  à  son  choix,  dont  l'unç 
etoit  à  peu  près  de  même  condition  que  lui,  et  l'autri^ 
beaucoup  plus  considérable  par  ses  biens  et  par  sa 
naissance.  Pittacus  leva  le  bâton  sur  lequel  il  étoit 
appuyé  :  Va-t'en,  lui  dit-il,  dans  ce  carrefour  où  les 
petits  enfans  s'assemblent  pour  jouer;   suis  l'avis 
qu'ils  te  donneront  là-dessus.  Le  jeune  homme  y 
alla.  Ces  petits  enfans  se  divertissoient  de  tout  leur 
cœur,  et  se  disoient  :  Choisis  ton  égal.  Cela  le  déter- 
mina à  ne  plus  songer  à  la  femme  qui  étoit  beaucoup 
plus  considérable  que  lui,  et  à  prendre  son  égalçf 
Pittacus  étoit  si  sobre,  qu'il  ne  buvoit  presque  ja-f 
mais  que  de  l'eau  de  fontaine ,  quoique  les  vins  lç|i 
plus  délicats  fussent  en  abondance  à  Mytilène. 
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Il  conseilla  secrètement  à  Périandre  de  s*labstenîr 
de  Tusage  du  vin ,  s'il  vooloit  réussir  dans  le  dessein 
qu'il  avoU  de  se  rendre  maître  dé  Corinthe ,  et  s*il 
¥Ouloit  se  conserver  dans  la  tyrannie^ 

Il  ordonna  qu  un  homme  qui  auroit  commis  quel- 
que faute  étant  ivre,  seroit  puni  doublement. 

Ildisoit  ordinairement  que  la  nécessité  étoit  quel- 
que chose  de  si  fort  y  que  les  dieux  mêmes  étoien^ 
obligés  d*obéir  à  ses  lois. 

Que  cMtoit  dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique qu'un  homme  £aisoit  connoitré  Tétendue  de 
son  esprit. 

Que  les  sages  dévoient  prévoir  les  malheui^  qui 
leur  pouvoient  arriver,  afin  de  les  pouvoir  détonumer, 
et  que  les  gens  de  cœur  les  dévoient  supporter  géné- 
reusement lorsqu'ils  étoient  arrivés. 

Qu'il  étoit  très- difficile  d'être  homme  de  bien. 
Qu'il  n'y  avoit  rien  de  meilleur  que  de  s'appli- 
quer toujours  à  bien  faire  ce  qu'on  fait  dans  le  mo- 
ment. 

Que  pour  réussir,  ilfalloit  méditer  à  loisir,  et  exé- 
cuter promptement  les  choses  qu'on  avoit  projetées. 
Que  les  victoires  Je$  plus  estimables ,  étoient  celles 
qu'on  remportoit  sans  effusion  de  sang,  et  qu'afin 
qu'un  [empire  fut  bien  gouverné ,  il  falloit  que  le  roi, 
et  tous  ceux  qui  étoient  en  autorîté ,  obéissent  aux 
lois  comme  les  moindres  particuliers. 

Quand  vous  voudret  fiiire  quelque  chose ,  disoit- 
U  à  ses  disciples ,  ne  vous  <f  n  vjintez  jamais  ;  car  si  par 
malheur  vous  ne  pouvie»  venir  à  bout  de  votre  en- 
treprise, on  se  mo<i«eroit  de  vous. 

Ne  reproche^  jamais  à  persoune  sa  mauvaise  b>x^ 


PITTACUS.  3j^ 

tune  y  de  crainte  que  vous  ne  vous  trouviez  quelque 
jour  en  semblable  cas. 

Ne  parlez  mal  de  personne  ^  non  pas  même  de  vos 
ennemis. 

Conservez  vos  amis ,  et  vivez  avec  eux  avec  autant 
de  retenue ,  que  s'ils  dévoient  être  un  jour  vos  plus 
grands  adversaires. 

Aimez  la  chasteté ,  la  frugalité  et  la  vérité. 

Kespectez  les  dieux. 

Kendez  fidèlement  le  dépôt  qu'on  vous  aura  con- 
fié ^  et  ne  révélez  jamais  le  secret. 

Il  avoit  fait  certains  vers^  oii  il  disoit  qu'il  falloir 
prendre  son  arc  et  ses  flèches,  et  aller  tuer  un  mé- 
chant homme  partout  où  on  le  rencontroit  ;  parce 
que  y  comme  son  coeur  étoit  toujours  double,  sa- 
bouche  ne  disoit  jamais  rien  sur  quoi  on  pût  se 
fier. 

Crésus  lui  envoya  une  ^osse  somme  d'argent  dan» 
sa  retraite.  Pittacus  ne  la  voulut  pas  accepter.  Il  ré- 
pondit froidement  :  Je  suis  plus  riche  de  la  moitié 
que  je  ne  voudrois  ;  car  mon  frère  est  mort  sans  en-, 
fisms,  et  sa  succession  .me  revient. 

Pittacus  avoit  les  reparties  promptes  et  vives.  Ja-- 
mais  il  ne  s'est  trouvé  embarrassé,  quelque  question 
qu'on  lui  ait  faite. 

On  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose  la 
plus  changeante?  Le  cours  des  eaux,  répondit-il,  et 
l'humeur  d'une  femme. 

Quelle  étoit  la  chose  qu'on  ne  devoit  fau*e  que  le- 
plus  tard  qu'on  pouvoit?  Emprunter  de  l'argent  de 
9(m  ami. 

Quelle  étoit  la  chose  qu'on  devoit  faire  ea  toub 
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lieu  et  en  tout  temp&?  Profiter  du  bien  et  4u  mal  qiii 
arrivent. 

Ce  qui!  y  a  voit  de  plus  agréable?  le  temps  :  de 
plus  caché?  Tavenir  :  de  plus  fidèle?  la  terre:  ée 
plus  infidèle  ?  la  mer. 

Phocaicus  lui  dit  un  jour  qu*il  vouloit  s'adresser 
à  un  homme  pour  quelque  chose  qu'il  avoit  dans  Tes- 
prit  :  Vous  avez  beau  chercher ,  répondit  Pittacus^ 
vous  n'en  trouverez  jamais. 

Tyrrée,  fils  de  Pittacus^  étoit  un  jour  à  Cumes 
dans  la  boutique  d'un  barbier  ^  où  les  jeunes  gens 
s'assembloient  ordinairement  pour  s'entretenir  de  ce 
qui  se  passoit  ;  un  ouvrier^  par  mégarde  y  jeta  une 
cognée,  qui. tomba  sur  la  tête  de  Tyrrée,  et  la  lui 
fendit,  en  deux»  Ceux  de  Cumes  se  saisirent  du  meur- 
trier y  et  l'amenèrent  devant  le  père  du  mort.  Pitta- 
eus  y  après  s'être  exactement  informé  de  toutes  (les 
circonstances  de  l'action ,  trouva  qu'il  n'y  avoit  point 
de  la  faute  de  celui  qui  avoit  fait  le  coup.  11  le  ren* 
voya  libre,  parce,  dit-il,  qu'une  faute  commise 
sans  volonté  mérite  pardon;  et  que  celui  qui  se 
venge,  devient  coupable  par  l'injuste  punition  d'un 
innocent. 

Pittacus  se  divertissoit  quelquefois  à  la  poésie.  Il 
a  écrit  ses  lois  et  quelques  autres  ouvrages  en  vers. 
Son  exercice  le  plus  ordinaire  étoit  de  tourner  une 
meule  pour  moudre  le  blé.  C'est  lui  qui  a  été  le 
maître  de  Phérécide ,  que  plusieurs  ont  mis  entre  les 
sages  de  la  Grèce,  et  dont  la  fin  est  assez  extraordi- 
naire. 

On  dit  qu'un  jour,  lorsque  la  guerre  étoit  plus  al- 
lumée que  jamais  entre  les  Éphésiens  et  les  Magné- 
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siens  i  Phérécide  ^  qui  étoit  fort  porté  pour  les  Éf^é-- 
siens,  rancoûCra  iin  homme  sur  son  chemin  :  ii  lui 
demanda  de  quel  pays  il  étoit.  Dès  qu  il  eut  appris 
q^'il  étoit  d'Éphèse  :  Prends-moi  par  les  jambes ,  lui 
dit-ily  traine-moi  dans  le  pays  des  Magnési^fhs^  et 
va  promptement  dire  aux  Ephésiens  la  manière  dont 
Phérécide  a  voulu  que.  tu  le  traitasses  :  avertis-lés 
bien  qu  ils  ne  manquent  nas  ^  mVnterrer  dès  qu'ils 
auront  remporté  la  victoire.  Cet  homme  traîna  Phé** 
récide,  et  alla  aussitôt  conter  à  Ëphèse  TaventuFe 
qu'il  avoit  eue.  Les  Ephésiens  furent  remplis  d'espé-' 
rance*  Ils  donnèrent  bataille  dès  le  lendemain  ^  efc 
remportèrent  une  grande  victoire  sur  leurs  ennenûsi 
Ils  allèrent  promptement  à  Tendroit  oh  on  leur  avoit 
dit  qu'étoit  Phérécide.  Ils  le  trouvèrent  mort  sur  la 
place  :  ils  l'emportèrent,  et  lui  firent  de  magnifiques 
funérailles. 

Pitlacus  mourut  dans  l'île  de  Lesbos,  âgé  de  plus 
de  soix^te-dix  ans;  c'étoit  dans  la  cinquante^' 
deuxièmë^olympiade. 

BIAS, 

Contemporain  de  Pittacus,  ûotisBoit  dn  temps  qu^Haliattes  et  ensuis 

ICréras  régnoient  en  Lydie. 

BiAs,  dePriène,  petite  ville  de  Carie,  fut  en  grande 
réputation  dans  la  Grèce,  sous  le  règne  d'Haliattes 
et  de  CrésuSy  rois  de  Lydie,  depuis  la  quarantième 
olympiade   jusqu'à  sa  mort.  C*étoit  un  excellent 
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citoyen  y  fort  désintéressé ,  fia  politique ,  honnête 
homme.  Il  vivoit  simplement,  quoiqu^il  fût  né  très- 
riche;  il  dépensoit  tout  son  bien  à  secourir  ceux  qui 
en  avoient  besoin.  Il  passoi t  pour  le  plus  éloquent  ora- 
teur de  son  temps ,  il  employoit  son  talent  à  défen« 
dre  les  pauvres  et  tous  ceux  qui  étoient  dans  l'afflic- 
tion,  sans  vouloir  tirer  d'autre  utilité  que  la  gloire 
de  servir  sa  patrie.  Jat(iaisyl  n'entreprenoit  aucune 
cause  qu'il  ne  crût  très-juste  :  cela  avoit  passé  en 
proverbe  par  tout  le  pays;  quand  on  vouloit  mar- 
quer qu'une  cause  étoit  excellente,  on  disoit  :  C'est 
une  cause  dont  Bias  se  chargeroit  ;  et  lorsqu^on  vou- 
loit louer  extrêmement  un  orateur  :  Il  réussit  encore 
mieux  que  Bias. 

Des  pirates  firent  un  jour  une  course  proche  Mes- 
sène  danslePéloponnèse,  et  enlevèrent  plusieurs  filles 
qu'ils  vinrent  vendre  à  Priène.  Bias  les  acheta  ;  il  les 
retira  chez  lui ,  et  les  nourrit  comme  ses  propres  en- 
fans  i  il  leur  fit  des  présens  à  toutes ,  et  les  ^renvoya 
à  leurs  parens  :  cette  action  généreuse  liii  donna 
une  si  grande  réputation,  que  quantité  de  gens  ne 
l'appeloient  que  le  prince  des  sages. 

Quelque  temps  après,  les  pêcheurs  de  Messène 
trouvèrent  dans  le  ventre  d'uD,  gros  poisson  un  vase 
d'or ,  où  ces  mots  étoient  gravés  :  Au  plus  sage.  Le 
sénat  de  Messène  s'assembla  pour  délibérer  à  qui  ou 
le  devoit  donner  ;  les  filles  que  Bias  avoit  traitées  si 
humainement,  se  présentèrent  à  l'assemblée  avec 
leurs  parens ,  et  ils  crièrent  tous  ensemble  qu'il  n'y 
avoit  personne  plus  sage  que  Bias.  Le  sénat  de  Mes- 
sène lui  envoya  ce  vase.  Bias  le  considéra,  et,  après 
avoir  lu  Finscription  qui  étoit  autour ,  il  refusa  do 
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Faccepter,  et  dit  que  ce  titre  n*appartenoît  qu'à 
Apollon. 

Quelques-uns  croient  que  ce  vase  est  la  même 
chose  que  le  trépied  dont  il  est  parle  dans  la  vie  de 
Thaïes,  et  que  cette  histoire  n'a  point  d'autre  fonde- 
ment, que  parce  que  le  trépied  fut  renvoyé  à  Bias* 
D'autres  mêmes  disentque  ce  fut  à  lui  à  qui  on  Tap^ 
porta  le  premier. 

HaliatteSy  roi  de  Lydie ,  après  avoir  ruiné  plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce  asiatique, 'vint  mettre  le 
siège  devant  Priène.  Bias  étoit  pour  lors  le  premier 
magistrat  de  la  ville  ;  il  fit  une  vigoureuse  résistance 
pendant  très-long-temps.  Mais  comme  Haliattes  pa- 
roissoit  s'opiniâtrer  à  poursuivre  son  entreprise  jus« 
qu'à  la  fin,  et  que  d'ailleurs  la  ville  étoit  réduite  dans 
une  grande  misère,  à  cause  de  la  disette  des  vivres , 
Bias  fit  engraiss^er  deux  beaux  mulets,  qu'il  chassa 
vers  le  camp  des  ennemis,  comme  s'ils  s'étoient  échap- 
pés d'eux-mêmes.  Haliattes  fut  surpris  de  voir  ces 
animaux  dans  un  tel  embonpoint;  cela  lui  fit  crain- 
dre de  ne  pouvoir  pas  avoir  la  place  par  famine.  Il 
trouva  un  prétexte  pour  envoyer  un  homme  dans 
la  ville;  il  lui  donna  ordre  secrètement  de  remar- 
quer en  quel  état  étoient  les  assiégés.  Bias  se  douta 
bien  du  dessein  d'Haliattes;  il  fit  couvrir  de  grands 
monceaux  de  sable  avec  un  peu  de  froment,  et  fit 
en  sorte  que  le  député  d'HaUattes  vît  toute  cette 
grande  abondance ,  sans  que  cela  parût  affecté.  Ha- 
liattes, trompé  par  cette  ruse,  résolut  aussitôt  de  le- 
ver le  siège  ;  il  laissa  les  Priénéens  en  paix  et  fit  al- 
liance avec  eux.  Il  eut  la  curiosité  de  voir  Bias;  il 
\^X  envoya  dire  de  lui  venii*  rendre  visite  dans  sqn 
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camp.  Bias  répondit  à  ses  députés  :  Dites  au  roi  quf 
]e  demeure  ici ,  et  que  je  lui  commande  de  manger 
des  oignons  y  et  de  pleurer  le  reste  de  ses  jours.  ^ 

Bias  aimoit  fort  La  poésie  :  il  a  fait  plus  de  deux 
mille  vers,  où  il  donnoit  des  préceptes  pour  ensei- 
gner à  tout  le  monde  la  manière  dont  chacun  pou* 
¥oit  vivre  heureux ,  et  pour  bien  gouverner  la  repu* 
blique  en  paix  et  en  guerre. 

Il  disoit  ordinairement  :  Tâchez  de  plaire  à  tout 
le  monde  :  si  vous  réussissez,  vous  trouverez  mille 
agrémens  dans  le  cours  de  la  vie  ^  le  faste ,  et  le  mé- 
pris qu  on  fait  paroitre  pour  les  autres ,  n'a  jamais 
rien  produit  de  bon. 

Aimez  vos  amis  avec  discrétion  y  songez  qhlls  peu- 
vent devenir  vos  ennemis. 

Haïssez  vos  ennemis  avec  modération  ;  car  il  se 
peut  faire  qu  ils  seront  vos  amis  dans  la  suite. 

Choisissez  à  loisir  les  gens  que  vous  voulez  pren- 
dre pour  vos  amis;  ayez  pour  eux  une  même  ten- 
dresse y  mais  distinguez  leur  mérite. 

Imitez  ceux  dont  le  choix  vous  fait  honneur^  et 
soyez  persuadés  que  la  vertu  de  vos  amis  ne  contri- 
buera pas  peu  à  votre  réputation. 

Ne  vous  pressez  pas  de  parler  ;  c'est  une.  marque 
de  folie. 

Tâchez,  pendant  que  vous  êtes  jeune,  d acquérir 
la  .sagesse,  ce  sera  toute  votre  consolation  lorsque 
vous  serez  vieux  :  vous  ne  pouvez  faire  une  meil- 
leure acquisition  ;  c'est  la  seule  chose  dont  la  posses- 
sion soit  certaine,  et  qu'on  ne  pourra  vous  ravir. 

La  colère  et  la  précipitation  sont  deux  choses  fort 
opposées  à  la  prudence. 
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^   Les  honnêtes  gens  sont  très-rares  ;  les  méchans  et 
les  fous  sont  en  nombre  infini. 

Ne  manquez  jamais  de  tenir  exactement  tout  ce 
qu^  vous  aurez  promis. 

Parlez  des  dieux  d'une  manière  cotivenable  k  leur 
grandeur  9  et  rendez-lent*  grâces  de  toutes  les  bonnes 
actions  que  vous  ferez. 

Ne  soyez  pas  importun  :  il  vaut  beaucoup  mieux 
qu  on  vous  oblige  à  recevoir ,  que  d'ol)liger  lès  au- 
tres à  vous  donner. 

N'entreprenez  rien  témérairement;  mais  quand 
vous  avez  résolu  quelque  chose,  exécûtez-la  avec 
vigueur.  . 

Gardefz-vous  bien  de  loUer  un  homme  à  cause  d^ 
ses  richesses,  s'il  ne  le  mérite  d'ailleurs. 

Vivez  toujours  comme  si  vous  alliez  mourir  à  tout 
moment,  et  comme  si  vous  deviez  rester  long-temps 
sfur  la  terre. 

Avoir  une  santé  vigoureuse  est  un  don  de  la  nature; 
ies  richesses  ordinairement  sont  un  effet  du  hasard  ; 
mais  il  n'y  a  que  la  sagesse  qui  puisse  rendre  unhomme 
capable  de  donner  de  bons  conseils  à  sa  patrie. 

Cest  une  maladie  d'esprit  que  de  souhaiter  des 
choses  impossibles. 

On  lui  demanda  un  jour  quelle  étoît  la  chose  qui 
fliattoit  davantage  les  hommes?  Cest  Tespérance, 
répondit-il.  Quelle  étoit  celle  qui  leur  plaisolt  dia- 
vantage  ?  le  gain.  Quelle  étoit  la  plus  difficile  à  sup- 
porter? le  renversement  de  la  fortune. 

11  disoit  qu'un  homme  étoit  bien  malheureux, 
lorsqu'il  ne  savoit  pas  souffrir  les  disgrâces  qui  lui 
arrivoient. 
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Il  étoit  un  jour  dans  un  vaisseau ,  avec  qtielqtie!l 
impies  :  il  s'éleva  tout  d'un  coup  une  tempête  si  fu- 
rieuse ,  que  le  vaisseau  ëtoit  à  tout  moment  prêt  à 
périr.  Ces  impies ,  effrayés  de  la  crainte  de  là  mort , 
invoquoient  les  dieux.  Taisez-vous ,  leur  dit  Bias^ 
de  peur  qu'ils  ne  s'aperçoivent  que  vous  êtes  ici  ;  car 
nous  serions  tous  perdus. 

Une  autre  fois^  un  impie  lui  demanda  quel  étoit 

le  culte  qu'on  devoit  rendre  aux  dieux?  Bias  ne 

répondit  rien.  L'impie  le  pressa  de  lui  dire  la  rai^ 

son  de  son  silence  :  C'est  parce  ,  répondit  Bias ,  que 

tu  me  demandes  des  choses  qui  ne  te  regardent  pas. 

Il  disoit  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux  juger  un 

différend  entre  deux  de  ses  ennemis  ^  qu'entre  deux 

de  ses  amis,  parce  qu'on  ne  manquoit  presque  jamais 

à  se  brouiller  avec  celui  de  ses  amis  qu'on  avoit 

condamné  y  et  qu'il  se  pouvoit  faire  quon  se  rac- 

commoderoit  avec  celui  de  ses  ennemis  en  faveur  de 

qui  on  auroit  décidé. 

Bias  se  trouva  un  jour  obligé  de  juger  un  de  ses  amis 
qui  devoit  être  puni  de  mort.  Avant  que  de  pronon- 
cer l'airêt,  il  se  mit  à  pleurer  en  plein  sénat  :  Pour- 
quoi pleurez  vous,  lui  dit  quelqu'un,  puisqu'il  ne 
tient  qu'à  vous  de  condamner  ou  d'absoudre  un  cri- 
minel? Je  pleure,  répondit  Bias,  parce  que  la  na- 
ture m'oblige  d'avoir  compassion  des  malheureux, 
et  que  la  loi  m'ordonne  de  n'avoir  point  d'égard  au 
mouvement  de  la  nature. 

Bias  n'a  jamais  compté  au  rang  des  véritables  biens, 
aucune  des  choses  qui  dépendent  de  la  fortune  :  il 
croyoit  que  les  richesses  étoient  des  amusemens  dont 
on  pouvoit  se  passer  aisément,  et  qu'elles  ne  ser- 
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voient  souvent  qu'à  détourner  les  hommes  du  che- 
min de  la  vertu. 

Il  se  rencontra  par  hasard  à  Priène,  lieu  de  sa 
naissance ,  lors  de  la  prise  et  du  sac  de  cette  mal'- 
heureuse  ville  :  tous  les  citoyens  emportoient  tout 
ce  qu'ils  pouvoient,  et  s'enfuy oient  dans  les  lieux  oil 
ils  croy oient  pouvoir  se  mettre  en  sûreté;  le  seul 
Bias  demeuroit  tranquille  au  milieu  d'une  si  grande 
désolation  y  sans  se  remuer  non  plus  que  s'il  eût  été 
tout-à-fait  insensible  aux  malheurs  de  sa  patrie. 
Quelqu'un  lui  demanda  pourquoi  il  ne  songeoit  pas 
à  sauver  quelque  chose  comme  les  autres  :  Je  le  fais 
aussi  y  répondit  Bias;  car  je  porte  tout  mon  bien  avec 
moi. 

L'action  qui  terminales  jours  de  Bias^  n'est  pas 
moins  illustre  que  le  reste  de  sa  vie.  Il  s'étoit  fait 
porter  dans  le  sénat,  où  il  défendit  l'intérêt  d'un  de 
ses  amis  avec  beaucoup  de  zèle  :  cotnme  il  étoit  déjà 
fort  vieux  y  il  se  trouva  fatigué  ;  il  appuya  sa  tête 
contre  la  poitrine  d'un  fils  de  sa  fille  qui  l'avoit  ac- 
compagné. Quand  l'orateur  de  son  adversaire  eut 
fini  son  discours,  les  juges  prononcèrent  en  faveur 
de  Bias,  qui  expira  aussitôt  entre  les  bras  de  son  pe- 
tit-fils. 

Toute  la  ville  lui  fit  de  magnifiques  funérailles ,  et 
témoigna  un  regret  extraordinaire ,  de  sa  knort,  on 
lui  érigea  un  superbe  tombeau  sur  lequel  on  fit  gra- 
ver ces  paroles  :  ' 

«  Priène  a  été  la  patrie  de  Bias,  qui  fut  autrefois 
»  l'ornement  de  toute  llonie,  et  qui  a  eu  des  pen- 
»  sées  plus  relevées  que  le  reste  des  philosophes.  » 

Sa  mémoire  fut  en  si  grande  vénération,  qu'on  lui 
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Il  est  assex  extiaordinairt  que  les  Grecs  aient 
donné  le  titre  de  sage  à  an  bomme  aussi  fou  que 
Périandre.  Us  se  sont  laissé  surprendre  à  Féclat  de 
ses  illustres  maximes ,  sans  avoir  aucun  égard  à  la 
vie  déréglée  qu'il  a  menée  pendant  qu*il  a  été  sur  la 
Serre.  11  a  toujours  parlé  comme  un  véritable  sage, 
et  a  perpétuellement  vécu  comme  un  enragé.  U  eut 
pendant  long-temps  un  commerce  infâme  avec  Cia- 
tée,  sa  propre  mère ,  sans  avoir  honte  de  se  désbo» 
norer.  Un  jour,  il  fit  vceu  que,  s'il  remportoit  le 
|»rix  aux  jeux  olympiques,  il  feroit  ériger  une  statue 
vl*or  en  Thonneur  de  Jupiter  :  il  fut  victorieux  dans 
les  premiers  )euxqu*on  célébra;  mais  comme  il  n*avoit 
point  d'argent  pour  satisfaire  à  sa  promesse,  il  fit 
arradier  les  omemens  à  toutes  les  dames  qui  s'étoient 
INurées  magnifiquement  pour  assister  à  une  fête,  et 
^ouva  par  ce  moyen  de  quoi  accomplir  son  vœu. 

Périandre  étoit  fils  de  Cypsèle,  de  la  famille  des 
Héradides,  et  exerçoit  la  tyrannie  à  Corintfae,  ville 
de  sa  naissance^  sous  le  lègne  dUaliattes^  roi  de 
Lydie.  H  avoit  épousé  Lysis,  fille  de  Proclée,  prince 
d'Epidaure.  Il  témoigna  toujours  beaucoup  de  pas- 
sion 
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sion  pour  elle,  et  changea  son  nom  de  ]Lysis  en  celui 
de  Mélisse.  Il  eut  deux  fils  de  ce  mariage.  Gypsèle 
Tatné  avbit  l'esprit  pesant  et  paroissoit  presque  hé- 
bété, mais  Lycpphroon  le  cadet  avoit  un  génie  élevé, 
et  étoit  très-propre  à  gouverner  un  royaume. 

Quelques  concubines  tâchèrentde  donner  ombrage 
à  Périandre  de  Ja  conduite  de  Mélisse  sa  femme  qui 
étoit  grosse  pour  lors,  et  lui  firent  quelques  rapports 
dont  il  conçut  une  jalousie  furieuse.  Il  la  rencontra 
sur-le-champ  comme  elle  montoit  un  ^calier;  il  lui 
donna  un  si  grand  coup  de  pied  dans  le  ventre,  qu'il 
la  jeta  du  haut  en  bas,  et  tua  la  mère  et  Fenfant 
qu  elle  portoit.  Il  s'en  repentit  aussitôt;  et  comme  il 
étoit  éperd&ment  amoureux,  il  se  jeta  sur  le  corps 
mort,  oi|,la  passion  et  le  désespoir  lui  firent  commet- 
tre la  plus  brutale  de  toutes  les  actions.  Il  fit  éclater 
sa  colère  sur  les  femmes  qui  lui  avoient  mis  ces  soup- 
çons dans  l'esprit;  il. les  fit  prendre,  et  commanda 
qu'on  les  brûlât. 

Dès  que  Proclée  eut  appris  le  cruel  traitement 
qu'on  avoit  fait  à  sa  chère  fille,  il  envoya  quérir  ses 
deux  petits-fils,  pour  qui  il  avoit  toute  la  tendresse 
possible  :-il  les  garda  quelque  temps  avec  lui  pour 
se  consoler,  et,  lorsqu'il  les  renvoya,  il  leur  dit  en  les 
embrassant,  :  Mes  enfans,  vous  connoissez  le  meur- 
trier de  votre  mère.  L'aîné  ne  prit  point  garde  à  ce 
que  cela  vouloit  dire  ;  mais  le  cadet  en  fut  touché  si 
sensiblement,  que,  quand  il  fut  de  retour  à  Corinthe, 
il  ne  voulut  jamais  parler  à  son  père,  ni  répondre 
à  ce  (qu'il  lui  demandoit.  Périandre,  indigné  de  la 
mauvaise  humeur  de  son  fils,  le  chassa  de  sa  maison. 
Il  fit  plusieurs  questions  à  Gypsèle  son  aîné,  pour 
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savoir  ce  que  leur  avoit  dit  Proclée.  Gypsèle,  qui  avoî t 
tout  oublié,  lui  conta  seulement  le  bon  traitement 
qu'ils  en  avoient  reçu.  Cela  ne  contenta  pas  Périan- 
dre^  qui  se  douta  bien  qu'il  falloit  qu'il  j  eût  autre 
chose.  Il  le  pressa  tant,  qu'à  la  fin  Cypsèle  se  ressou- 
ticit  des  dernières  paroles  que  Prodëe  leur  avoit 
dites  en  partant,  et  en  fitle  récit  à  son  père.  Périandre 
comprit  aussitôt  ce  qu'on  avoit  voulu  dh^  à  ses  en- 
fans;  il  tâcha  de  mettre  son  autre  fils  dans  la  néces- 
sité d'avoir  recours  à  lui  :  il  défendit  à  ceux  qui  le 
logeoient  de  le  garder  davantage  dans  leur'  maison. 
Lycophroon,  chassé  de  son  asile,  se  présenta  pour 
entrer  dans  plusieurs  autres  maisons,  mais  on  le  re- 
hutoit  partout,  parce  qu'on  craignoit  les  menaces  de 
son  père.  Il  trouva  à  la  fin  quelques  amis  qui  eurent 
compassion  de  son  sort,  et  qui  le  reçurent  chez  eux, 
au  hasard  de  désobéir  au  Roi.  Périandre  fit  publier 
que  quiconque  le  recevroit ,  où  lui  parleroit  seule^- 
ment)  seroit  puni  de  mort.  La  crainte  d'un  châtiment 
si  rigoureux  épouvanta  tous  le$  Corinthiens;  per- 
sonne n'osoit  plus  avoir  relation  avec  lui.  Lycophroon 
passoit  toutes  les  nuits  à  découvert  sous  les  vestibules 
des  maisons;  tout  le  monde  le  fuyoit  comme  une 
bête  farouche.  Quatre  jours  après,  Périandre,  qui  le 
vit  presque  mort  de  faim  et  de  misère,  fut  touché  de 
compassion  ;  il  alla  à  lui  :  O  Lycophroon ,  lui  dit-il, 
quel  sort  est  le  plus  souhaitable  de  mener  une  vie 
malheureuse  comme  tu  fais,  pu  de  disposer  de  ma 
puissance,  et  d'être  entièrement  le  maître  de  tous 
les  trésors  que  je  possède?  Tu  es  mon  fils,  et  prince 
de  la  florissante  ville  de  Corinthe^  S'il  est  arrivé  quel- 
que accident,  j*en  ai  des  ressentimens  d'autant  plus 
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vifs  que  j'en  suis  moi-même  la  cause  ;  pour  toi ,  tu 
tes  attiré  toutes  ces  disgrâces  en  irritant  celui  que  tu 
devois  respecter  :  mais  à  présent  que  tu  connois  ce  que 
c'est  que  de  s'opiniâtrer  contre  son  père ,  je  te  per- 
mets, de  revenir  dans  ma  maison^  Ljrcophroon  ^  insen- 
sible coHime  un  rocber  aux  discours  de  Périandre , 
lui  répondit  froidement  :  Vous  méritiez  vous-même 
la  peine  dont  vous  avez  menacé  les  autres ,  puisque 
vous  m'avez  parlé.  Quand  Périandre  vit  quMl  étoit 
entièrement  impossible  de  vaincre  la  dureté  de  son 
fils  y  il  prit  le  parti  de  Téloigner  de  ses  yeux;  il  le 
relégua  à  Corcyje ,  qui  étoit  un  pays  de  «on  obéis^ 
sance»  , 

Périanfjire  étoiè  fort  îri'ité  contre  ProdéCj  qu'il 
croyoit  auteur  de  la^mésintelligencie  qui  étoit  entré 
lui  et  son  fils  :  il  leva  des  troupes /il  se  mit  à  la  tête  ^ 
et  alla  lui  faire  la  guerre.  Toutes  choses  lui  réussi^ 
rent  heureusement.  Après  s'être  Vendu  maître  de  la 
ville  d'Épidàure>  il  le  fit  prisonnier,  et  le  garda,  sans 
lui  ôter  la  viei 

Quelque  temps  après ,  Périandire/qûi  commençoit 
déjà  à  devenir  vieux ,  envoya  à  Corcyre  quérir  ly- 
cophro^on,  pour  se  démettre  en  sa  faveur  de  la  puis- 
sance souveraine  au  préjudice  de  soti  aîné,  quivétoit 
peu  propre  à  la  cornduite  des  affaires.  Jamais  Lyco-^ 
phroon  ne  Voulut  seulement  répondre  un  mot  à  celui 
que  Périandre  avoit  envoyé  pour  lui  porter  cette 
nouvelle..  Périandre  ^  qui  aimoit  tendrement  son- fils  ^ 
ne  se  rebuta  point;  il  donna  ordre  à  ^a  û\le  |i*dllek*  à 
Gorcyre  j  croyant  qu'elle  auroit  plus  de  crédit  sttr 
l'esprit  de  !son  frère  que  toutes  les  finesses  •dent  il 
s'étoit  servi îjasqualors  pour  lé  gagner.  Dès quei^ette 
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jeune  princesse  fut  arrivée^  elle  [conjura  son  frèi^e, 
par  tout  ce  qu'elle  crut  le  pouvoir  toucher  davan- 
tage, de  vaincre  spn  opiniâtreté.  Aimez-vous  mieux, 
lui  dit-elle,  que  1^  royaume  tombe  à  un  étranger 
qu'à  vous?  La  puissance  est  une  maîtresse  incon- 
stante qui  a  quantité  d'amians  :  notre  père  est  vieux, 
et  près  de  la  mort;  si  vous  ne  venez  promptement, 
notre  maison  va  périr  :  songez  donc  à  né  pas  aban- 
donner à  d'autres  les  grandeurs  qui  vous  attendent 
et  qui  vous  appartiennent  légitimement.  Lycophroon 
lui  assura  qu'il  ne  retoumeroit  jamais  à  Gorinthe 
tant  que  son  père  y  seroit.  Quand  la  princesse  fut  de 
retour,  et  qu'elle  eut  raconté  au  roi  son  père  la  ré- 
solution de  Lycophroon,  Pérîandre  renvoya  pour  la 
troisième  fois  à  Corcyi^e,  pour  faire  savoir  à  son  fils 
qu'il  pouvoit  venir,  quand  il  voudroit,  se  mettre  en 
possession  du  royaume  de  Gorinthe,  et  que  pour  lui 
il  étoit  résolu  d'aller  finir  ses  jours  à  Gorcyre.  Ly- 
cophroon y  consentit;  ils  se  disposèrent  l'un  et  l'autre 
à  changer  de  pays.  Les  Corcyriens  en  furent  avertis; 
ils  en  eurent  tant  de  peur,  qu'ils  massacrèrent  Ly- 
co{lbroon,  de  crainte  que  Pér iahdre  ne  Vînt  demen* 
rer  ch&z  eux.  Périandre  fut  au  désespoir  de  la  mort 
de  son  fils..  Il  fit  aussitôt  prendre  trois  cents,  enfans 
des  meilleures  familles  de  Gorcyre ,  et  les  envoya  à 
Haltattes  pour  en  faire  des  eunuques.  Le  vaisseau 
dams  leqifrel  ils  étoient  fut  contraint  de  relâcher  à 
Sainos.  Quami'les  Samiens  eurent  appris  le  sujet 
pouf  lequel  on  menoitces  jeunes  mallieureux  à  Sar* 
dis,  ilseti  eurent  compassion.  Ils  leur  conseillèrent  se- 
crètement de  se  jeter  dans  le  temple  de  Diane  :  dès 
qu'iU  y  furent  entrés  ils  ne  voulurent  pas  permettre 


aux  Corinthiens  de  les  en  retirer ,  et  leur  dirent  qu'ils 
étoient  sous  la  protection  de  la  déesse.  Us  trouvèrent 
un  moyen  pour  les  faire  subsister^  sans  se  déclarer 
ouv^jTtetnent  ennemis  de  Périandre  :  ils  envoyoient 
tous  les  soirs  tous  les  jeunes  gens  de  Samos,  garçons 
et  filles  y  danser  autour  du  temple;  ils  leur  donnoient 
des  gâteaux  faits  avec  du  miel ,  que  ces  jeunes  gens 
jetoient  dans  le  temple  en  dansant.  Les  enfans  de 
Corcyre  les  ramassoient  et  en  vi voient.  Gonime  ces 
danses  recommençoient  tous  les  jours^  les  Corinthiens 
s'ennuyèrent  et  s'en  retournèrent  chez  eux.  Périan- 
dre  eut  tant  dé  chagrin  de  ne  pouvoir  venger  la  mort 
de  son  fils  comme  il  le  vouloit ,  qu'il  résolut  de  ne 
pas  vivre  davantage  :  mais  comme  il  ne  vouloit  point 
que  personne  sût  le  lieu  oîi  seroit  son  corps  ^  il  s'avisa 
de  cette  invention  pour  le  cacher.  Il  fit  venir  deux 
jeunes  garçons  à  qui  il  montra  un  chemin  détourné. 
Il  leur  commanda  de  s'y  promener  la  nuit  suivante, 
de  tuer  le  premier  qu'ils  y  rencontreroient,  et  d'en- 
terrer sur-le-champ  le  corps  du  mort.  Il  renvoya 
ceux-là,  et  en  fit  revenir  quatreautres,  à  qui  il  com- 
manda de  se  promener  par  ce  même  chemin ,  et  de 
ne  pas  manquer  à  tuer  et  à'  enterrer  aussitôt  deux 
jeunes  garçons  qu'ils  rencontreroient  ensemble. 
Quand  il  eut  renvoyé  ceux-là,  il  en  fit  revenir  un 
plus  grand  nombre,  à  qui  ilcommanda  pareillement 
de  massacrer  ces  quatre-là,  et  de  les  enterrer  dans 
le  lieu  oti  ils  auroient  fait  le  coup.  Après  qu'il  eut 
ainsi  disposé  toutes  choses  comme  il  le  souhaitoit,  il 
ne  manqua  pas  de  se  trouver  à  l'heure  qu'il  falloit 
dans  le  chemin  détourné,  où  il  fut  assassiné  par  les 
itQ%  premiers  qui  le  rencontrèrent.  Les  Corinthiens 
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lui  firent  une  représentation  de  tombeau ,  où  its  grsH 
vèrent  une  épitaphe  pour  honorer  sa  mémoire. 

Périandre  a  été  le  premier  qui  s'est  fait  accompa- 
gner de  gardes ,  et  qui  changea  son  nom  de  magis- 
trat en  celui  de  tyran.  U  ne  permettoit  pas  à  tout  le 
monde  indifféremment  de  demeurer  dans  les  villes. 
Thrasibule,  de  qui  il  suivoit  Ibrt  les  avis,  lui  écrivit 
un  jour  cette  lettre. 

(c  Je  n'ai  rien  caché  à  Thomme  que  vous  m^avez 
3»  envoyé  ;  je  l'ai  men^é  dans  un  blé  ;  j'ai  abattu  en  sa 
>)  présence  tous  les  épis  qui  à'élevoient  au-dessus  des 
»  autres.  Suivez  mon  exemple,  si  vous  désirez  vous 
»  conserver  dans  votre  domination  ;  faites  périr  les 
y>  principaux  de  la  ville ,  amis  ou  ennemis^  car  ua 
)>  usurpateur  doit  se  défier  même  de  ceux  qui  parois- 
»  sent  ses  plus  grands  amis.  » 

Périandre  disoit  qu'à  force  de  rêver  et  de  travail- 
ler, il  n'y  avoit  rien  dont  on  ne  vînt  à  bout,  puis- 
qu'on avoit  trouvé  le  moyen  de  rompre  un  isthme. 

Qu'on  ne  devoit  jamais  se  proposer  ni  l'or  ni  l'ar- 
gent pour  récompense  de  ses  actions. 

Que  les  grands  ne  pouvoient  avoir  de  garde  plus 
sure  que  l'affection  de  leurs  sujets. 

Que  rien  n'étoit  plus  estimable  que  le  repos. 

Que  le  gouvernement  piopulaire  étoit  meilleur  que 
d'être  soumis  à  une  seule  personne. 

Et  quand  DU  lui  démandoit  pourquoi  il  se  mainte- 
noit  toujours  dans  la  tyrannie  de  Gorinthe  qu'il  avoit 
usurpée  :  C'est  parôe,  disoit-il,  que  quand  on  s'en  est 
emparé  une  fois,  il  y  a  autant  de  danger  à  la  quitter 
volontairement  que  par  force. 

Il  croyoit  qu'on  n'étoit  pa^  seulement  obligé  de 
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punir  ceux  qui  faisoient  du  mal;  mais  encore  ceux 
qu'on  savoit  avoir  dessein  d'en  faire. 

Les  plaisirs  sont  passagers^  disoit-il;  inaia  la  gloire 
est  éternelle. 

Il  faut  être  modéré  dans  son  bonheur^  et  prudent 
dans  Tadversité^ 

Ne  révéler  jamais  le  secret  qui  nous  a  été  confié. 

Ne  point  regarder  si  nos  amis  sont  dans  la  prospé- 
rité ou  dans  la  disgrâce  ;  et  avoir  toujours  les  mêmes 
égards  pour  eux  dans  Tune^  et  dans  l'autre  fortune. 

Périandre  aimoit  les  gens  savans.  Il  écrivoit  aux 
autres  sages  de  Grâce  pour  les  inviter  à  venir  passer 
quelque  temps  à  Corinthe,  comme  ils  avoient  fait  à 
Sardis.  Il  les  reçut  agréablement,  et  fit  tout  son  pos.«- 
sible  pour  les  bien  contenter. 

Il  régna  quarante.ans,  et  mourut  vers  la  quarante^ 
huitième  olympiade. 

Quelques-uns  croient  qu'il  y  a  eu  deux  Périan- 
dres,  et  qu'on  a  attribué  à  un  seul  les  paroles  et  les 
actions  de  tous  les  deux. 

CHILON. 

Il  étoit  Tieuz  à  la  5a*  olympiade;  ainsi  on  peut  le  regarder  à  pea 

prés  du  même  âge  que  FiUacus. 

GuiLOif  (lorissqit  à  Lacédémone  vers  la  cinquante- 
deuxième  olympiade.  G'étoit  un  homipe  d'un  esprit 
ferme  et  résolu ,  qui  restoit  toujours  tranquille  et 
égal  dans  Tadverçilé  couxm^  dans  la  prospérité.  Il  vi- 
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iroit  retiré  chez  iui  sans  ambition ,  et  croyoit  que  le 
temps  le  plus  mal  employé  ëtoit  celui  qu'on  passoit 
dans  de  longs  voyages.  Sa  vie  étoit  un  modèle  d'une 
vertu  parfaite.  Il  pratiquoit  sincèrement  tout  ce  qu'il 
disoit.  Son  silence  et  sa  grande  modération  l'ont  fait 
admirer  de  tout  le  monde.  Il  régloit  sa  vie  sur  cette 
maxime  dont  il  est  l'auteur  :  Quen  toutes  choses  il 
falloit  courir  lentement.  Environ  la  cinquante-cin- 
quième olympiade  il  fut  fait  éphore  !  c'étoit  une  di« 
gnité  à  Lacédémone  qui  contrebalançoit  l'autorité 
des  rois.  Son  frère,  qui  y  prétendoit^en  fut  jaloux; 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  témoigner  son  l'essen- 
timent.  Chilon  lui  répondit  froidement  :  On  m'a 
t:hqisi,  parce  qu'on  me  croyoit  plus  propre.que  vous 
à  souffrir  le  tort  qu'on  me  fait  de  me  tirer  de  mon 
repos,  pour  m'embarrasser  dans  les  ailaires  et  me 
rendre  esclave. 

Il  croyoit  qu'on  ne  deyoit  pas  entièrement  rejeter 
l'art  de  deviner,  et  qu'un  homme,  par  la  force  de  son 
esprit,  pouvoit  connoître  plusieurs, choses  futures. 

Un  jour  Hippocrate  avoit  sacrifié  pendant  les  jeux 
olympiques  :  dès  qu'on  eut  mis  la  chair  des  victimes 
dans  des  chaudières  pleipes  d'eau  froide ,  Teau  s'é- 
chauffa tout  d'un  coup,  et  commença  à  bouillir  de 
telle  sorte ,  qu'elle  se  répandoit  par-dessus  les  bords 
sans  qu'il  y'e&t  de  feu  sous  les  chaudières.  Chilon,  qui 
étoit  présent,  considéra  attentivement  ce  prodige  ;  il 
conseilla  à  Hippocrate  de  ne  se  marier  jamais,  et 
que,  si  par  malheur  il  l'étoit  déjà,  il  ne  différât  point 
à  répudier  sa  femme  et  à  tuer  tous  les  enfans  qu'il 
avoit  d'elle.  Hippocrate  se  moqua  de  cet  avis  5  cela  ne 
l'empêcha  point  de  se  marier,  et  il  eut  de  sa  femme 
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le  tyran  Pkistrate^  qui  usurpa  la  souveraineté  d'A- 
thènes sa  patrie. 

Gbilon>  une  autre  fois ,  après  avoir  exactement  re- 
marqué la  qualité  du  terroir  et  la  situation  de  File  de 
Gylhère  y  s'écria  devant  tout  \e  monde  :  Ah  !  plût  aux 
dieux  que  cette  tle  nVût  jamais  été,  ou  que  la  mer 
leût  submergée  dès  qu'elle  a  commencé  à  paroitre  ! 
car  je -prévois  quelle  sera  la  ruine  du  peuple  de  La- 
cédémone.  Chilon  ne  fut  pas  trompé.  Cette  île  fut 
prise  quelque  temps  après  par  les  Athéniens,  qui  s'en 
servirent  pour  désoler  le  pays. 

Il  disoil  ordinairement  qu'il  y  avoit  trois  choses 
difficiles  :  garder  le  secret,  souffrir  les  injures,  et 
bien  employer  son  temps. 

Chilon  étoit  court  et  fort  serré  dans  tous  ses  dis- 
cours. Sa  manière  de  parler  passa  en  proverbe. 

Il  disoit  qu'il  ne  falloit  jamais  menacer  personne, 
parce  que  c'étoit  une  foiblesse  de  femme. 

Que  la  plus  grande  sagesse  étoit  de  savoir  retenir 
sa  langue,  et  principalement  dans  un  festin. 

Quon  ne  devoit  jamais  mal  parler  de  personne; 
qu'autrement  on  étoit  perpétuellement  exposé  à  se 
faire  des  ennemis  et  à  entendre  des  choses  fâcheuses. 

Qu'il  falloit  plutôt  visiter  ses  amis  lorsqu'ils 
étoient  dans  la  disgrâce,  que  dans  la  faveur. 

Qu*il  valoit  mieux  perdre  que  de  faire  un  gain  in* 
juste  et  mailionnéte. 

Qu'il  ne  falloit  jamais  flatter  personne  dans  sa 
mauvaise  fortune. 

Qu'un  homme  courageux  devoit  *  toujours  être 
doux ,  et  se  faire  plutôt  respecter  que  craibdre. 

Que  la  meilleure  politique  dans  un  Etat  étoit  d'en- 
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seigner  aux  citoyens  à  biea  conduire  leur  famille 
particulière. 

Qu'il  falloit  épouser  une  femme  simple,  et  ne  se 
pas  ruiner  à  célébrer  ses  noces. 

Qu'on  éprouvoit  Tor  et  l'argent  avec  une  pierre  de 
touche  ;  mais  que  c'étoit  par  le  moyen  de  l'or  et  de 
If  argent  qu'on  éprouvoit  le  cœur  des  hommes.. 

Qu'il  falloit  user  de  toutes  choses  ^vec  modérar. 
tion,  de  ci^ainte  qi^e  leur  retranchement  ne  nous  fût 
trop  sensible. 

L'amour  et  la  haine,  disoit-il,  ne  durent  pas-éteiv 
nellemept:  n'aimez  jamais  que  comme  si  vous  deviez 
haïr  un  jour,  et  ne  haïsses  JAmai3  que  comme  si  vous., 
deviez  un  jour  aimer. 

Il  fit  graver  en  lettres  d*or  dans  le  temple  d'A  - 
poUon  à  Delphes  :  Qu'il  ne  falloit  point  souhaiter  les 
choses  qui  étoient  trop  aurdessus  de  nous  :  et  que 
celui  qui  répondoit  pour  un  autre  ne  manquoit  ja-. 
mais  de  perdre. 

Périandre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer  à  Co-i 
rinthe,  afin  ^de  se  servir  de  son  conseil  pour  pouvoir 
se  maintenir  dans  la  tyrannie  qu'il  avoit  usurpée^ 
Chiloû  lui  fit  cette  réponse  :  Vous  voulez  m'eugagei^ 
dans,  des  troubles  de  guerres^,  et  ua'exiler  loin  de  mon 
pays,  comme  si  cela  devait  vonsfaire  vivre  en  sûretés 
sachez  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  assuré  que  la  gran- 
deur des  rois,  et  que  le  plus  heureux  de  tous  le* 
tyrans ,  est  celui  qui  a  le  bonheur  de  mourir  dans 
son  lit. 

Chilon ,  se  sentant  approcher  de  sa  fia,  regarda  ses 
amis  assemblés  autour  de  lui  :  Mes  amis ,  leur  dit-il, 
vous  savez  que  j'ai  fait  et  dit  quantité  dç  choses  de-r 
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puis  si  long-temps  que  je  suis  au  monde  ;  f ai  tout  re* 
passé  à  mon  loisir  dans  mon  esprit,  et  )e  ne  trouve 
pas  que  j'aie  jamais  fait  aucune  action  dont  je  me  re- 
pente,  si  ce  n'est  par  hasard  dans  ce  cas  que  ^e  sou- 
mets à  votre  décision  pour  savoir  si  j'ai  bien  ou  mal 
fait  :  Je  me  suis  rencontré  un  jour,  moi  troisième, 
pour  être  juge  d'un  de  mes  bons  amis  qui  devoit  être 
puni  de  mort  suivant  les  lois  ;  j'étois  fort  embarrassé: 
il  falloit  de  nécessité  violer  la  loi ,  ou  ^aire  mourir 
mon  ami  :  après  y  avoir  bien  rêvé ,  je  trouvai  cet  ex- 
pédient; Je  mis  au  jour  avec  tant  d'adresse  toutes  les 
meilleures  raisons  de  l'accusé,  que  mes  deux  collègues 
ne  firent  aucune  difficulté  de  l'absoudre,  et  moi  je  l'a- 
vois  condamné  à  mort  sans  leur  en  avoir  rien  témoi- 
gné.  J'ai  satisfait  au  devoir  d'ami  et  de  Juge;  cepen- 
dant je  sens  je  ne  sais  quoi  dans  ma  conscience  qui 
me  fait  douter  si  mon  conseil  n'étoit  point  criminel. 

Chilon ,  accablé  de  vieillesse ,  mourut  à  Pige  d'un 
excès  de  joie ,  en  embrassant  son  fils  qui  venoit  d'être 
couronné  aux  jeux  olympiques. 

Les  Lacédémoniens  lui  érigèrent  une  statue  après 
sa  mort» 
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'Gottt«mporain  et  à  pea  prés  de  même  âge  que  Solon,  c^est-â-dire 
qv'il  a  vécu  entre  la  35*  et  la  55*  oljrm^de. 

ChÈoBVLB  a  été  un  des  Aïoins  considérables  entre 
les  sages  y  mais  il  a  été  un  des  plus  heureux.  Il  étoit 
fils  d'Evagoras^  issu  d'Hercule,  et  naquit  à  Linde,  ville 
maritime  de  Tîle  de  Rhodes,  où  il  florissoit  sous  le 
règne  de  Grésus,  roi  de  Lydie.  Il  fit  paroîire  une 
grande  sagesse  dès  son  enfance.  Il  étoit  très-beau  de 
visage,  d'une  taille  avatitageuse  et  d'une  fi)rce  sur* 
prenante.  Il  employa  sa  jeunesse  à  voyager  en  Egypte 
pour  y  apprendre  la  philosophie,  selon  la  coutume  de 
ces  temps-là.  A  son  retour  il  se  maria  à  une  femme 
très-vertueuse,  et  vécut  dans  une  grande  tranquillité 
au  milieu  de  sa  famille.  Ce  fut  de  ce  mariage  que  na- 
qpit  la  célèbre  Cléobuline,  qui  devint  si  savante,  par 
son  application  et  les  bonnes  instructions  de  son  père , 
qu'elle  embarrassoit  tous  les  plus  habiles  philosophes 
de  son  temps,  principalement  par  des  questions  énig- 
matiques.  Elle  étoit  d'ailleurs  si  honnête  et  si  bien- 
faisante, qu'elle  prenoit  soin  elle-même  de  laver  les 
pieds  aux  amis  et  aux  étrangers  qui  étoient  à  quel- 
que festin  chez  son  père. 

Clépbule  fut  choisi  pour  gouverner  le  petit  Etat 
des  Lindiens.  Il  s'en  acquitta  avec  autant  de  facilité 
que  s'il  n'avoit  eu  qu'une  famille  à  conduire.  Il  éloi- 
gna tout  ce  qui  pouvoit  attirer  la  guerre ,  et  entre- 
tint toujours  une  bonne  intelligence,  tant  entre  les 
citoyens  qu'avec  les  étrangers.  Son  plus  grand  mérite 
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dans  les  lettres  étoit  d'expliquer  et  de  proposer  sub- 
tilement toutes  sortes  de  questions  énigmatiques.  Ce 
fut  lui  qui  rendit  fameux  dans  la  Grèce  cet  usage  des 
^nigmeSy  qu  il  avoit  appris  des  Egyptiens.  Il  est  Fau* 
teur  de  celle-ci  : 

(c  Je  suis  un  père  qui  a  douze  fils,  dont  chacun  a 
»  trente  filles;  mats  de  beaqté  bien  différente.  Les 
))  unes  ont  le  visage  blanc,  les  autres  Tout  fort  noir. 
»  Elles  sont  toutes  immortelles,  et  si  elles  meui'ent 
»  tous  les  jours.  » 

Cette  é^igioe  signifie  l'annëe. 

C'est  aussi  lui  qui  a  fait  l'ëpitaphe  qui  est  sur  le 
tombeau  de  Midàs,  oil  il  loue  extraordinaii*ement  ce 
roi.  Quelques-uns  Tavoi^t  mal  à  propos  attribuée 
à  Homère  9  qui  est  beaucoup  antérieur  à  Midas. 

Cléobule  faisoit  principalement  con^ster  la  vertu 
dans  la  fuite  de  Tifijustice  et  des  autres  vices.  Cest 
dans  ce  sentiment  qu'Horace  a  dit  : 

Yirtas  est  yitium  fugere,  et  saptentia  prima 
Stultitiâ  çaruisse (0*  • 

Il  disoit  ordinairement  qu'il  fall oit  garder  l'ordre, 
le  temps  et  la  mesure  en  toutes  choses. 

Que,  pour  bannir  la  grande  folie  qui  régnoit  dans 
tous  lesEtatSy  il  fallolt  obliger  chaque  citoyen  à  vivre 
selon  sa  condition. 

Qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  commun  dans  le  monde 
que  rignoraûce  et  les  grands  parleurs. 

Tâchez,  disoit-il,  d'avoir  toujours  des  sentimens 
relevés,  et  ne  soyez  ni  ingrat^  ni  infidèle.  Faites  du 

<3)  iE)9wf. lib.  ly  i^.  t,  ▼.  4^  4^' 
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bien  à  vos  amis  et  à  vos  ennemis.  Vous  conserverez 
les  uns  y  et  peut-être  gagnerez-vous  les  autres. 

Avant  que  de  sortir  de  votre  logis  songez  tou- 
jours à  ce  que  vous  allez  faire;  et  dès  que  vous  serez 
rentré,  examinez- vous,  et  repassez  dans  voire  esprit 
tout  ce  que  vous  aurez  fait. 

Parlez  peu,  et  écoutez  beaucoup^ 
,    Ne  dites  jamais  de  mal  de  personne. 

Conseillez  toujours  ce  que  vous  croirez  de  plus 
raisonnable. 

Ne  vous  abandonnez  point  à  vos  plaisirs. 

Accômmodez-vous  avec  vos  ennemis,$i  vou^  en  avez. 

Ne  faites  rien  par  violence'; 

Appliquez-vous  à  bien  é^ver  vos  enfdns. 

Ne  vous  moquez  point  des  malheureux . 

Silafortune  vous  rit,  ne  vous  enorgueillissez  pdint  : 
mais  aussi  ne  vous  laissez  point  accabler,  lorsqu'elle 
vous  tourne  le  doâ; 

Mariez-vous  toujours  selon  votre  condition  :  car  ^ 
si  vous  épousez  une  femme  d*iihe  tiaissance  plus  re- 
levée que  vous,  vous  aurez  autant  de  maîtres  qu'elle 
aura  de  parens. 

Il  disoit  qu'on  devoit  aVoir.un  soin  particulier  des 
filles ,  et  qu  il  ne  les  fallôit  jamais  marier  que  lors- 
qu'elles étoient  filles  d'âge,  mais  femmes  par  la  con- 
duite et  par  la  raison. 

Qu'un  homme  ne  devoit  jamais  caresser  sa  femme 
ni  la  quei^eller  devant  les  étrangers  ;  car,  dans  l'un  il 
y  avoit  de  laToiblessé ,  et  dans  l'autre  de  la  folie^ 

Lorsque  Cléobule  sut  que  Solon  avoit  entière- 
nient  abandonné  soii  pays,  il  fit  tout  ce  qu'il  pu< 
pour  l'attirer  chez  lui.  Il  lui  écrivît  cette  lettre  : 


CL^OBULE;  *  6i 

«  Vous  aVez  une  grande  quantité  d*amis  (|ui  ont 
»  tous  des  maisons  à  votre  service  :  je  crois  pourtant 
»  que  vous  ne  pouvez  être  mieux  qu'à  Linde.  C'est 
»  une  ville  maritime  entièrement  libre  :  vous  n'aurez 
»  rien  à, craindre  de  Pisistrate^  et  touâ  vos  amis  pour* 
»  ront  vous  venir  voir  en  sûreté;  » 

Glëobule  sut  ménager  heureusement  toutes  sortést 
d'avantages  dans  une  condition  médiocre  et  dans  une 
vie  dégagée  de  l'embarras  du  monde.  Il  fut  heureux 
père  y  heureux  mari  y  heureux  citoyen ,  heureux  phi- 
losophe j  et  mourut  enfin  âgé  de  plus  de  soixante-dix 
ans  y  après  avoir  été  fort  honoré  pendant  toute  sa  vie. 
Les  Lindiens  témoignèrent  un  regret  très-sensible  de 
ravoir  perdu.  Ils  lui  érigèrent  un  tombeau  magni- 
fique y  sur  lequel  ils  firent  graver  une  épitaphe  pour 
honorer  sa  mémoire^ 

te 

ÉPIMÉNIDES. 

Vint  à  Athènes  dans  la  4^*  olympiade.  On  a  prëteùdn  qu'il  ayoit  été 
endormi  cinquante-sept  ans  dans  une  cayeme  j  qu'il  eu  avoit  yécu 
cent  cinquante>quatre,  d'autres  disent  cent  cinquante -sept,  et 
d'autres  deux  cent  quatre-yingtAdix-huit. 

EpiHÉiaDESy  de  Gnosse,  florissoit  dans  l'tle  de 
Crète,  vers  le  temps  que  Solon  étoit  en  grand  crédit 
à  Athènes.  C'étoit  un  saint  homme  qui  vivoit  fort  re- 
ligieusement.  On  le  croyoit  fils  de  la  nymphe  Balte. 
Tous  les  Grecs  étoient  persuadés  quHl  étoit  inspiré  de 
quelque  esprit  céleste,  et  qu'il  avoit  souvent  des  ré- 
vélations divines.  Il  s'appliquoit  entièrement  à  la  poé' 
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sie  et  à  tout  ce  qui  regardoit  le  culte  divin  ;  c'est  lui 
qui  a  commencé  à  consacrer  les  temples  et  à  purifier 
les  campagnes  y  les  villes  et  même  les  maisons  parti- 
culières. 11  n  avoit  pas  beaucoup  d'estime  pour  les 
gens  de  son  pays.  Saint  Paul^  dans  TÉpître  à  Tite,  a 
cité  un  de  ses  vers ,  oïlildisoit,  en  parlant  des  peuples 
de  Crète,  que  c'étoit  de  grands  menteurs ,  des  pares- 
seux  et  de  méchantes  bétes. 

Son  père  l'envoya  tm  jour  qiierir  une  brebis  à  la 
campagne  :  Ëpiménides  en  revenant  se  détourna  un 
peu  du  grand  chemin ,  et  entra  vers  le  midi  dans  une 
caverne  pour  se  reposer  quelque  temps  en  attendant 
que  la  chaleur  fût  passée;  il  y  demeura  epdormi  pen- 
dant cinquante-sept  ans.  Quand  il  fut  éveillé,  comme 
il  croyoit  n'avoir  pas  fait  un  long  sommeil,  il  regarda 
tout  autour  de  lui  pour  chercher  sa  brebis  \  il  ne  l'a- 
perçut point  :  il  sortit  de  sa  caverne,  et  fut  fort  sur- 
pris de  voir  la  fece  de  l'a  tefre  changée  entièrement. 
Il  courut  fort  étonné  au  lieu  où  il  avoit  pris  la  bre- 
bis; il  trouva  que  la  maison  avoit  changé  de  maître, 
et  que  personne  ne  savoit  ce  qu'il  vouloit  dire;  il 
s'en  retourna  tout  effrayé  dans  la  ville  de  Gnosse  ;  il 
rencontroit  partout  des  visages  inconnus,  sa  surprise 
àùgmentoit  à  tous  momens.  Comme  il  entroit  dans 
la  maison  de  son  père,  on  lui  demanda  qui  il  étoit, 
et  ce  qu'il  vouloit;  à  la  fin  il  se  fit  reconnoître  avec 
bien  de  la  peine  par  son  jeune  frère  qui  n'étoit  qu'un 
enfant  lors  de  son  départ,  et  qu'il  trouva  déjà  cassé 
de  vieillesse  à  son  retour.  Une  aventure  M  extraordi- 
naire fit  beaucoup  de  bruit  par  tout  le  pays  ;  chacun 
regarda  aussitôt  Ëpiménides  comme  le  favori  des 
dieux.  Ceux  qui  ne  sauroient  s'imaginer  qu'Epimé- 

nides 
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nides  ait  ptl  dormir  si  loDgrtemps,  croient  qu'il  em- 
ploya ces  cinquante-sept  ans  à  voyager  incohnu  dans 
les  pays  étrangers,  et  qu'il  s'appjiquoit  à  çonnoître 
les  simples. 

Après  que  Mégaclès  e«t  fait  massacrer  cruellement 
ceux  de  la  faction  de  Solon,  jusqu'au  pied  des.au^ 
tels,  les  Athéniens. furent  saisis  d'une  frayeur  qui  les 
troublait  tous  lès  jours  de  plus  en  plus.  Outre  la  peste 
qurdésoloit  tout  le  pays,  ils  croyoient  qu'ilrevenoit 
des  esprits  par  toute  la  viUe.  On  consulta  les  devins* 
qui  connurent  par  leurs  sacrifices  qu'on  avoit  com- 
mis quelque  abomination ,  dont  toute  la  ville  avoit 
été  soiiillée.  On  envoyai  aussit6t  Nicias  en  Crète  :  on 
lui  donna  un  vaisseau  pour  amener  Epiménides,  dont 
la  réputation  s'étoit  déjà  étendue  dans, toute  la  Grèce^ 
Dès  qu'Epiménidès  fut  arrivé  à  Athènes,  il  prit  des 
brebis  noires  et  des  blanches  qu'il  mena  dans  l'A?* 
Téapage,  d'où  il.les .laissa  aller  partout  où  elles  vou- 
lurent. Il  les  fit  suivre  toutes ,  et  commanda  à  ceux 
qu'il  avoit  choisis  pour  cela,  de  les  immoler  chacune 
en  l'honneur  de  quelque  dieu  particulier  dans  le 
propre  lieu  où  elles  se  seroi^nt  reposées.  C'est  de  là 
qu'on  voyoit  encore  autour  d'Athènes  du  temps  de 
Laè'rce  plusieurs  autels  consacrés  à  des  dieux  dont 
ou  ne  savait  point  le  nom>  Tout  cela  fut  exécuté  fidè*- 
lement;  \a,  peste  cessa  aussitôt,  et  les  fantômes  ne 
troublèrent  plus  persoqfie. 

Epiménides  en  arrivant  à  Athènes  fit  grande  ami-^ 
lié  avec  Solon  ,  et  contribua  beaucoup  à  l'établisse-* 
ment  de  ses  lois.  Il  fit  cônnottre  à  tout  le  monde  l'in- 
utilité des  cérémonies  barbares  que  les  femmes  ob^ 
servoient  danâ  les  funérailles.  Il  accoutuma  peu  à 
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peu  tout  le  peuple  d'Athènes  à  s^adonner  à  là  prrèrè 
et  à  faire  des  sacrifices,  et  le  disposa  pa!^  ce  moyen 
à  vivre  selon  Féquité,  et  à  ne  se  point  révolter  contre 
les  magistrats. 

Un  jour,  après  avoir  considéré  le  port  de  Muni- 
chie,  il  dit  à  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  :  Les 
hommes  vivent  dans  des  ténèbres  bien  épaisses  tou- 
chant les  choses  futures.  Hélas!  si  les  Athéniens  sa- 
voient  combien  ce  port  doit  causer  de  malheurs  à  leur 
pays,  ils  le  mangeroient  tout  àTh^ure  à  belles  dents. 

Quand  Épiménides  eut  demeuré  quelque  temps  à 
Athènes^  il  se  disposa  à  s'en  retourner.  Les  Athéniens 
lui  firent  préparer  un  vaisseau,  et  lui  présentèrent 
un  talent  pour  sa  peine.  Épiménides  les  remercia 
fort  .honnêtement,  et  ne  voulut  jamais  prendre  de 
leur  argent.  Il  se  contenta  de  leur  demander  leur 
amitié,  et  d'établir  une  liaison  très-étroite  entre  les 
Athéniens  et  les  Onossiens.  Avant  que  de  partir  il 
fit  construire  un  beau  temple  à  Athènes  en  l'honneur 
des  Furies. 

Épiménides  tâchoit  de  persuader  au  peuple  qu'il 
étoit  Éacus,  et  qu'il  ressuscitoit  souvent.  On  ne  Ta 
jamais  vu  manger.  On  dit  que  les  nymphes  letiour- 
rissoient,  et  qu'il  gardoit  dans  l'ongle  d'un  bœuf  la 
manne  qu'elles  lui  apportoient;  que  cette  manne  se 
convertissoit  toute  en  sa  substance,  sans  que  jamais 
aucun  excrément  sortît  de  son  corps. 

Il  prédit  aux  Lacédémoniens  la  dure  servitude 
que  les  Arcadiens  leur  feroient  souffrir. 

Un  jour,  comme  il  bâtissoit  un  temple  qu'il  avoit 
résolu  de  consacrer  aux  nymphes,  on  entendit- une 
voix  du  ciel  qui  lui  cria  :  O  Épiménides^  ne  dédie 


point  ce  tempk  aux  nymphes,  mais  à  Jupiter  mêirie  ! 
Quand  il  eut  appris  que  Solon  s*étoit  retiré  d'A- 
thëoes,  il  lui  écrivit  cette  lettre  pour  le  consoler  «t 
tâcher  de  l'attirer  dans  l'île  de  Crète. 

«  Ayez  bon  courage,  mon  cher  ami.  Si  Ksistrate 
»  avoït  réduit  des  gens  accoutumés  à  la  servitude  ^ 
»  ou  qui  n'eussent  jamais  Vécu  sous  de  bonnes  lois  ^ 
»  peut-être  que  sa  domination  pourroit  durer  lông- 
D  temps;  mais  il  a  affaire  à  des  homihes  libres,  qui 
»  ne  manquent  p^s  de  courage.  Ils  ne  tarderont 
»  guère  à  se  ressouvenir  des  préceptes  de  Solon. 
»  Ils  auront  honte  de  leurs  chaînes,  et  ne  pourront 
»  pas  souffrir  qu'un  tyran,  les  tienne  pluslong'^temps 
»  en  esclavage.  Enfin ,  quand  Pisistrate  resteroit  le 
»  maître  pendant  toute  sa  vie ,  son  royaume  ne  pas- 
»  sera  jamais  à  ses  enfans;  car  il  est  impossible  que 
»  des  gens  accoutumés  à  vivre  librement  souis  de 
»  bonnes  lois,  paissent  jamais  se  résoudre  à  rester 
»  éternellemen);  dans  la  servitude.  Pour  ce  qui  est 
»  de  vùus ,  je  vous  prie  de  ne  point  demeurer  tou- 
»  jours  err-ant  de  côté,  et  d'autre-:  dépêchez-vous  de 
»  nous  venir  trouver  en' Crète,  ou  il  n'y  a  aucun 
n  tyraa  qui  tourmente  personne.  Car  je  crains  fort 
»  que  si  les  amis  de  Pisistrate  vous  rencontroient 
»  dans  leur  chemin,  comme  cela  peut  arriver,  ils 
»  ne,  vous  fissent  un  mauvais  parti.  » 

Epiménides  passa  toute  sa  vie  dans  l'exercice  des 
choses  saintes.  Comme  il  aimoit  fort  la  poésie,  il 
écrivit  plusieurs  ouvrages  en  vers.  Il  fit  entre  autres 
un  poème  de  la  génération  des  Curetés  et  des  Cory- 
Wntes,  et  un  autre  de  l'expédition  de  Colchos.  Il 
composa  aussi  u»  traité  eu  prose  des  sacrifices  et  de 
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la  république  dé  Crète,  et  un  ouvrage  dont  le  sujet 
étoit  Minos  et  Rhadamantè.  Il  mourut  âgé  de  cent 
cinquante-sept  ans;  d'autres  disent  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix-neuf.  Comme  toute  la  vie  d'Épimé- 
nides  fut  mystérieuse,  quelques-uns  rapportent  qu'il 
vieillit  en  autant  de  jours  qu'il  avoit  dormi  d'années. 
Ceux  de  Crète  lui  firent  des  sacrifices  comme  à  un 
Dieu,  et  ne  l'appeloient  ordinairement  que  le  Curèle. 
Les  La cédémoniéns  gardèrent  son  corps  très-précieu- 
sement chez  eux. à  cause  d'un  ancien  oracle  qui'  les 
avertit  de  le  fiare. 


ANAÇHARSia 

n  YÎnt  à  Athènes  dans  la  47®  olympiade,  et  fut  tué  peu  de  temp» 
après  qu'il  fut  retourné  dans  son  pays.;  par  où  on  peut  juger  qu^il 
a  été  contemporain  de  la  plupart  des  précédons.       * 

r 

ÂNÀGHARSis,  scythe  de  nation,  a  tenu  un  rang 
considérable  entre  les  sages.  Il  étoit  frère  de  Cadui- 
das,  roi  de  Scythie,  et  fils  de  Gnurus  et  d'une  femme 
gi^ecque  ;  c'étoit  ce  qui  lui  avoit  donné  le  moyen  de 
bien  apprendre  les  deux  langues.  li  avoit  beaucoup 
de  vivacité  et  d'éloquence  *,  il  étoit  hardi  et  constant 
dans  tout  ce  qu'il  entreprenoit.  Il  s'iiabilloit  en  tout 
temps  d'une  grosse  robe  double,  et  ne' vivoit  jamais 
que  de  lait  et  de  fromage.  Ses  harangues  étoient 
d'un  style  serré  et  pressant  ^^t  comme  il  ne  se  rebu- 
toit  point,  il  ne  manquoit  jamais  à  venir  à  bout  des 
choses  dont  il  se  mêloit.  Sa  manière  de  parler  har- 


die  et  éloquente,  avoit  passé  en  proverbe;  quand 
quelqu'un  Timitôit,  on  disoitde  lui  qu'il  faisoit  des 
discours  à  la  scyihe. 

Anacharsis  quitta  la  Scythie  pour  venir  demeurer 

à  Athènes;  dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  alla  frappera  la 
porte  de  Solon,  et  dit  à  celu^  qui  lui  vint  ouvrir, 
d'aller  avertir  Solon  qu'il  étoit  à  sa  pmie,  et  qu'il 
venoit  exprès  pour  le  voir  et  pour  demeurer  chez 
lui  quelque  temps.  Solon  lui  fit  cette  réponse  :  Qu'on 
ne  devoit  faire  des  hôtes  que  dans  son  propre  pays  y. 
ou  dans  des  endroits  qui  y  avoient  quelque  relation. 
Anacharsis  entra  là-dessus.  Hé  bien ,  dit-il  à  Solon  ^ 
puisque  tu  es  maintenant  dans  ton  pays  et  dans  ta 
propre  maison,  c'est  à  toi  à  faire  des  hôtes,  com- 
menoe  donc  à  faire  amitié  avec  moi.  Solon  s'étonna 
de  la  vivacité  de  cette  répartie;  il  consentit  avec 
plaisir  de  devenir  l'hôte  d'Anacharsis,  et  lia  avec 
lui  une  amitié  très-étroite  qui  dura  pendant  toute^ 
leur  vie. 

Anacharsis  aimoit  fort  la  poésie;  il  écrivit  en  vers 
les  lois  des  Scythesy  avec  un  traité  de  la  guerre. 

Il  disoit  ordinairement  que  la  vigne  portoit  trois, 
sortes  de  raisins',  le  plaisir,  l'ivrognerie  et  le  re- 
pentir. 

Il  s'étonnoit  de  ce  que,  dans  toutes  les  assemblées 
publiques  qui  se  tenoient^à  Athènes,  les  sages  se 
contentoîent  de  proposer  les  matières,  et  que  \es 
fous  décidoient.  Mais  il  ne  pou  voit  conq)rendre 
pourquoi  on  punissoit  ceux  qui  disoiènt  des  injures, 
et  qu'on  donnoit  de  grande!  récompenses  aux  athlè- 
tes eiL  aux  pueuFsr  qui  se  frappoient  rudement  les 
.  uns  les  auU'cs.  ^ 
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Il  a  étott  pas  moins  surpris  de  ce  que  les  6recs> 
au  coaunencement  de  leurs  repas ,  se  servoient  de 
verres  médiocres  ^  et  quils  en  prenoient  de,  grands 
sur  la  fin  y  quand  ils  comi^ençoient  à  être  soûls. 

Il  ne  poitvoit  souffrir  les  libertés  que  chacun  se 
donnoit  dans  les  festins. 

Un  jour  on  lui  demanda  ce  qu^il  falloit  faire  pour 
empêcher  quelqu'un  de  jamais  boire  de  vin.  Il  n'y  a 
point  de  meilleur  moyen ,  répondit-il ,  que  de  lui 
mettre  un  homme  ivre  devant  les  yeux ,  afin  qu'il  le 
considère  à  loisir. 

On  vou]lut  savoir  de  l^i,  s*il  y  avoit  des  instru- 
mens  de  musique  eâ  Scythie;  il  répondit  qu'il  n'y 
avoit  pas  même  de  vignes. 

Il  appeloit  l'huile  dont  se  frottoîent  les  athlètes 
avant  de  s^  battre,  la  pi*éparation  à  une  folie  en- 
ragée. 

Un  joui?;  après  avoir  comidt^rtf  IMpaisseur  des 
planches  d'un  vaisseau  :  Hi^U$  !  s;*<^^iîi-t-il,  ceux  qui 
voyagent  sur  mer  ne  soui  éloignés  de  la  mort  que  de 
quatre  doigts. 

On  lui  demanda  qu^l  <^toit  k  navire  le  plus  sûr  : 
C'est ,  répondit-i)  >  celui  qui  est  arriva  aci  port. 

Il  répétoit  souvent,  que  touthomine  devoits'ap-^ 
pli({uer  entièrement  à  se  rendre  le  maître  de  sa 
la  !  1  gue  et  de  son  ventre* 

11  avoit  toujours  en  dormant  sa  main  droite  sur 
sa  bouche,  pour  marquer  qu'il  n*y  avoit  rien  à  quoi 
BOUS  dussions  tant  prendre  garde  qu'à  notre  langue^ 

Un  Athénien  lui  faisoit  un  jour  des  reproches  de 
ce  qu'il  étoit  scy  the  :  Mon  pays  me  déshonore ,  ré^ 
pondit- il  ;  mais  toi  tu  déshonores  le  tien^ 


lUrACHARSIS.  j  s 

Oa  lui  demanda  ce  que  les  hommes  avolent  de 
meilleur  et  de  plus  méchant  :  G*est  la  langue ,  ré-* 
pondit-il. 

Il  vaut  beaucoup  mieux ,  disoitil,  n'atoii*  qu'un 
ami,  pourvu  qu'il  soit  vrai,  que  d'en  avoir  une  quan- 
titë  qui  soient  toujours  prêts  à  suivre  la  fortune. 

Quand  on  lui  demandoit  s'il  y  avoit  plus  de  vivans 
que  de  morts  :  Ceux  qui  sont  sur  la  mer^  répondoit- 
il,  en  quel  rang  les  mettez-vous? 

Il  disoit  que  les  marchés  étoient  des  lieux  que  les 
hommes  avaient  établis  paur  se  tromper  les  uns  Iqs 
autres. 

Un  jour,  comme  il  passoit  dans  une  rue ,  un  jeune 
étourdi  lui  fit  quelque  outrage  ;  Ânacharsis  le  re« 
garda,  et  lui  dit  froidement  :  Jeune  homme,  si  tu  ne 
peux  pas  porter  le  vin  dans  ta  jeunesse,  tu  auras 
tout  le  temps  de  l^ien  porter  Teau  quand  tu  seras 
vieux. 

Il  comparoit  ordinairement  les  lois  aux  toiles, 
d'araignées,  et  se  moquoit  de  Solon,  qui  prétendoit^ 
avec  quelques  écritures,  empêcher  les  passions  des. 
hommes. 

C'est  lui  qui  a  trouvé  lé  moyen  die  faire  des  pots^ 
de  terre  avec,  une  roue. 

Un  jour  Ana^charsis  alla  consulter  la  prêtresse- 
d'Apollon^  pour  savoir  s'il  y  avoit  quelqu'un  plus 
sage  que  lui  ;  Oui,  répondit  l'oracle,  c'est  un  cer- 
tain Mison  de  Chênes.  Aqacharsis.fut  fort  surpris  de 
n'en  avoir  pas  encore  entendu  parler  :  il  l'alla  cher-^ 
cher  dans  un  village  oh  il  s'étoit  retiré.  II. le  trouva 
qui  raccommodoit  sa  charrue.  O  Mison,  lui  cria- t-il>. 
U  n  est  plus  temps  maintenant  de  labourer,  la  tecre  V 


^2  AITÀCHABSIS. 

Au  contraire ,  répondit  Mison ,  il  est  même  temps  de 
raccomfmoder  sa  charrue  quand  il  y  a  quelque  chose 
de  rompu.  Ce  Mison  a  été  ïnis  par  Platon  au  nom- 
bre des  sages  :  il  s'étoit  retiré  dans  la  solitude ,  où  il 
passa  toute  sa  vie  sans  avoir  de  commerce  avec  per- 
sonne,  parce'  qu'il  haïssoit  naturellement  tous  les 
hommes.  On  Taperçut  un  jour  dans  un  petit  coin 
fort  retiré,  oùîl  rioit  de  toutes  ses  forces  :  quelqu'un 
s'approcha  de  lui ,  et  lui  demanda  pourquoi  il  rioit 
si  fort,  puisqu'il  n'y  avoit  personne  avec  lui.  Il  ré- 
pondit que  c'étoit  cela  même  qui  lefaisoit  rire. 

Crésus,  qui  avoit  fort  entendu  parler  de  la  répu- 
tation d'Anacharsis,  lui  envoya  offrir  de  Fargent,  et 
le,  prier  de  le  venir  voir  à  Sardis.  Anacharsis  lui  fit 
cette  réponse  : 

«  Je  suis  venu  en  Grèce,  6  roi  des  Lydiens,  pour 
»  y  apprendre  les  langues,  les  mœurs  et  les  lois  du 
»  pays.  Je  n'ai  point  besoin  d'or  ni  d'argent,  et  je 
»  serai  très-content,  si  je  m'en  retourne  en  Scythie 
»  plus  habile  que  je  n'étois  lorsque  j'en  suis  sorti  : 
»  j'irai  pourtant  vous  voir  ;  car  j'ai  beaucoup  d'envie 
»  d'être  au  nombre  de  vos  amis.  » 

Après  qu'Anacharsis  eut  demeuré  long-temps  en 
Grèce,  il  se  disposa  k  s'en  retourner.  En  passant  par 
Cyzîque,  il  trouva  les  Cyzicéniens  qui  Célébl-oient 
avec  de  grandes  solennités  la  fête  dé  la  mère  des 
dieuk.  Anacharsis  fit  vœu  à  cette  déesse  de  lui  faire 
les  niéines  ^orifices,  et  d'établir  la  même  fête  en  son 
honneur  dans  son  pays,  en  cas  qu'il  y  retournât  sans 
péril.  Quand  il  fut  arrivé  dans  la  Scythie,  il  voulut 
changer  Tes  anciennes  cx)utume^  du  pays,  et  y  établir 
lès  lois  des  Grecs.  Cela  déplut  fort  aux  Scythes. 
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Un  jour  Ânacharsis  entra  secrètement  dans^  une 
épaisse  forêt  du  pays  d'Hylée  ^  afin  de  pouvoir  ac- 
complir sans  être  aperçu  le  vœu  qu  il  avoit  fai,t  à  Cy- 
bèle  y  il  fit  toute  là  cérémonie  tenant  en  main  le  tam- 
bourin devant  une  représentation  de  la  déesse  à  la 
grecque.  Il  fut  découvert  par  un  Scythe ^  qui  en  alla 
avertir  le  RoL  Le  Roi  vint  aussitôt  dans  la  forêt  ;  il 
surprit  sur  le  fait  son  frère  Anacharsis.  Il  lui  tira  une 
flèche  dont  il  le  perça.  Anacharsis  expira  aussitôt 
en  s'écriant  :  On  m'a.  laissé  en  repos  dans  la  Grèce , 
oh  j'étois  allé  pour  m'instruire  de  la  langue  et  des 
mœurs  du  pays,  et  Tenvie  m*a  fait  périr  dans  le  pro- 
pre pays  de  ma  naissance.  On  lui  érigea  plusieurs 
statues  après  sa  mort. 


PYTHAGORE 

Florissoit  dés  la  6o*  olympiade ,  vint  en  Italie  dans  la  SaS  mourut 
la  quatrième  année  de  la  70*^,  âgé  de  quatre-yingts  ans,  ou,  comme 
d^autres  disent,  de  quatre-vingt-dix. 

Il  y  a  une  célèbre  division  de  la  philosophie ,  en 
Ionique  et  Italique.  Thaïes  de  Milet  a  été  chef  de  la 
secte  Ionique  y  et  Pythagore  de  la  secte  Italique. 

Aristippe  le  Cyrénaîque  rapporte  que  ee  philoso- 
phé fut  nommé  Pytjiagore,  parce  qu'il  ne  pronon- 
çoit  jamais  que  des  oracles  aussi  vrais  que  ceux 
d'Apollon  Pythien.  C'est  lui  qui  a  refusé  le  premier 
))ar  modestie  y  le  titre  de  sage  ^  et  qui  s'est  contenté 
de  celui  de  philosophe. 

La  plus  commune  opinion  est  que  Pythagore  étoit 
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de  Samos  et  fils  de  Mnésarque^  sculpteur;  quoique 
d'autres  assurent  qu'il  étoit  toscan,  et  qu'il  naquiè 
dans  une  de  ces  petites  îles  dont  les  Athéniens  s'em- 
parèrent le  long  de  la  mer  Tyrrhène. 

Pythagore  savoit  la  même  profession  de  son 
père.  Il  avoit  autrefois  fabriqué  de  ses  propres  mains 
trois  coupes  d'argent ,  dont  il  fit  présent  à  trois  prélres 
égyptiens.  Il  fut  d'abord  disciple  du  sage  Phérécide, 
auquel  il  s'attacha  particulièrement.  Phérécide,  de 
son  côté,  aimoit  fort  Pythagore.  Un  jour  même  Phé- 
récide étoit  fort  en  danger  de  mourir  :  Pythagore 
voulut  entrer  dans  sa  chambre  pour  voir  comment  il 
se  portpit;  mais  Phérécide,  qui  craignoit  que  sa  ma- 
ladie ne  fut  contagieuse,  lui  ferma  promptement  la 
porte,  et  fourra  ses  doigts  au  travers  d'une  fente.  Re- 
garde, lui  dit-il,  et  juge  de  l'état  oii  je  suis  par  mes 
doigts  que  tu  vois  tout  décharnés. 

Après  la  mort  de  Phérécide,  Pythagore  étudia 
quelque  temps  à  Samos  sous  Hermodamante  ;  ensuite, 
comme  il  avoit  un  désir  extraordinaire  de  s'instruire 
et  de  connoitre  les  mœurs  des  étrangers ,  il  abandonna 
sa  patrie  et  tout  ce  qu'il  avoit,  pour  voyager.  Il  de- 
meura un  temps  aâ&ez  considérable  en  Egypte,  pour 
converser  avec  les  prêtres,  et  pour  pénétrer  dans  les 
choses  les  plus  secrètes  de  la  religion. 

Polycrfi^e  écrivit  en  sa  faveur  à  Amasis,  roi  d'E- 
gypte ,  afin  qu'il  le  traitât  avec  distinction.  Pytha- 
gore passa  ensuite  dans  le  pays  des  Chaldéens  pour 
connoitre  la  science  des  Mages.  Enfin,  après  avoir 
voyagé  par  curiosité  dans  divers  endroits  de  l'Orient, 
il  vint  en  Crète,  où  il  fit  une  liaison  très-étroite  avec 
le  sage  Epiménides.  De  là,  il  s'en  revint  à  Samos,  Le- 
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chagrin  qu'il  eut  de  trouver  sa  patrie  opprimée  sous 
la  tyrannie  dé  Polycrate  lui  fit  prendre  la  résolu* 
tion  de  s'exiler  volontairement.  Il  passa  en  Italie  ^ 
et  s'établit, à  Grotone,  dans  la  maison  de  Milon^  oti 
il  enseigna  la  philosophie.  C'est  de  là  que  la  secte 
dont  il  est  Tauteur  a  été  appelée  Italique. 
.  La  réputation  de  Pythagore  ne  tarda  guère  à  se 
répandre  par  toute  l'Italie.  Plus  de  trois  cents  disci- 
ples s'attachèrent  à  lui^  et  composèrent  une  petite 
république  très-bien  réglée.  Plusieurs  ont  écrit  que 
Numa  étoit  de  te  nombre ,  et  qu^il  demeuroit  actuel- 
lement à  Crotone  chez  Pythagore,  lorsqu'il  fut  élu 
roi  de  Rome  ;  mais  les  bons  chronologistes  prétendent 
que  cela  n'a  été  avancé  sans  autre  fondement,  que 
parce  que  Pythagore  avoit  des  sentimens  conformes 
à  ceux  delNTuma,  qui  vivoit  long-^temps  auparavant. 
Pythagore  disoit  qu'entre  ami$  toutes  choses  étoient 
communes,  et  que  l'amitié  rendoit  les  gens  égaux. 
Ses  disciples  ne  possédoient  rien  en  particulier  :  ils 
méloient  tout  leur  bien  ensemble,  et  ne  faisoient 
qu'une  même  bourise.  Ils  passoîent  les  cinq  premières 
années  à  écouter  les  préceptes  de  leur  maître,  sans 
jamais  ouvrir  la  bouche  pour  dire  seulement  un  mot. 
Après  cette  longue  et  rigoureuse  épreuve,  il  leur 
étoit  permis  dô  parler ,  de  venir  voir  Pythagore ,  et 
de  converser  avec  lui. 

Pythagore  ^voit  un  air  fort  majestueux.  Il  étoit 
d'une  taille  avantageuse,  bien  fait  et  très-beau  de  vi- 
sage. Il  s'habilloit  en  tout  temps  d'une  belle  robe  de 
laine  blanche,  toujours  extrêmement  propre.  Il  n'é- 
toit  sujet  à  aucune  passion.  Il  gardoit  perpétuelle-* 
ment  un  grand  secret. 
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Jamais  on  ne  Ta  vu  rire,  ni  entendu  dire  aucune 
plaisanterie.  Il  ne  vouloit  châtier  personne  quand  il 
ëtoit  en  colère,  non  pas  même  seulement  donner  un 
coup  à  un  esclave.  Ses  disciples  le  prenoient  pour 
Apollon.  On  venoit  en  foule  de  tous  côtés  pour  avoir 
le  plaisir  d'entendre  Py thagore ,  et  de  le  considérer 
au  milieu  de  ses  disciples.  Plus  de  six  cents  personnes 
de  différens  pays  arrivcûent  toutes  les  années  h  Cro^ 
tone;  c'étoit  une  grande  distinction,  lorsque  quel- 
qu'un pouvoit  avoir  le  bonheur  d'entretenir  un  mo- 
ment Pythagore. 

Pythagore  donna  dés  lois  à  plusieurs  peuples  qui 
l'en  avoient  prié.  Il  étoit  tellement  admiré  de  tout 
le  monde,  que  Ton  ne  faisoit  aucune  différence  en- 
tre ses  paroles  et  les  oracles  de  Delphes.  Ildéfen- 
doit  expressément  de  jurer  et  de  prendre  les  dieux  à 
témoin.  Il  disoit  que  chacun  dèvoit  s'efforcer  d'être 
tellement  honnête  homme,  que  personne  n'eût  de 
peine  à  le  croire  sur  sa  parole. 

Pythagore  tenoit  que  le  monde  étoit  animé  et  in- 
telligent; que  l'ame  de  cette  grosse  machine  est  l'e* 
therj  d'où  sont  tirées  toutes  les  âmes  particulières , 
tant  des  hommes  que  des  bêtes.  Il  a  connu  que  les 
âmes  étoient  immortelles;  mais  il  croyoit  qu'elles 
erroient  de  côté.et  d'autre  dans  l'air,  et  quelles  s'em- 
paroient  sans  distinction  des  premiers  corps  qu  elles 
rencontroient  :  qu'une  ame,  par  exemple,  sortant 
du  corps  d'un  homme,  entroit  dans  le  corps  d'un 
cheval,  d'un  loup,  d'un  âne,  d'une  souris,  d'une  per- 
drix, d'un  poisson  ou  de  quelque  autre  animal  y 
comme  dans  celui  d'un  homme,  sans  en  faire  aucune 
différence  ;  même  qu'une  ame  sortant  du  corps  de 
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n'importe  quel  animal^  entroit  indifféremment  dans 
le  corps  d'un  homme  ou  dans  celui  d'une  béte.  C'est 
pourquoi  Pythagore  défendoit  expressément  de  man- 
ger des  animaux.  Il  croyoit  qu'on  ne  faisoitpasun 
moindre, crime  en>  tuant  une  mouche^  un  ciron  ou 
quelque  autre  petit  insecte,  qu'en  tuant  un  homme , 
puisque  c'ëtoit  les  mêmes  âmes  pour  toutes  les  choses 
vivantes. 

Pythagore,  pour  persuader  tout  le  monde  de  sa 
doctrine  de  la  métempsycose,  disoit  qu'il  avoit  été 
autrefois  :£tbalide,  et  qu'il  avoit  passé  pour  le  fils  de 
Mercure  ;  que  c'ëtoit  pom*  lors  que  Mercure  lui  avoit 
dit  de  lui  demander  tout  ce  qu'il  lui  plairoit,  hors 
Filnmortalité,  et  qu€  ses  souhaits  seroîent  accomplis. 
Pythagore  lui  demanda  la  grâce  de  se  souvenir  éga- 
kment  bien  de  toutes  les  choses  qui  se  passeroient 
dans  le  monde ,  soit  pendant  sa  vie  ou  pendant  sa 
mort;  et  que,  depuis  ce  temps-là,  il  sayoit  trèSnexac^ 
tement  tout  ce  qui  étoit  arrivé.  Que  quelque  temps 
après  avoir  ëté  iBthàlide,  il  devint  Euphorbe  ;  qu'il 
se  trouva  au  siège  de  Troie,  pu  il  fut  dangeréusie-* 
meut  blessé  par  Ménélas*  (Qu'ensuite  son  ame  passa 
dans  Hermbtiraus,  et  que  dans  ce  temps-là,  pour 
convaincre  tout  le  monde  du  don  que  Mercure  lui 
avôit  fait,  il  s'en  alla  dans  le  pays  des  Branchides,^ 
il  entra  dans  le  temple  d'Apollon,  et  fit  voir  son  bou* 
clier  tout'  pouiTi,  que  Mënélas  en  revenant  de  Troie 
avoit  consacré  à  ce  Dieu,  jpour  marque  de  sa  victoire* 
Après  Hermotimus;  il  devint  le  pécheur  Pyjrhus, 
et  ensuite  le  philosophe  Pjrthagôre,  sans  compter 
qu'il  avoit  encore  été  auparavant  le  coq  de  Mycile^ 
et  le  paon  de  je  ne  sais  qui. 


il  âssuroit  que  y  dans  les  voyages  qu'il  avoit  faits 
aux  enfers  y  il  avoit  remarqué  Tame  du  poète  Hésiode 
attachée  avec  des  chaînes  à  une  colonne  d'aifain,  oh 
elle  se  tourmentoit  fort.  Que  pour  celle  d'Homère^ 
il  Tavoit  vue  pendue  à  un  arbre ,  oh  elle  étoit  envi* 
ronnée/de  serpens  ^  à  cause  de  toutes  les  faussetés 
qu*il  avoit  inventées  et  attribuées  aux  dieux;  et  que 
les  âmes  des  maris  qui  av oient  mal  vécu, avec  leurs 
femmes  étoient  rudement  tourln^ntées  dans  ce 
pays-là. 

Une  autre,  fois  Pylhagore  fit  faire  une  profonde 
caverne  dans  sa  maison.  On  dit  qu'il  pria  sa  mère 
d'écrire  exactement  tout  ce  qui  se  passeroit  pendant 
son  absence;  il  s'enferma  dans  sa  caverne ,  et  après 
y  avoir  demeuré  une  année  entière  ^  il  en  sortit  sale, 
maigre  et  ^hideux  à  faire  peur.  Il  fit  assembler  le 
peuple  et  dit  qu'il  revenoit  des  enfers  ;  et  afin  qu'on 
ajoutât  foi  à  ce  qu'il  vouloit  faire  croire,  il  com- 
mença par  raconter  tout  ce  qui  étoit  arrivé  pendant 
son  absence;  le  peuple  fut  fort  touché;  On  s'imagina 
aussitôt  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  divin  dans 
Pythagore;  chacun  se  mit  à  pleurer  et  à  jeter  de 
grands  cris  :  les  hommes  le  prièrent  de  vouloir  bien 
instruire  leurs  femmes  ;  c'est  de  la  que  les  femmes  de 
Crotone  ont  été  appelées  Pythagoriciennes,  Pytha- 
gore se  trouva  un  jour  à  des  jeux  publics  ;  il  fit  ve* 
nir  à  lui  par  de  certains  cris  un  aigle  qu'il  avoit  np- 
privOLsé  sans  qi^'on  en  sût  rien;  tout  le  peuple  fut  fort 
étonné.  Pythagore,  pour  rendre  la  chose  plus  spé- 
cieuse, fit  voir  à  toute  l'assemblée  une  cuisse  d'or 
attachée  à  sa  jambe. 

Pythagore  ne  sacrifioit  jamais  que  des  painS;  des 
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gâteaux  et  d'autres  choses  semblables.  Il  disoit  que 
les  dieux  avoient horreur  des  victimes  sanglantes,  et 
que  cela  étoit  capable  d'attirer  leur  indignation  sur 
ceux  qui  prétendoient  les  honorer  par  de  tejs  sacri- 
fices. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Pythagore^  par 
toutes  ces  maximes,  vouloit  détourner  les  hommes 
de  la  bonne  chère ,  et  les  accoutumer  à  vivre  simple- 
ment ,  parce  qu'on  s'en  porte  beaucoup  mieux ,  que 
l'esprit  est  libre  et  en  état  de  faire  ses  fonctions  ;  et 
pour  donner  l'exemple,  il  ne  bu  voit  presque  jamais 
que  de  l'eau ,  et  ne  vivoit  en  tout  temps  que  de  pain , 
de  miel /de  fruits  et  de  légumes,  excepté  les  fèves, 
sans  qu'on  sache  aucune  bonne  raison  qui  pût  l'obli- 
ger à  respecter  cette  plante. 

Pythagore  disoit  que  la  vie  étoit  semblable  à  une 
foire  ;  car  comme  dans  une  foire  les  uns  viennent 
pour  s'exercer  aux  combats,  d'autres  pour  négocier, 
et  d'autres  simplement  pour  regarder  ;  ainsi,  dans  la 
vie,  les  uns  naissent  esclaves  de  la  gloire,  les  autres 
de  l'ambition,  et  les  autres  ne  cherchent  simplement 
qu'à  connoître  la  vérité. 

Il  ne  vouloit  pas  que  personne  demandât  jamais 
rien  pour  soi,  parce  que  chacun  ignore  les  choses 
qui  lui  conviennent. 

Il  distinguoit  l'âge  de  l'homme  en  quatre  parties 
égales;  il  disoit  qu'on  étoit  enfant  jusqu'à  vingt  ans, 
jeunç  homme  '  jusqu'à  quarante ,  homme  jusqu'à 
soixante ,  et  vieux  jusqu'à  quatre-vingts  :  passé  cela , 
il  ne  comptoit  plus  personne?  au  nombre  des  vivalis. 
Il  aimoit  fort  la  géométrie  et  l'astronomie;  c'est 
lui  qui  a  fait  remarquer  que  l'étoile  du  matin  et  l'é- 
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toile  dtr  soir  n  étoient  qo'un  même  âstre^  et  qui  a  dé- 
montre qu'en  tout  triangle  rectanglele  carré  de  Fhy- 
pothénuse  est  égal  au  carré  -des  deux  autres  jambes. 
On  dit  que  Pythagore  fut  si  ravi  d'avoir  trouvé  ce  fa- 
meux théorème,  que,  s'efn  croyant  redevable  à  l'in- 
spiratioD  des  dieux,  il  voulut  en  faire  éclater  sa  re- 
connoissance  par  une  hécatombe,  c'est-à-dire,  un 
sacrifice  de  cent  bœufs  ;  cela  est  rapporté  dans  plu- 
sieurs endroits,  quoique  fort  contraire  à  la  doctiine 
de  Pythagore  ;  mais  il  se  pou  voit  faire  que  c'étoit 
des  bœufs  faits  avec  du  miel  et  de  la  farine,  comme 
en  immoloient  les  Pythagoriciens.  Quelques-uns 
même  ont  écrit  qu'il  en  étoit  mort  de  joie;  mais  il 
ue  paroît  pas ,  par  ce  qu'en  écrit Laërce,  que  cela  ait 
aucun  fondement. 

Pythagore  avoit  grand  soin  d'entretenir  l'mnitié 
et  la  bonne  intelligence  entre  ses  disciples;  souvent, 
en  ïes  instruisant ,  .il  leur  parloit  par  certaines  para- 
boles. Il  leur  disoit,  par  exemple,  qu'il  ne  falloit  ja- 
mais sauter  par-dessu3  une^alance,  pour  leur  faii*e 
connpttre  qu'ils  ne  dévoient  jamais  s*écarter  de  la 
justice  :  qu'il  ne  falloit  point  s'asseoir  sur  la  provi- 
sion du  jour,  pour  leur  marquer  qu'on  ne  devoit  pas 
tellement  s'arrêter  sur  le  présent,  qu'on  n'eût  aussi 
quelque  soin  de  l'avenir. 

Il  les  avartissoit  de  passer  tous  les  jours  quelque 
temps  en  particulier,  et  de  se  dir^  à  eux-mêmes  :  A 
quoi  as-tu  employé  la  journée  ?  Oiîi  as-tu  été?  Qu'as- 
tu  fait  à  propos  ?  Qu'as-tu  fait  àcontre-temps? 

Il  leur  recommandoit  de  "garder  toujours  un  ex- 
térieur modeste  et  composé,  sans  jamais, se  laisser 
transporter  par  djes  mouvemens  de  joie  ou  de  tris- 
tesse , 
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tesse;  d'avoir  de  la  tendresse  pour  leurs  parcns,  de 
respecter  les  vieillards-,  dç  prendre  de  Texercice 
de  crainte  de  devenir  trop  gras,  de  ne  point  passer 
toute  leur  vie  dans  les  voyages  >  d'avoir  un  soia  très- 
particulier  d'honorer  les  dieux,  et  de  leur  rendre 
le  culte  qui  leur  est  du. 

Le  Scythe  Zamolxis,  esclave  de  Pythagore,  sut  si 
bien  profiter  des  préceptes  de  son  maître,  que, 
quand  il  s'en  fut  retourné  dans  son  pays,  les  Scythes 
lui  firent  des  sacrifices,  et  jie  mirent  au  nombre  d  s 
dieux. 

Pythagore  croyoît  que  le  premier  principe  de 
toutes  choses  étoit  l'unité  ;  que  de  là  venoient  les 
nombres^  les  points;  des  points,  les  lignes  ;  des  li^ 
gnes,  les  superficies;  des  superficies,  les  solides  ;  et 
des  solides,  les  quatre  élémens,  le  feu,  l'air,  l'eau  et 
la  terre^  dont  tout  le  monde  étoit  composé;  et  que 
ces  élémens  se  changeoient  perpétuellement  les  uns 
dans  les  autres  :  mais  que  rien  ne  périssoit  jamais 
dans  l'univers^  et  que  tout  ce  qui  arrivoit  n'étoit 
que  des  changemens. 

Il  disoif;  que  la  terre  étoit  ronde^  et  placée  au  mi* 
lieu  du  monde;  qu'elle  étoit  habitée  en  tout  sens,  et 
par  conséquent  qu'il  y  avait  des  antipodes  qui  mar- 
choient  les  pieds  opposés  aux. nôtres;  que  Tair  qui 
l'environnoit  étoit  grossier  et  presque  immobile ,  et 
que  c'étoit  pour  cela  que  touç  les  animaux  qui  habi- 
toient  la  terre  ^  étoient  mortels  et  sujets  à  la  cor* 
ruption  ;.  qu'au  contraire,  l'air  du  haut  des  cieux 
étoit  très  «subtil  et  dans  une  agitation  perpétuelle,  ce 
qui  faisoit  que  tous  les  animaux  qui  lé  remplissoient 
étaient  immortels,  et  par  conséquent  divins;  et 
Fé£j£lo:k.  xx:i.  6 
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qu'ainsi  le  soleil  ^  là  lune  et  tous  les  autres  astres 
étoient  places  au  milieu  de  cet  air  subtil  et  de  cette 
chaleur  active  qui  est  le  principe  de  la  vie. 

Il  y  a  plusieurs  opinions  au  sujet  de  la  mort  de  ce 
philosophe.  Quelques-uns  disent  que  certains  disci- 
ples, qu'il  n'avoit  pas  voulu"  recevoir,  furent  telle- 
ment indignés  de  ce  refus,  qu'ils  mirent  le  feu  à  la 
maison  de  Milon,  où  étoit  Pythagore.  D'autres  assu- 
rent que  ç'étoient  les  Crotoniates  qui  firent  le  coup^ 
parce  qu'ils  craignoient  que  Pythagore  ne  voulût  se 
rendre  sotiverain  dans  leur  pays.  Quoi  qu'il  en  soit, 
lorsque  Pythagore  vit  que  tout  étoit  en  feu ^  il  se  re^ 
tira  promptement  avec  quarante  de  ses   disciples^ 
Quelques-uns  disent  qu'il  se  sauva  dans  les  bois  des 
Muses  à  Métaponte ,  où  il  se  laissa  mourir  de  faim. 
D'autres  assurent  qu'il  rencontra  danssoil  chemin 
un  champ  de  fèves  qu'il  falloit  traverser,  que  jamais 
Pythagore  ne  puts'j  résoudre.  Il  vaut  mieux  mourir 
ici ,  dit-il,  que  de  faire  périr  toutes  ces  pauvres féves^ 
Il  attendit  tranquillement  les  Crotoniates,  qui  le 
massacrèrent  avec  la  pluparjt  de -ses  disciples.  D'au-^ 
très  enfin  rapportent  que  ce  n'étoit  pas  les  Croto- 
niates ;  mais  qu'après  que  la  guerre  fût  déclarée  eptre 
les  Agr^çntins  et   les  Syracusains,  Pythagore  alla 
au  secours  des  Âgrigentins  ses  alliés  ;  que  les  Agrigen- 
tins  furent  mis  en  fuite,  et  que  c^éloit  là  que  Pytha- 
gore, en  se  retirai^t,  trouva  efiectivement  un  champ 
de  fèves  qu'il  ne  voulut  pas  traverser,  et  qu'il  aima 
mieux  tendre  la  gorge  aux  Syracusains,  qui  le  per^ 
cèrent  de  plusieurs  coups.  La  plupart  des  disciples 
qui  l'accompagnoient durent  aussi  massacrés  j  il  ne 
8^en  sauva  que  très  -  peu  ,  du  nombre- desquels  fut 


PTTHAGOaE.  83 

Architas  de  Tarente,  qui  paissa  pour  le  plus  grand 
géomètre  de  son  temps. 

HÉRACLÏTE 

^riasoil  dans  ia  69"  olympiade. 

* 

Heraclite  d'Ephèse,  fils  de  Blyson ,  florissoit  vers 
la  soixànte-ûeuvième  olympiade.  On  Tappeloit  ôrdi- 
ûairement  le.  philosophe  ténébreux,  parce  qu'il  ne 
parloit  jao^ais  que  par  énigmes.  Laërce  rapporte  que 
c'étoit  un  homme  plein  de  lui-mémie,  et  qui  mépri- 
soit  presque  tout  le  monde. 

Il  disoit  qu^Homèi'e'Bt  Archilocus  dévoient  être 
chassés  partout  à  coups  de  poing. 

Il  ne  pouvôit  pardonner  aux  Ephésiens  qui.avoient 
exilé  son  ami  Hermodorus.  Il  publioit  hautement 
que  tous  lés  hommes  de  cette  ville  .méritoient  la 
mort^  et  les  enfans  â*étre  tous  bannis,  pour  expier 
le  crime  qu'ils  avoient  commis  en  reléguant  honteuse- 
ment leur  meilleur  citoyen  et  le  plus  grand  homme 
Ab  toute  la  république. 

Heraclite  n'ayoit  jamais  eu  de  maître.  G'etoit  par 
ses  profondes  méditations  qu il  devint  si  habile*  H 
avoit  du  méjHÎs  pour  ce  que  faisoient  tous  les  hom- 
mes, et  étoit  sensiblement  touché  de>leur  aveugle- 
ment  :  cela  Tavoit  rendu  si  chagrin  qu-il  pleuroit 
toujours.  J u vénal  oppbse  ce  philosophe  àDémôaîte, 
qui  rioit  perpétuellement.  Il  dit  que  chacun  peut  ai-, 
sèment  censurer,  par  des  ris\^évères,  les  vices  et  les 
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folies  du  siècle  ;  mais  qu*ii  s'étonne  quelle  source 
pouvoit  fournir  une  assez  grande  quantité  d'eau , 
pour  suffire  aux  larmes  qui  couloient  continuelle- 
ment des  yeux  d'Heraclite. 

Heraclite  n'a  voit  pas  toujours  été  dans  les  mêmes 
sentimens.  Lorsqu'il  étoit  jeune,  il  disoit'qu'il  ne  sa- 
voit  rien;  et  quand  il  fut  plus  avancé  en  âge,  il  as* 
suroit  qu'il  savoit  tout,  et  que  rien  ne  lui  étoit  in- 
connu. Tous  les  hommes  lui  déplaisoient;  il  fuyoit 
leur  conipagnie,  et  alloit  jouer  aux  .osselets  et  à 
d'autres  jeux  innocens  devant  le  temple  de  Diane, 
avec  tous  les  petits  enfans  de  la  ville.  Les  Epbésiens 
s'assembloient  autour  de  lui  pour  le  regarder.  Mal- 
heureux,  leur  disoit  Heraclite,  pourquoi  vous  éton- 
nez-vous de  me  voir  jouer  avec  ces  petits  enfans?  Ne 
vaut-il  pas  beaucoup  mieux  faire  cela,  que  de  con- 
sentir avec  vous  à  la  mauvaise  adininistratioti  que 
vous  faites  des  affaires  de  la  république? 

Les  Ephésiens  le  prièrent  un  jour  de  leur  donner 
des  lois;  mais  Heraclite  ne  le.voulutpas,  à  cause  que 
les  mœurs  du  peuple  étoient  déjà  trop  corrompues, 
et  qu'il  ne  yoyoit  aucun  moyen  de  leur  faire  changer 
de  vie. 

II. disoit  quelles  peuples  devoieh);  combattre  avec 
autant  de  chaleur  pour  la  conservation  de  leuïs  lois, 
que  pour  la  défense  de  leurs  murailles;  qu'il  falloit 
étve  plus  prompt  à  apaiser  un  ressentiment ,  qvJk 
éteindre  un  incendie,  parce  que  les  suites  de  Tun 
étoient  infiniment  plus  dangereuses  que  les  suites  de 
l'autre  :  qu'un  incendie  ne  se  terndnoit  janais  qu'à 
l'embrasement  de  quelques  maisons,  au  lieu  qu'un 
ressentiment  pouvoit  causer  de  cruelles  guerres,  d'où 
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s'ensuivait  la  ruine  ^  et  quelquefois  la  destruction  to- 
tale des  peuples* 

Il  s'émut  un  jour  une  sédition  dans  la  ville  d'E- 
phèse  :  quçlques-uns  prièrent  Heraclite  de  dire  de- 
vant tout  le  peuple  la  manière  dont  il  falloit  empê- 
cher les  séditions.  Heraclite  monta  dans  une  chaire 
élevée;  il  demanda  un  verre  qu'il  remplit  d'èau 
froide;  il  y  mêla  un  peu  de  légumes  sauvages,  et 
après  avoir  avalé  cette  composition,  il  se  retira  sans 
rien  dire.  Il  vouloit  faire  connottre  par  là  que,  pour 
prévenir  les  séditions,  il  falloit  bannir  le  luxe  et  les 
délices  hors  de  la  république^  et  accoutumer  les  ci- 
toyens à  se  contenter  de  peu. 

Heraclite  composa  un  livre  de  la  Nature,  qu'il  fit 
mettre  dans  le  temple  de  Diane  ;^  il  étoit  écrît  d'une 
manière  très-obscure  ^  afin  qu'il  n'y  eût  que  les  ha^ 
biles  gens  qui  le  lussent ,  de  peur  que  si  le  peuple  y 
trouvoit  gôûi,  il  ne  devînt  trop  commun ,  et  que  cela 
ne  le  fît  mépriser.  Ce  livre  eut  line  réputation  ex- 
traordinaire, parce,  dit  Lucrèce ,  que  personne  n'en-f 
tendoit  ce  qu'il  vouloit  dire.  Darius,  roi  de  Perse, 
en  ayant  entendu  parler,  écrivit  à  Tauteur,  pour 
l'engager  à  venir  demeurer  en  Perse,  et  le  lui  expli- 
quer, lui  offrant  une  récompense  Considérable,  et 
un  logement  dans  son  palais  ;  mais  Heraclite  le  re- 
fusa. 

Ce  philosophe  ne  parloit  presque  jamais;  et  quand 
quelqu'un  lui  demandoit/la  raison  de  son  silence,  il 
répondoit  d'un  air  chagrin  :  C'est  pour  le  faire  parler. 
Il  méprisoit  les  Athéniens,  qui  avaient  un  respect 
extraordinaire  pour  lui,  et  vouloit  demeurer  à 
Epbèse,  où  il  étoit  méprisé  de  tout  le  monde* 
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Il  ne  pouvoit  regarder  personne  sans  pleurer  des 
foiblesses  humaines,  et  du  d^pit  quil  avoît  que  rien 
nVtoit  jamais  à  son  gré.  La  haine  qu'il  portoit  à  tout 
le  monde,  fît  qu'il  résolut  de  s'en  séparer  tout-à-fait  ; 
il  se  retira  dans  des  montagnes  affreuses  oh  il  ne 
voyoit  personne;  il  passoit  sa  vie  à  gémir,  et  ne  man- 
■geoit  que  des  herbes  et  des  légumes. 

Heraclite  croyoit  que  le  feu  étoit  le  premier  prinr 
cipe  de  toutes  choses. 

Il  tenoit  que  ce  premier  élément ,  en  se  conden- 
sant, se  changeoit  en  air;  que  l'air,' se  condensant 
aussi,  devenoit  eàq  ;  qu'enfin  l'eau,  de  la  même  mar 
nière ,  deveqoit  terre  ;  et  qu'en  rétrogradant  par  les 
mêmes  degrés,  la  terre,  en  se' raréfiant,  se  changeoit 
en  eau,  d'eau  en  air,  et  d'air  en  feu ,  qui  étoit  le  pre- 
mier principe  de  toutes  choses. 

Que  l'univers  étoit  fini  :  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
monde;  que  ce  monde  étoit  coEfiposé  de  feu ,  et  qu'à 
la  fin  il  périra  par  le  feu. 

Que  l'univers  étoit  rempli  d'esprits  et  de  génies. 
.  Que  les  dieux  n'ont  point  de  providence,  et  que 
tout  ce  qui  arrive  dans  l'univers ,  doit  être  rapporté 
au  destin. 

Que  le  soleil  n'est  pa?  plus  grand  qu'il  nous  pa- 
rott;  qu'il  y  «voit  au-dessus  de  l'air  des  espèces  de 
barques ,  dont  la  partie  concave  étoit  tournée  vers 
nous;  que  c'étoit  là  où  montoient  toutes  les  vapeurs 
qui  ^'élèvent  de  la  terre  ;  et  que  tout  ce  que  nous 
appelons  des  astres,  n'étoit  autre  chose  que  ces  pe- 
tites barques  remplies  de  vapeurs  enflammées,  qui 
brilloient  de  la  nâanière  que  nous  le  voyons.  Que  les 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  arrivoient  lorsque  ces 
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petites  barques  tournoient  leur  côté  concave  vers  la 
partie  oppojsée  à  la  terre,  et  que  la  raison  des  dîffé^ 
rentes  phases  de  la  lutie  étoit,  parce  que  sa  barque 
ne  se  tournoit  que  peu  à  peu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  nature  de  lame,  il  disoit  que 
c  étoit  absolument  perdre  son  temps  que  de  s*amu^ 
ser  à  la  chercher,  puisqu'il  étoit  entièrement  im- 
possible de  la  pouvoir  jamais  trouver,  t^nt  elle  étoit 
cachée. 

La  vie  dure  que  mienoit  Heraclite  lui  causa  une 
grande  maladie  ^  il  devint  hydropique.  Il  retourna 
à  Ephèse  pour  se  faire  traiter;  il  alla  trouver  des  mé- 
decins ,  et  comme  il  ne  parloit  jamais  que  par  énigme, 
il  leur  dit,  faisant  allusion  à  sa  maladie  :  Pourrez- 
vons  bien  convertir  la  pluie  en  un  temps  sec  et  se*- 
rein  ?  Gomme  ces  médecins  n'entendoient  pas  ce  qu'il 
vouloit  dire,  Heraclite  alla  s'enfermer  dans  une  éta* 
bleà  bœufs  ;  il  s'enterra  dans  le  fumiçr,  afin  de  faire 
évacuer  les  eaux  qui  étoient  cause  de  sa  maladie  ;  il 
s'y  enfonça  si  avant ,  qu'il  ne  put  jamais  s'en  retirer. 
Quelques-uns  disent  que  les  chiens  le  mangèrent 
dans  ce  fumier;  et  d'autres,  qu'il  y  mourut.faute  d'a- 
voir pu  se  débarrasser.  Il  étoit  pour  lors  âgé  de 
&oixante*cinq  ans. 
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Né  la  70'  olympiade ,  mort  la  88^  ^é  de  soixante-douze  an». 

ÂrrAXAGORAs,  fils  d'tiégésïhvle  y  connut  la  physi- 
que d'une  manière  beaucoup  plus  i^tendue  que  tous^ 
les  autres  philosophes  qui  Tavoïent  précédé.  Il  étoit 
de  Clazomène,  ville  d'Ionie,  d'une  famille  fort  il- 
lustre, tant  par  son  origine  que  par  les  grands 
biens  qu'elle  possédoit;  il  florissoit  vers  la  soixante- 
seizième  olympiade. 

Il  fut  disciple  d'Anaximènes,  cfui  l'avoit  été  d'A- 
naximanderj' et  celui-ci  de  Tlialès,  que  les  Grecs 
reconnoissent  pour  le  premier  de  leurs  sages.  Anaxa- 
goras  se  plaispit  tellement  à  la  philosophie,  qu'il  re- 
nonça à  toutes  sortes  d'affaires  publiques  et  par- 
ticulières pour  s'y  attacher  entièrement.  Il  ïiban- 
donna  tout  ce  qu'il  a  voit,  de  crainte  que  le  soin  de 
ses  propres  intérêts  ne  le  détournât  de  l'étude. 
Ses  parens  lui  remontrèrent  qu'il  alloit  laisser  périr 
son  bien  par  sa  négligence  :  cela  ne  put  jamais  faire 
aucune  impression  sur  son  esprit.  Il  se  retira  de  son 
pays ,  et  ne  songea  plus  qu'à  la  recherche  de  la  vc- 
rite.  Quelqu'un  lui  reprocha  l'indifférence  qu'il  avoit 
pour  sa  patrie  ;  il  répondit ,  en  montrant  le  ciel  du 
bout  de  son  doigt  :  Au  contraire,  je  l'estime  infini- 
ment. Il  vint  demeurer  à  Athènes,  où  il  transféra  l'é- 
cole Ionique,  qui  avoit  toujours  été  établie  à  Milet  de- 
puis le  temps  de  Thaïes,  auteur  de  cette  secte.  Dès 
l'âge  de  vingt  ans,  il  commença  à  y  enseigner  la  philo- 
sophie, et  continua  cet  exercice  pendant  trente  ans. 
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On  mena  un  jour  au  logis  de  Përiclès  un  mou«^ 
ton  qui  avôit  une  corne  au  milieu  du  front.  Le 
devin  Lampon  publia  aussitôt  que  cela  signifioit  que 
les  deux  factions  qui  partageoient  la  ville  d'Athènes, 
se  joindroient  et  ne  composeroient  plus  qu'une 
même  puissance.  Anaxagoras  dit  que  c'étoit  parce 
que  le  cerveau  ne  remplissoit  pas  le  crâne  qui  étoit 
ovale  y  et  qui  finissoit  en  une  espèce  de  pointe  à  l'en- 
droit de  la  tête  où  commençoient  les  racines  de  cette 
corne.  Il  fit  la  dissection  de  la  tête  du  mouton  de- 
vant  tout  le  monde;  il  se  trouva  que  la  chose  étoit 
comme  il  Tavoit  dit.  Cela  fit  beaucoup  d'honneur  à 
Ânaxagoras  :  mais  cela  n'en  fit  pas  moins  au  devin 
Lampon  ;  car  quelque  temps  après  la  faction  de 
Thucydide  fut  abattue,  et  toutes  les  afiaires  de  l'Etat 
tombèrent  entre  les  mains  de  Périclès. 

On  tient  qu' Ânaxagoras  est  le  premier  de  tous  les 
Grecs  qui  a  donné  au  public  un  système  de  philoso- 
phie. Il  a  admis  pour  premier  principe  l'infini^  et 
une  intelligence  pour  arranger  la  matièi^e,  et  en 
composer  tous  les  êtres  qui  sont  dans  le  monde.  Ce 
fut  le  sujet  pour  lequel  les  philosophas  de  son  temps 
l'appelèrent  esprit.  Il  n'a  pas  cru  que  cette  intelli- 
gence ept  fait  la  matière  de  rien,  mais  seulement 
qu'elle  l'avoit  arrangée.  Dans  le  commencement,  dit- 
il,  toutes  choses  étoient  mêlées  ensemble,  et  ont 
toujours  demeuré  dans  cette  confusion,  jusqu'à  ce 
qu'une  intelligence  les  ait  séparées,  et  ait  disposé 
chaque  chose  dans  l'ordre  que  nous  voyons.  Ovide  a 
très-bien  exprimé  ce  sentiment  au  commencement 
de  ses  Métamorphoses. 

Au  reste,  Anaxagoras  ne reconnoissoit  point  d'au- 
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ire  divinité  que  cette  intelligence  qui  avoit  fait  le 
monde;  et  il  étoit  tellement  désabusé  des  faux  dieux 
adorés  ^ar  toute  Tantiquité  profane ,  que  Lucien  a 
feint  que  Jupiter  Fécrasa  d'un  coup  de  foudre,  à 
cause  du  mépris  qu'il  faisoit  paroître  pour  lui  et  pour 
toutes  les  autres  divinités. 

Il  tenoit  qu'il  n'y  avoit  aucun  vide  dans  la  nature , 
que  tout  étoit  pleia^  et  que  chaque  corps ,  quelque 
petit  qu'il  fût,  étoit  divisible  à  l'infini  ;  en  sorte  qu'un 
agent  qui  seroit  assez  subtil  pour  diviser  sufGsam^ 
ment  le  pied  d'un  ciron,  pourroiten  tirer  des  parties 
pour  couvrir  entièrement  cent  mille  millions  de 
cieuxy  sans  qu'il  pût  jamais  épuiser  les  parties  qui 
resteroient  k  diviser,  vu  qu'il  en  resterôit  toujours 
une  infinité, 

Il  croyoU  que  chaque  corps  étoit  coipposé  de  pe- 
tites particules  homogènes;  que  le  sang^  par  exem- 
ple, se  formoit  de  petites  particules  de  sang;  les 
eaux,  de  petites  particules  d'eau,  et  ainsi  des  autres 
choses.  G'étoit  cette  similitude  de  parties  qu'il  nom- 
moit  homceomeria.  Voilà  de  quelle  manière  Laërce 
expose  son  systémCf 

Sur  ce  qu'on  objectoit  à  Anaxagpras,  qu'il  falloit 
nécôssairen^ent  que  les  corps  fussent  composés  de 
parties  hétérogènes,  puisque  les  os  des  animaux 
grossissaient  s^ns  que  les  animaux  mangeassent  des 
os;  que  leurs  ner&  croissoients^ans  qu'ils  mangeassent 
ides  nerfs  ;  que  la  masse  du  sang  croissoit  sans  qu'ils 
bussent  du  sang:  il  répondoit  qu'à  la  vérité  il  n'y  avoit 
point  de  corps  dans  le  monde  qui  fût  entièrement 
composé  de  parties  homogènes;  que  dans  l'herbe, 
par  exemple,  il  y  avoit  de  la  chair ,  du  sang,  des  os 
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et  des  nerfs ^  puisque  nous  vayons  que  les  animaux 
s'«n  nourrissent;  mais  que  chaque  corps  prenoitscm 
nom-de  la  matière  qui  domînoitdans  sa  composition  : 
que  y  par  exemple  y  afin  que  certain  corps  fût  appelé 
du  bois  ou  de  Tlierbe^  -il  suffisoit  qu'il  fîàt  composé 
d'un  bien  plus  grand  nombre  de  petites  particules  de 
bois  ou  d'herbes,  que  de  toute  autre  chose,  et  que 
les  petites  particules  de  bois  ou  d*herbes  fussent  ar- 
rangées en  grand  nombre  vers  la  surface  Ae  ce  corpst 

Il  crpyoit  que  le  soleil  n^étoit  autre  chose  qu'un 
fer  chaud  y  dont  la  masse  ^toit  plus  grosse  que  tout 
le  Péloponèse;  que  la  lune  étoit  un  corps  opaque; 
qu'elle  étoit  habitable  ;  et  qu'il  avoit  des  montagnes  et 
des  vallées  y  de  même  qiie  dans  ce  monde-ci  ;  que  les 
comètes  étoient  un  amas  de  plusieurs  étoiles  errantes, 
qui  se  rencohtroient  par  hasard,  et  qui  se  séparoient 
au  bout  de  certains  temps;  que  le  vent  se  formoit, 
Iprsque  la  chaleur  du  soleil  raréfioit  l'air;  que  le 
(tonnerre  venoit  du  choc  des  nuées,  et  les  éclairs,  lors- 
que les  nuées  ne  faisoient  seulement  que  s'entre-frotter; 
que  les  tremblemens  de  terre  étoient  causés  par  un 
air  renfermé  dans  des  cavernes  souterraines  ;  et  que  le 
débordement  du  Nil  n'avoit  point  d'autres  causes 
que  les  neiges  d'Ethiopie  qui  se  fondoient  dans  de 
certains  temps,  et  qui  formoient  des  ravines  d'eau 
qui  venoient  se  décharger  vers  les  sources  de  ce 
fleuve. 

Anaxagoras  a  cru  que  c''étoit  l'air  qui  étoit  la 
cause  du  mouvement  des  astres;  et  sur  l'objectioa 
qu'on  lui  faisoità  l'égard  de  l'allée  et  du  retour  dec 
astres  entre  les  deux  tropiques,  ilrépondoit,  qi|e 
ppla  se  faisoit  par  la  pression  de  l'air,  qui  poussoit  ef; 
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Fepoussoit  les  astres  comme  un  ressort,  lorsqu'ils 
étoient  venus  jusqu'à  un  certain  point.     ^ 

Il  tenoit  que  la  terre  étoil  plate,  et  que,  comme 
elle  étoit  le  plus  pesant  de  tous  les  élémens,  elle  ac« 
cupoit  la  partie  la  plus  basse  du  monde  :  que  les 
eaux  qui  couloient  sur  sa  superficie,  étoient  raré- 
fiées par  la  chaleur  du  soleil,  qui  les  changeoit  en 
vapeurs  ;  et  les  élevoitjusque  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  Tair,  d'oi!i>  elles  retomboient  en  pluies. 

Pendant  la  nuit,  lorsque  le  temps  est  serein,  on 
voit  dans  le  ciel  une  certaine  blancheur  disposée  en 
cercle,  qu'on  appelle  la  Voie  lactée.  Quelques  an- 
ciens ont  imaginé  que  c'étoit  un  chemin  que  te- 
noient  les  moindres  divinités  pour  aller  au  conseil 
du  grand  Jupiter  :  d'autres,  que  c'étoit  le  lieu  où 
les  âmes  des  héros  s'envoloient  après  la  dissolution 
de  leurs  corps.  Anaxagoras  s'y  est  trompé,  aussi  bien 
que  tous  les  anciens  philosophes^  il  à  cru  que  ce 
n'étoit  rien  qu'une  réflexion  de  la  lumière  du  soleil,, 
qui  nous  paroissoit  ainsi,  parce  qu'il  ny  avoit  entre 
la  Voie  lactée  et  la  terre  aucun  astre  qui  nous  pûib 
éclipser  cette  lumière  réfléchie. 

Il  tenoit  que  les  premiers  animaux  avoient  été 
produits  pai"  la  chaleur  et  Thumidité,  et  qu'ensuite 
ils  avoient  conservé  leur  espèce  par  la  génération. 

Une  pierre  tomba  du  ciel;  Anaxagoras  conclut 
aussitôt  qu'il  falloit  que  les  cieux  fussent  faits  de 
pierres,  que  la  rapidité  de  la  voûte  céleste  tenoit 
toujours  en  état  ;  mais  que  si  ce  mouvement  violent 
venoit  à  se  relâcher  un  seul  moment,  toute  la  ma^ 
chine  du  n^onde  seroit  bouleversée  en  un  instant. 

Il  avertit  un  jour  qu'il  tomberoit  une  pierre  du 
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soleil  y  cela  arriva  CQmme  il  Tavoit  prédit;^  la  pierre 
tomba  auprès  du  fleuve  Égos. 

Anaxagoras  a  cru  que  ce  qui  est  aujourd'hui  terre 
ferme  y  dans  un  autre  temps  seroit  pleine  mer,  et  que 
ce  qui  est  aujourd'hui  pleine  mer^  dans  un  autre 
temps  seroit  terre  ferme. 

Quelqu'un  s^avisa  de  lui  demander  si  la  mer  pas- 
seroit  quelque  jour  sur  les  montagnes  de  Lampsa- 
que  ;  Oui,  répondit^il,  à  moins  que  le  temps  ne 
manque.      * 

Il  faisoit  consister  le  souverain  bien  dans  la  co]>- 
templation  des  secrets  de  la  nature.  C'est  pour  cela 
que  i  quand  on  lui  demandait  le  sujet  pour  lequel  il 
étoi't  venu  dans  ce  monde  ^  il  répondoit,  que  c'étoit 
pour  contempler  le  ciel,  le  soleil ,  la  lune  et  les  au* 
très  merveilles. 

Quelqu'un  lui  demanda  quel  ëfoitle  plus  heureux 
homme  du  monde.  Ce  q'est  pas  aucun  ^e  ceux  que 
tu  crois  l'être,  répondit-il,  et  on  ne  le  trouvera  ja- 
mais que  dans  le  rang  de  ceux  que  tu  considères 
comijae  des  nialheureux. 

Il  entendit  un  jour  un  homme  qui  se  plaignoit  de 
mourir  dans  un  pays  étranger  :  Qu'importe?  lui  dit 
Anaxagoras  vil  n'j  a  point  d'endroit  dans  le  monde 
d'où  il  n  y  ait  quelque  chemin  pour  descendre  aux 
enfers. 

On  lui  vint  dire  un  jour  que  son  fils  étoit  mort  : 
il  reçut  cette  nouvelle  fort  froidement  :  Je  savois 
bien ,  dit-il ,  que  je  n'avois  engendré  qu'un  morteL 
Il  alla  aussitôt  l'ensevelir  lu^-méme. 

La'  considération  qu' Anaxagoras  avoit  à  Athènes 
ne  dura  qu'un  temps.  Les  Athéniens  le  dénoncèrent 
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deTaat  les  magistrats ^  et  l'adcusèrent' publiquement. 
Les  causes  de  son  accusation  sont  rapportées  diver- 
tement.  La  ftm  commune  opinion  est  qu  il  fut  ac- 
casé  d'impiëté,  pour  avoir  osé  soutenir  que  le  soleil , 
qu'on  adoFoit  comme  un  dieu^  n'étoit  qu'une  masse 
de  fer  chaud.  D'autres  disent  qu'outre  le  crime  d'im- 
piété,  il  fut  encore  accusé  de  trahisop.  Quand  on 
Tint  lui  annoncer  que  les  Athéniens  l'aToient  con* 
danméà  mort^  il  n'en  parut  point  plus  ému.  Il  y  a 
long-temps,  dit-il,  que  la  nature  a  prononcé  un 
|>8retl  asrrét  contre  eux. 

Périclès,^  qui  avoit  été  son  disciple,  prit  son  parti 
avec  tant  de  cl^leur  qu'il  fit  modérer  sa  sentence^ 
On  le  condamna  simplement  à  cinq  talens  d'amende, 
et  on  l'envoya  en  exil.  Anaxagoras  soufirit  la  dis-* 
grâce  avec  beaucoup  de  fermeté.  Il  employa  le  temps 
de-  son  bannissement  à  voyager  en  Egypte  et  dans 
cf autres  endroits,  pour  converser  avec  les  habiles 
gens,  et  pour  connoître  les  mœu^rs  des  étrangers. 
Après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  il  s'en  revint  à  Cla^ 
ïomètie,  lieu  de  sa  naissance.  Il  vit  que  tous  ses 
biens  étoient  incultes  et  entièrement  abandonnés,  Si 
tout  cela  n'étoit  péri,  dit-il,  je  serois  péri  moi- 
B^me. 

Anatâ^oras  avoit  pris  un  soin  particulier  de  bien 
instruire  Périclès,  et  lui  avoit  beaucoup  servi  dans 
^administration  des  affaires.  Périclès  n'en  eut  pas 
toute  la  reconnoissanee  possible,  et  fut  accusé  d'a-^ 
v^r  un  peu  négligé  son  maître  sur  la  fin. 

Anaxagoras  se  voyant  vieux,  pauvre  et  abandonné, 
s^enveloppa  dans  son  manteau,  et  résolut  de  se  lais- 
ser mourir  de^  faim<  Périclès  en  fut  averti ,  et  il  en 
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parut  extrêmement  afflige  ;  il  s'en  alla  en  grande  hâte 
trouver  Ânaxagoras  ;  il  le  pria  instamment  de  chan- 
ger de  résolution.  Il  déplora  le  malheur  de  l*État, 
qui  alloit  perdre  ansi  grand  homme,  et  le  sien  en  par- 
ticulier, parce  qu'il  alloit  être  privé  d'un  conseiller  si 
fidèle.  Anaxagoras  lui  découvrit  son  visage  mourant  f 
O  Périclès,  lui  dit-il,  ceux  qui  ont  besoin  d'une 
lampe  ont  soin  d'y  mettre  de  l'huile* 

Laërce  rapporte  qu' Anaxagoras  mourut  à  Lamp 
saque,  et  que  quand  il  fut  près  d'expirer,  les  prin- 
cipaux de  la  ville  lui  démandèrent  s'il  ne  leur  vou- 
loit  rien  ordonner.  Il  leur  commanda  de  donner 
tous  les  ans  congé  aux  enfans,  et  de  leur  permettre 
de  jouer  à  pareil  jour  que  celui  de  sa  mort.  Cette 
coutume  s'est  observée  très -long -temps  depuis. 
Anaxagoras  étoit  âgé  de  plus  de  soixante-douze  ans 
quand  il  mourut;  c'étoit  dans  la  quatre-vingt-hui- 
tième olympiade. 
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Né  la  troisième  année  de  la  77e  olympiade ,  mort  la  quatrième  année 

de  la  io5*,  ayant  yécu  cent  neuf  ansi 

La  plus  commune  opinion  est  que  le  philosophe 
Démocrite  étoit  d'Abdère,  quoique  d'autres  assurent 
qu'il  étoit  de  Milet,  et  qu'il  ne  fut  nommé  Abdérir 
tain  que  parce  qu'il  se  retira  à  Abdère.  Il  avoit  d'a- 
bord étudié  sous  des  Mages  et  des  Chaldéens  que.le 
roi  Xerxès  avoit  laissés  à  son  père ,  chez  qui  il  avoit 
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loge  lorsqu'il  vint  faire  la  guerre  aux  Grecs*  Ce  fut 
de  ces  gens-là  que  Démocrite  apprit  la  théologie  et 
Tastronomie.  Il  s'attacha  ensuite  au  philosophe  Leu- 
cippe,  qui  lui  enseigna  la  physique.  Il  avoit  tant  de 
passion  pour  l'étude,  qu'il  passoit  les  jours  entiers 
enfermé  lui  seul  dans  une  petite  cabane  au  milieu 
d'un  jardin.  Un  jour  son  père  lui  amena  un  bœuf 
pour  l'immoler,  et  l'attacha  dans  un  coin  de  sa  ca- 
bane ;  la  grande  application  de  Démocrite  fit  qu'il 
n'entendit  pas  ce  que  son  père  lui  disoit^  et  qu'il  ne 
s'aperçut  pas  même  qu'on  eût  attaché  un  bœuf  à 
côté  de  lui  y  jusqu'à  ce  que  son  père  fût  revenu  une 
,  seconde  fois  pour  le  retirer  de  la  profonde  médita- 
tion oit  il  étoit  y  et  lui  montrer  qu'il  y  avoit  à  côté 
de  lui  un  bœuf  qu  il  falloit  sacrifier. 

Démocrite  y  après  avoir  demeuré  long-temps  sous 
la  discipline  de  Leucippe,  résolut  d'aller  dans  les 
pays  étrangers  pour  converser  avec  les  habUes  gens, 
et  pour  tâcher  à  se  remplir  l'esprit  de  toutes  sortes  de 
belles  connoissances»  Il  partagea  la  succession  de  son 
père  avec  ses  frères,  et  prit  pour  sa  part  tout  ce  qull  y 
avoit  d'argent  comptant,  quoique  ce  fût  la  plus  pe- 
tite portion  :  mais  cela  lui  étoit  plus  commode  par 
rapport  aux  dépenses  qu'il  avoit  à  faire  pour  ses 
expériences  philosophiques  et  pour  ses  voyages.  Il 
s'en  alla  en  Egypte,  où  il  apprit  la  géométrie.  De  là 
il  alla  dans  l'Ethiopie,  dans  la  Perse,  dans  la  Chal- 
dée.  Enfin,  la  curiosité  le  porta  à  pénétrer  Jusquç 
dans  les  Indes,  pour  s'instruire  de  la  science  des 
gymnosophistes.  Il  aimoit  à  connoitre  les  habiles 
gens,  mais  il  ne  vouloit  ê^re  connu  de  personne.  On 
dit  qu'il  avoit  demeuré  quelques  jours  à  Athènes,  où 
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il  avoitvu  Socrate^  sans  s^tre  fait  connottre  à  lui. 
Cétoit  son  inclination  que  de  vivre  caché  :  quelque- 
fois même  il  alloit  loger  dans  des  cavernes  et  des  sé- 
pulcres, afin  que  personne  ne  pût  déterrer  TeU'^ 
droit  où  il  seroit  11  se  manifesta  cependant  à  la  cour 
du  roi  Darius  ;  et  un  jour  que  ce  prince  étoit  fort  af- 
fligé de  la  mort  de  celle  qu'il  aimoit  le  mieux  de  toutes 
sesfeqmleSy.Démocpite  pour  le  consoler  lui:  promit 
de  la  faire  revivre,  en  cas  que  Darius  lui  pût  fournir 
dans  rétendue  de  ses  Etats  trois  personnes  à  qui  il 
ne  fût  jamais  arrivé  nen  de  désagréable,  afin  de 
grayer  leur  nom  sur  le  tombeau  de  la  reine  morte* 
Jamais  on  '  ne  put  trouver  dans  toute  TÂsie  une 
seule  personne  qui  eût  les.  fcondiliôns  qu'exigeoit 
Démocrite.  Le  philosophe  prit,  sujet  de  là  de 
faire  connoitre  à  Darius  qu'il  avoit  grand  tort  de 
s'abandonner,  à  la  tristesse  ,  puisqu'il  n'y  avoit  au- 
cun homme  dans  tout  le  monde  qui  fût  exempt 
de  chagrin* 

Quand  Démocrite  fut  de  retour  à  Abdère,  il  vé- 
cut fort  retiré  et  très-pauvrement ,  |i  cause  qu'il  avoit 
dépensé  tout  son  bien  dans  ses  expériences  et  dans 
sea  voyages.  Damascus  son  frère  étoit  obligé  de  lui 
donner  quelque  chose  pour  lui  aider  à  subsister.  Il  y 
avoit  une  loi  qui  défendoit  que  ceux  qui  avoient  dis- 
sipé leur  bien,  fussent  inhumés  dans  le  toQibeau  de 
leurs  pères.  Démocrite,^  qui  étoit  dans  le  cas,  et  qui 
ne  vouloit  pas  que  ses  ennemis  eussent  rien  à  lui  re- 
procher, récita  devant  tout  le  peuple  un  de  ses  ottî- 
vrages  qu'on  appelle  Diacosme,  On  trouva  cet  ott* 
vrage,  si  h.eau,  que  Démocrite  fut  aussitôt  .exempté 
des  rigueurs  de.  la  loir  On  lui  fit  présent  d^  cinq 
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cents  lalens,  et  ori  lui  érigea  des  statues  dans  les 
placer  publiques^ 

-  Démocrite  rioit  perpétuellement.  Ces  ris  conti- 
nuels étoi^nt  fondés  sur  une  profonde  méditation  de 
la  foiblesse  et  de  la  vanité  humaine,  qui  nous  fait 
concevoir  mille  desseins  ridicules^  dans  un  lieu  où  il 
croyoit  que  tout  dépendoit  du  hasard  et  de  la  ren- 
contre des  atomes.  Juvénal,  faisant  allusion  à  la  ville 
d'Abdère,  dpnt  Tair  est  fort  épais  et  les  hommes 
très-stupides,  dit  que' la  sagesseLde-ce  philosophe  fait 
connoitre  qu'il  peut  naître  dé  grands,  personnages 
dans  les  lieux  mêmes  oh  les  peuples  sont  les  plus 
grossiers.  Le  même  poète*  dit  que  Démocrite  rioit 
également  de  la  tristesse  comme  de  la  joie  des  hom- 
mes, et  il  représente  ce  philosophe  comme  un  esprit 
ferme  que  rien  ne  ponvoit  ébranler,  et  comme  un 
•homme  qui  tenoit  la  fortune  enchaînée,  sous^^scs 
pieds.  -       .    . 

Les  Abdéritains,  qui  le  voyoient  toujours  rire,  cru^ 
rent  qu'il  étoit  fou.  Ils  envoyèrent  prier  Hippocrate 
de  le  venir  traiter.  Hippocrate  vint  à  Abdère  avec  des 
remèdes.  Il  présenta  d*abord  du  lait  à  Démocrite. 
Démocrite  regarda  ce  lait,  et  dit  :  Yoilà^  du  lait 
de  chèvre  noire  c^ui  n  a  encore  porté  qu  une  fois;  Cela 
étoit  eifectivement  comme  il  le  disoit.  Hippocrate 
admira  comnaent  il  avoit  pu  connoitre  cela^  IL  s'en- 
tretint quelque  temps  avec  luit  II  fut  fort  surpris  de 
la  grande  sages'se  et  de  la  science  extraordinaire  de 
Démocrite.  Il  dit  qiie  o'étoft  les  Abdéritains  qui 
avoient  besoin  d'ellébore ,  et  non  pas  le  philosophe  à 
qui  ils  en'  vouloiènt  faire  prendre.  Hippocrate  s'en 
retourna  avec  beaucoup  d'étÔAuement. 
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Démocrite ,  après  son  maître  Leucippe ,  croyoit 
que  les  premiers  principes  de  toutes  olioses  étoient 
les  atomes  et  lé  vide. 

Que  rien  ne  se  faiaoit  de  rien ,  et  qu'aucune  chose 
ne  pouvoit  jamais  être  réduite  h  rien.- 
.  Que  les  atomes  n'étoient  sujets  ni  à  la  corruption 
ni  à  aucun  autre  changement ,  à  cause  que  leur  du- 
reté  invincible  les  mettoit  à  couvert  de  toute  ^sorte 
dTaltératiôn. 

It  prétendoit  que  de  ces  atomes  il  sVtoit  formé 
une  infinké  de  mondes-,  dont  diacun  périssoit  au 
boutti'un  certain  temps:  maisque^de  ses  débris  il 
s'en  composoit  un  autre. 

Que  l'âme  de  l'homme,  qu'il  croyoit  être  la  même 

'chose  que  l'esprit,  étoit  aussi  composée  du  concours 

a" 

de.  ces  atomes^  de  même  que  le  soleil,  ht  lune  et 
tous  les'  autres  astres  ;  que  ces  atomes  avoient  un 
mouvement  tournoyant  qui  étoit  la  cause  de  la  gé- 
nération  de  tous  les  êtres  ;  et  comme  ce  mouvement 
tanrnoyant étoit  toujours  uniforme,  c'étoit  le  sujet 
pour  lequel  Démocrite  admettpit  le  destin,  et  qu'il 
eroyôit  que  toutes  choses:  se' faisoient  par  nécessité. 

Épiçure,  qui  a  bâti  sur  les  mêmes  fondemens  que 
Démocrite,  et  qui.ne  youloit  point  admettre  cette 
nécassité4à^  a  été  obligé  d'inventer  ce  mouvement 
de  déclinaison  dont  il  est  parlé  en  sa  vie. 

Démocrite  tenoit  que  Tame  étoit  répandue  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  et  que  le  sujet  pour  le^ 
quel  nous  aviotfs  du  sentiment  dans  toutes  ces  par« 
ttes,  c'étoit  parce  que  chaque  atome  de  l'ame  corres- 
pondoit  à  chaque  atome  du'  corps. 

Pour  ce  qui  est  dés  astres,  Démocrite  a  eru  qu'ils 
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se  mouvoient  dans  des  espaces  entièrement  libres,  et 
qu'il  n'y  avoit  point  par  conséquent  de  sphères  so- 
lides auxquelles  ils  fussent  attachés  ;  qu'ils  n'avoient 
qu'un  seul  et  simple  mouvement  versToccident;  qu'ils 
étoienttous  emportés  par  la  rapidité  d*un  tourbillon 
de  matière  fluide  dont  la  terre  étoit  le  centre,  et  que 
chaque  astre  se  mouvoit  d*autant  plus  doucement  ^ 
qu'il  étc^it  plus  proche  de  la  terre,  à  cause  que  la 
violence  du  mouvement  de  la  circonférence  s'afFoi-^ 
blissoit  peu  à  peu  en  tirant  vers  le  centre;  qu'ainsi, 
ceux-là  paroissoient  se  mouvoir  vers  l'orient,  les- 
quels se  meuvent  plus  lentement  vers  l'occident  ;  et 
que  comme  les  étoiles  fixes,  se  mouvant  plus  rapide- 
ment que  tous  les  autres  astres,  achèvent  leur  circuit 
en  vingts-quatre  heures  ,  le  soleil  qui  se  meut  plus 
lentement  ne  l'achève  qu'en  vingt -quatre  heures 
quelques  minutes;  et  la  lune,  qui  se  meut  plus  lente- 
ment que  tous  les  astres,  ne  l'achève  qu'en  près  de 
vingt-cinq  heures,  de  sorte  qu'elle  ne  se  meut  pas, 
diâoit-il,  de  son  propre  mouvement  vers  les  étoiles 
plus  orientales,  mais  elle  est  laissée  par  l^s  étoiles 
plus  occidentales  qui  la  viennent  rejoindre  trente 
jours  après. 

On  dit  que  la  grande  passion  que  Démocrite  avoit 
pour  l'étude  £t  enfin  qu'il  s'aveugla  lui-même,  pour 
se  mettre  hors  d'état  d(^  pouvoir*  s'appliquer  à  d'au- 
tres choses.  Il  exposa  à  découvert  une  plaque  d'airain 
qui  renvoyoit  vers  ses  yeux  les  rayons  du  soleil,  dont 
la  chaleur  lui  fit  àla  fiu  perdre  la  vife. 

Comme  Démocrite  se  sentoit  accablé  de  vieillesse 
et  prêt  à  mourir,  il  s'aperçut  que  sa  sœur  étoit  fort 
chagrine,  parce  qu'elle  craignoit  qu'il  ne  mourût 
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avant  les  fêtes  de  Cérès,  et, que  le  deuil  ne  l'empê- 
chât d'assister  aux  cérémonies  de  la  déesse.  Démo- 
crite  se  fit  apporter  des  pains  chauds  dont  l'odeur 
lui  faîsoit  du  bien  y  et  entreteneit  sa  chaleur  natu- 
relle. Dès  que  les  trois  jours  de  la  fête  furent  passés , 
Démacrite  fit  retirer  ces  pains  et  expira  aussitôt.  Il 
avoit  pour  lors  cent  neuf  ans  ^  selon  la  plus  commune 
opinion* 


j  ,  ■  ■  ■  /  - 
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Florissoit  enyiron  la  84®  olympiade. 

Empedocles^  selon  la  plus  commune  opinion ,  avoit 
été  disciple  de  Pytbagore  ;  il  naquit  à  Agrigente,  dans 
la  Sicile,  où  sa  famille  étoit  l'une  des  plus  considé- 
rables de  tout  le.  pays.  Il  avoit  des  connoissances 
très-singulières  dans  la  médecine.  Outre  qu'il  étoit 
bon  orateur,  il  s'appliquoit  fort  à  la  poésie  et  à 
toutes  les  choses  qui  regardoient  la  religion  et  lé 
culte  des  dieux.  Les  Agrigentina  avoient  un  respect 
extraordinaire  pour  lui,  et  le  considéroient  comme 
un  homme  fort  élevé  au-dessus  de  tout  le  reste  du 
genre  humain.  Lucrèce,  après  avoir  rappprté  les 
merveilles  qu'on  voyoit  dans  la  Sicile,- dit  que  les 
gens  du  pays  publioient  que  rien  n'étoit  si  glorieux 
pour  leur  île  que  d'avoir  produit  un  si  grand 
homme,  et  qu'ils  regardoient  ses  poésies  comme  des 
oracles. 

Ce  n'étoit  pas  sans  raison..  Plusieurs  événemens  de 
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sa  vie  àvoient  fort  contribué  à  le  faire  admirer  de 
tout  le  monde.  Quelques-uns  Tont  toupçonné  de 
magie.  Satirus  rappbite  que  Gorgias  Léontin  y  Tun 
des  principaux  disciples  de  ce  philosophe ,  disoit  or^ 
dinairement  qu'il  lui  avoit  aidé  plusieurs  fois  à  exer- 
cer cet  art,. et  il  semble ^qu'Empedocles  même  ait 
voulu  înarquer  dans  cette  po^ésie  qu'il  avoit  quel- 
ques connoissances  secrètes  de  cette  nature,  lorsqu'il 
dit  à  Gorgias  qu'il  ne  veut  apprendre  qu'à  lui  seul 
les  srect»étS'  dont  il  faut  se  servir  pouir  ]guérir  toutes 
sortes  de  maladies,  rajeunir  les  vieillards,  exciter  les 
vents,,  apaiser  les  tempêtes,  faire  venir  la  pluie  et 
la  chaleur,  et  «nfin  redonner  la  vie  aux  morts  et  les 
faire  revenir  de  l'autre  inonde.     ^ 

Un  jour  les  vents,  étésiens  souffloient  aVec  tant  de 
violence,  que  tous  les  fruits  de  la  terre  alloient  être 
perdus  sans  ressource.  Ëmpèdoeles  fit  écorcher  des 
ânes,  il  fit  des  outres  de  leurs  peaux,  'et  plaça  les 
outres  sur  le  sçmmet  des  montagnes  et  des  plus  hau« 
tes  collines*  On  ^dit  que  les  vents  cessèrent  aussitôt^ 
.et  que  toutes  choses  deH^eurèrént  tranquilles. 

Empedocles  étoit  fort  attaché  à  la  doctrine  de  Py- 
thagore  son- maître;  et  comme  les  Pythagoriciens 
avoient  horreur  des  victimes  sanglantes,  Empedocles^ 
voulant  un  jour  faire  ud  sacrifice,  composa  un  bœuf 
avec  du  .miel  et  de  la  farine  et  l'immola  aux  dieux. 

Agrigente,  du  temps  d'Empédocles,  étoit  une  ville 
très-rconsidérable  ;>on  y  comptoit  huit  cent  mille  ha* 
bitans;  on  ne  Tappeloit  simplement  que  la  grande 
ville  par  excellence;  le  luxe  et  les  délices  y  étoient 
montés  à  un  très-haut  point.  Empedocles,  parlant  des 
A-grigentins,  disoit  qu'ils  se  réjouisspient  comme 
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s'ils,  eussent  dû  mourir  le  lendemain,  et  qu'ils  bâtis- 
soient  desuperj)es  palais  comme  s'ils  eussent  dû  vivre 
éternellement,  il  étoit  fort  éloigné  de  briguer,  les 
charges  publiques.  On  lui  offrit  plusieurs  fois  le 
royaume  d'Agrigente,  mais  jamais  il  ne  voulut  l'ac- 
cepter  ;  il  préféra  toujours  une  vie  particulière  à  la 
grandeur  du  mon.de  et  à  l'embarras  des  affaires^  Il 
étoit  fort  zélé  pour  la  liberté  et  pour  le  gouverne- 

« 

ment  populaire. 

^  Il  se  trouva  un  jpur  à  Un  festin  où, on  Tavoit  in- 
vité :  quand  l'heure  de  se  mettre  à  table  fut  venue, 
Empedocles  voyoit  qu  on  n'apportoit  point  le  âouper 
et  que  personne  ne  ^'en  plaignoit,  celsi  le  chagrina  ;  îk 
voulut  faire  servir  promptement.  Celui  ^i  Tavoit 
invité  lui  dit  :  Patience  pour  un  petit  moment,  j'at- 
tends le  principal  ministre  du  sédat,  qui  doit  être  de 
notre  festin.  Dès  que  ce  magistrat  fut  arrivé,  le  maître 
du  logis  et  tous  les  conviés  se  retirèrent  pour  lui 
faire  place  à  l'endroit  le  plus  honorable.  Il  fut  aussitôt 
choisi  pour  être  le  roi  du  «festin.  Cet  homme  ne  put 
s'empêcher  de  donner  des  marques  de  son  humeur 
impérieuse  et  de  son  esprit  tyrannique;il  commanda 
à  tous  les  conviés  de  boire  leur  vin  tout  pur,  et  or^ 
donna  qu'on  .jetât  un  plein  verre  dans  le  nez  de  tous 
ceux  qui  refuseroient  de  boire  ainsi.  Empedocles  ne 
dit  rien  sur-lé-champ  :  le  lendemain  il  fit  assembler 
le  peuple;  11  accusa  hautement  et  celui  qui  avoit  in- 
vité, et  celui  qui  avoit  été  si  impérieux  dans  le  fes- 
tin ;-il  (it  connoitre  à  tput  le.  monde  que  c'étoit  là  un 
commeni:ement  de  tyrannie,  et  qu'une  telle  viqlence 
étoit  contraire  aux  lois  et  à  la  liberté  publique.  Après 
les  avoir  fait .  condamner  l'un  et  Tautre,  il  les  tua 
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tous  les  deux  sur-le-champ.  Il  eut  le  crédit  de  faire 
casser  le  conseil  des  mille;  et  comme  il  favorisoit  le 
peuple,  il  fit  ordonner  que  les  magistrats  seroient 
changés  toujs  les  trois  ans ,  afin  que  chacun  pût  à  son 
tour  parvenir  aux  charges  publiques. 

Le  médecin  A.cron  demanda  au  sénat  iin  lieu  pour 
ériger  un  monument  en  Fhonneur  de  son  père ,  qui 
avoit  excellé  dans  sa  profession ,  et  qui  avo4t  été  le 
plus  habile  médecin  de  son  temps.  Empedocles  se 
leva  au  milieu  dé  l'assemblée ,  et  détourna  le  peuple 
d*accorder  ce  qu*on  lui  demandoit,  parce  qu'il  croycit 
que  cela  étoit  contraire  à  Fégalité,  qu'il  vouloit  qu'on 
'  observât  exactement,  afin  d'empêcher  que  personne 
ne  s'élevât  au-dessus  des  autres  ;  ce  qui  étoit,  à  son 
avis,  le  fondement  de  la  liberté  publique. 

La  peste  pendant  un  certain  temps  désola  Seli- 
nunte.  Tout  le  monde  y  languissoit.  Les  femmes 
même  y  accouchoient  avant  leur  terme.  Empedocles 
connut  que  cette  maladie  ne  venoit  que  des  eaux 
corrompues  dii  fleuve  qui  arrose  cette  ville.  Il  dé- 
tourna à  ses  dépens  le  cours  de  deux  petits  ruis* 
seaux,  qu'il  fit  décharger  de  la  rivière  de  Selinunte. 
Cela  empêcha  la  corruption  des  eaux  ;  la  peste  cessa 
aussitôt.  Les  gens  de  Selinunte  en  firent  de  grands 
festins  de  réjouissance.Empedocles  parut  en  ce  temps- 
là  à  Selinunte;  tout  le  monde  s'assembla,  on  lui  fit 
des  sacrifices,  et  on  lui  rendit  des  honneurs  divins , 
auxquels  il  étoit  fort  sensible. 

Empedocles  admettoit  pour  premier  principe  les 
quatre  élémens  :  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu. 

Il  tient  qu'il  y  a  entre  ces  élémens  une  liaison  qui 
les  unit  et  une  discorde  qui  les  divise.  Il  a)oute  qu'ils 


EHÉPilDOCLKS.  105 

sont  dans  une  perpétuelle  vicissitude  ^  mais  que  riea 
ne  périssoit  ;  que  cet  ordre  avoit  été  de  toute  éter- 
nité, et  qu'il  dureroit  toujours. 

Que  le  soleil  étoit  une  grosse  masse  de  feu;  que 
la  lune  étoit  plate  et  de  figure  xl*un  disque. 

Que  le  ciel  étoit  fait  d'uùe  matière  semblable  à 
du  cristal. 

Quant  à  Tame,  il  croyoit  qu  elle  passoit  indiffé- 
remment dans  toutes  sortes  de  corps  ;  et  il  assuroit 
qu'il  se  souyenoit  clairement  d'avoir  été  petite  fille^ 
ensuite  poisson ,  après  oiseau;  et  même  il  avoit  aussi 
étéplante. 

La  mort  de  ce  philosophe  est  rapportée  assez  di- 
versement. La  plus  commune  opinion  est  que,  comme 
il  avoit  une  envie  extracHinaire  de  se  faire  passer 
pour  un  dieu,  etquil  voyoit  quantité; de  gens  assez 
disposés  à  le  croire ,  il  résolut  de  soutenir  cette  grande 
opinion  jusqu-à  la  fin.  C'est  pour  cela  que,  quand  il 
commença  à  se  sentir  incommodé  de  la  vieillesse,  il 
voulut  finir  sa  vie  par  quelque  chose  qui  parût  mir- 
raculeux.  Après  avoir  guéri  une  femme  d'Agrigentè, 
nommée  Pantée ,  qui  étoit  abandonnée  de  tous  les 
médecins  qt  prête  à  expirer,  il  prépara  un  -sacrifice 
solennel  oîi  il  invita  plus  de  quatre-vingts  personnes  ; 
et  pour  leur  faire  croire  à  tous  qu'il  étoit  disparu  ^ 
dès  que  lefestin  fut  fini,  et  que  chacun  fut  allé  se  re- 
poser les  uns  sous  des  arbres  et  les  autres  ailleurs , 
Empedocles  monta  sans  rien  dire  au  haut  du  mont 
Etna,  et  se  jeta.au  milieu  des  flammes.  Horace  par* 
lant  de  cette  fin ,  dit  : 

Deus  immorialis  haberi 
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Dum  cupit  Empedoclçs,  ardentem  frigidus  £iliiiam 
Insiluit  (0 

Ecnpedocles  étoit  un  homme  fort  sérieux;  il  portoit 
toujours  une  longue  chevelure,  avec  une  couronne  de 
laurier  sur  sa  tête.  Il  neniarchoitjamaisdansles  rues 
sans  se  faire  accompagner  de  beaucoup  de  personnes. 
Il  imprimoit  du  respect  à  tous  ceux  qu'il  rencontroit. 
Chacun  se  trou  voit  heureux  de  le  pouvoir  rencon- 
trer sur  son  chemin.  Il  avoit  en  tout  t^mps  des  san- 
dales d'airain  dans  ses  pieds^  Après  qu'il  se  fut  pré- 
cipité au  milieu  des  flammes  y  la  violence  du  feu  re- 
jeta une  de  ses  sandales^qui  fut  retrouvée  par  la  suite, 
et  qui  découvrit  sa  fourberie.  Ainsi  le  pauvre  Empe- 
dpçles,  faute  d'avoir  bien  pris  ses  précautions,  au 
lieu  de  passer  pour  un  dieu,  fit  connoître  qu'il  n'é- 
toit  qu'un  charlatan.        '  ' 

Entre  autres  bonnes  qualités  il  étoit  excellent  ci- 
toyen ,  et  fort  désintéressé.  Après  la  mort  de  Meton 
son  père,  quelqu'un  voulut  usurper  la  tyrannie  à 
Agrigente.  Émpedocles  fit  promptement  assembler 
le  peuple,  apaisa  la  sédition,  et  empêcha  que  Vaf- 
faire  n'allât  plus  loin;  et  pour  marquer  combien  il 
avoit  de  passion  pour  l'égalité,  il  partagea  tout  son 
bien  avec  ceux  qui  en  avoien^  moins  que  lui. 

Ce  philosophe  florissoit  vers  la  quatre-vingt-qua- 
trième olympiade.  Les  Agrigentins  lui  érigèrent  une 
statue,  et  ont  conservé  une  vénération  extraordi- 
naire pour  sa  mémoire.  Il  mourut  vieux ,  mais  on 
ne  sait  pas  précisément  à  (|uel  âge. 

(0  De  Art.  potA.  y.  ^65. 
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Né  la  quatrième  anuée  de  la  77^  oljrmpiade,  mort  la  premièTe  annétf 
de  la  g5^,  après  avoir  vécu  soixante-dix  an^. 

SpGKATE,  qui  9  dé  l'avea  de  toute  l'antiquité ,  s^ 
passe  pour  le^  plus  vertueux  et  le  plus  éclairé  des 
philosophes  du  paganisme,  fut  citoyen  d'Athènes  du 
bourg  d'Âlopèce.  II.  naquit  la  quatrième  année  de 
la  soixante-dix-septième  olympiade ,  et  eut  pour 
père  Sophronisque,  qu;  étoit  sculpteur  en  pien^e, 
et  pour  mère  Phanarète ,  qui  étoit  accoucheuse.  Il 
étudia  la  philosophie  d'abord  sous  Anaxagoras,  et 
ensuite  sous  Ârchélaiis  le  Physicien.  Mais  considérant 
que  toutes  ces  Vaines  spéculatipns  sur  les  choses  de 
la  nature  ne  menoient  à  rien  d'utile  y  et  ne  côntri- 
buoient^point  à  rendrele  philosophe  plus  homme 
die  bien,  il  s'attacha  à  étudier  ce  qui  regardoit 
les  mœurs,  et  fut,  pour  ainsi  dire,  le  fondateur  de 
la  philosophie. morale  chez  les  Grecs,  comme  le  re- 
marque Cicéron  au  troisième  livre  des  Questions 
Tusculanes. 

Il  en^avoit  parlé  encore  plus  expressément,  et 
d'une  inanièi^e  plus  étendue,  dans  le  premier  livre, 
oii  il  s'explique  en  ces  termes  :  «  Il  me  paroît,  et 
»  c'est  une  opinion  sur  laquelle  tout  le  monde 
»  convient  assez,  que  Socrate  est  le  premier  qui, 
»  retirant  la  philosophie  de  la  recherche  des  se- 
»  crets  cachés  de  la  nature,  à  quoi  tout  ce  qu'il  y 
»  avoit  eu  de  philosophes  avant  lui  s'étoient  uni- 
))  quement  attachés,  l'avoit  ramenée  et  appliquée* à 
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»  ce  qui  touche  les  devoirs  de  la  vie  commune  ;  de 
»  sorte  qu'il  nfe  s^occupoit  qu'à  examiner  les  vertus 
3»  et  les  vices,  et  en  quoi  con^stoit  le  bien  ou  le 
)»  mal  ;  disant  que  ce  qui  regardoit  les  astres  étoit 
3>  fort  au-dessus  de  nos  lumières  ;  et  que ,  quand 
»  nonsî  serions  plus  k  portée  que  nous  ne  sommes 
»  de  ces  connoissauces,  elles  ne  pouvoient  contri- 
»  buer  en  rien  à  régler  notre  conduite.  » 

Il  fit  donc  sop  unique  étude  de  cette  partie  de  la 
philosophie  qui  concerne  les  mœurs ,  et  qui  s^étend 
à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  conditions  de  la  vie; . 
et  cette  nouvelle  maûière  de  philosopher  fut  d'au- 
tant mieux  reçue,  que  celui  qui  en  étoit  l'inventeur 
préchoit  lui-même, d'exemple,  s*appliquant  à  rem- 
plir, le  plus  régulièrement  qu'il  lui  étoit  possible, 
tous  les  devoirs  d'un  bon  citoyen ,  soit  en  paix ,  soit 
en'  guerre. 

De  tous  les  philosophes  qui  ont  eu  de  la  réputa- 
tion ,  il  est  le  seul ,  comme  l'a  reinarqué  Lucien , 
daps  son  dialogue  du  Parasite,  qui  ait  jamais  été  à 
là  guerre*  Il  ipit'  deuit  campagnes,  et  dans  toutes 
lés  deux,  quoique  malheureuses  pour  s|on  parti,  il 
paya  de  sa  personne  et  se  montra  homme  de  cou- 
rage. Dans  l'une  il  sauva  la  vie  à  Xénôphon,  qui, 
étant  tombé  de  cheval  en  faisant  la  retraite ,  auroit 
été  tué  par  les  ennemis,  si  Socrate,  le  charg.eant  sur 
ses  épaules,  ne  l'eût  tiré  de  la  meJée,  et  porté  du- 
rant plusieurs  stades,  jusqu'à  ce  que  le  cheval,  qui 
s^étoit  échappé,  eût  été  repris.  C'est  Strabon  qui 
rapporte  ce  fait.  Dans  l'autre,  les  Athéniens  ayant 
été  entièrement  défaits  et  mis  en  fuite,  il  fut  le  dei^ 
nier  à  faire  la  retraité,  et  montra  si  bonne  conte- 
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nance ,  que  ceux  qui  poursuivoient  les  fuyards , 
le  voyant  prêt  à  tout  moment  à  tourner  face  contre 
eux,  n'eurent  jamais  Taudace  de  Tattaquer.  C'est  le 
témoignage  que  lui  r^nd  Atbénëe. 

A  ces  deux  expéditions  près,  Socrate  âe  mit  point 
les  pieds  hors  d'Athènes  ;  en  quoi  il  tint  une  con- 
duite toute  contraire  à  celle  des  autres  philosophes, 
qui  tous  avoient  employé  une  partie  de  leur  Vie  à 
voyager,  pour  acquérir  de  nouvelles  connoissances 
en  conférant  avec  lés  savans  de  tous  les  pays.  Mais, 
comme  le  genre  de  philosophie  auquel  Socrate  s-'é^» 
toit  borné  portoît  Thomme  plutôt  à  travailler  à  se 
connottre  lui-même,  qu'à  se. charger  Tesprit  de 
connoissances  fort  inutiles  pour  le  règlement  ded 
mœurs,  il  se  crut  dispensé  de  tons  ces.  grands 
voyages,  où  il  n'auroit  rien  appris  de  plus  que 
ce  qu'il  pouvoit  apprendre  à  Athènes,  au. milieu 
de  ses  compatriotes,  à  la  réforme  desquels  il  croyoit 
d'ailleurs  qu'il  étoit  plus  juste,  qu'il  travaillât,  qu'à 
celle  des  étrangers.  Et  comme  la  philosophie  mo- 
rale est  une  science  qui  s'enseigne  plus  pai:  exemples 
que  par  discours ,  il  se  fit  une  loi  de  suivre  dans  la: 
pratique  tout  ce  que  la  droite  raison  et  la  vertu 
la  plus  rigide  es^igeroit  de  lui.  Ce  fut  suivant  cette 
maxime,  qu'ayant  été  mis  au  nombre  des' séna- 
teurs de  la  ville,  et  ayant  prêté  le  serment  de  dire 
son  avis  selon  les  lois,  il  refusa  constamment  de 
souscrire  à  l'arrêt  par  lequel  le  peuple  avoit,  au 
préjudice  des  lois,  condamné  à  mort  neuf  capi- 
taines ;  et,  quoique  le  peuple  s'en  formalisât,  et 
que  plusieurs  niéme  des  plus  puissans  lui  fissent  de 
grandes  menaces,  il  persista  toujours  dans  son  sen- 
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liment,  ne  croyant  pas  qu'il  convînt  à  un  homme 
d'bonneur  d'aller  contre  son  serment  pour  com- 
plaire au  peuplé..  • 

Nous  ne  savons  point  qu'il  ait  été  en  diarge  hors 
cette  unique  fois;  maisr,  tout  particulier  qu'il  étoit, 
il  s'attira  tant  de  considération  à  Athènes  par  sa 
probité  et  par  seS/ vertus,  qu'il  y  €toit  plus  respecté 
que  les  magistrats*  mêmes.  Quant  à  ce  qui  regardoit 
sa  personne,  il  en  étott  assez  soigneux,  et  blâmoit 
ceux. qui  ne  tenoient  compte  d'eux-mêmes,  ou  qui 
afiectoient  de  la  négligence  à  cet  égard.  Il  étoit 
propre  sur  lui,  toujours  mis  d'une  manière  conve- 
nable et  décente;  tenant  un  juste  milieu  entre  ce 
qui  pouvoit  passer  pour  grossièreté  et  rusticité,  et 
ce  qui  pouvoit  sentir  )le  faste  ou  la  mollesse.  Quoi- 
que peu  accommodé  des  biens  de  la  fortune,  il  se 
tint'  toujours  dans  les  termes  d'un  désintéressement 
parfait,  ne  prenant  rien  de  Ceux  qui  venoient  l'en- 
tendre ;  en  quoi  sa  conduite  faisoit  la  condamnation 
des  autres  philosophes ,  qur  étoient  dans  l'usage  de 
vendre  leurs  leçons,  et  de  taxer  leurs  écoliers  à  plus 
haut  ou  plus  bas  prix ,  selon  qu'ils  étoient  plus  ou 
moins  en  réputation.  Aussi  Socrate  avoitil  coutume 
de  dire,  conime  le  rapporte  Xénophon,  qu'il  ne 
eoncevoit  pas  comment,  un  homme  qui  faisoit  pro- 
fession d'enseigner  la  vertu  pouvoit  songera  en  tirer 
quelque  profit  :  comme  si,  de  s'acquérir  un  honnête 
homme,  et  de  se  faire  un  bon  ami  de  son  disciple, 
n'étoit  pas  le  plus  nche  avantage  et  le  profit  le  plus 
solide  qu'on  pût  retirer  de  ses  soins. 

Ce  fut  au  sujet  de  ce  désintéressement  de  Socrate, 
qu'un  certain  sophiste,  nommé  Antîphon ,  qui  vou- 
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loit  décrier  une  morale  qu  il  n'avbii  pas  envie  de 
pratiquer,  lui  dit  un  jour,  qu'il  a  voit  raison  de  ne 
prendre  rien  de  ceux  qu'il  instruisoit,  et  qu  en  cela 
il  faisoit  voir  qu'il  étoit  véritablement  honnête 
homme.  Car,  disoit  le  sophiste,  s'il  étoit  question 
de  vendre  votre  maison,  vos  habits  ou  quelques- 
uns  de  vos  mejubles,  bien  loin  de  les  donner. pour 
rien  ou  pour  peu  de  chose,  vous  tâcheriez  de  les 
vendre  leur  juste  valeur,  et  vous  ne  lès  donneriez 
pas  pour  un  denier  moins.  Mais  parce  que  vous  êtes 
convaincu  vous-même  que  vous  ne  savez  rien,  et 
que  par  conséquent  vous  êtes  hors  d'état  d'uistruire 
les  autres,  vous  vous  feriez  conscience  de  vous  faire- 
payer  de  ce  que  vous  ne  pouvez  leur  apprendre  ;  ce 
qui  fait  plutôt  l'éloge  de  votre  probité  que  de  votre 
désintéressement. 

Mais  Socra te  n'eut  pas  de  peine  à  le  confondre, 
en  lui  faisant  voir  qu'il  y  a  dès  choses  qui  peuvent 
être  employées  d'une  manière  ou  honnête  ou  non  hon- 
nête ;  et  que  faire  présent  de  quelques  fruits  de^  son 
jardin  à  un  ami,  ou  les  lui  vendre,  sont  dçux  choses 
fort  différentes.  Au  reste,  il  ne  faut  point  s'imaginer 
que  Socrate  tînt  classe  à  la  manière  des  autres  phi- 
losophes, qui  avoient  un  lieu  fixe  et  marqué  où  ils 
assembloient  leurs  disciples,  et  où  ils  leur  donnoient 
des  leçons  à  certaines  heures.  La  manière  de  philo- 
sopher de  Socrate  ne  consistoit  qu'en  conversations 
avec  ceux  qui  se  trouvoient  avec  lui,  en  quelque 
temps  et  en  quelque  lieu  que  ce  fût. 

Un  des  principaux  chefs  dont  Mélitus  accusa  So- 
crate fut  de  ce  qu'au  lien  de  reconnoîlre  pour  dieux 
ceux  qui  étoient  tenus  pour  tels  à  Athènes,  il  y  in- 
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troduisoit  de  nouvelles  divinités  ;  mais  jamais  accu- 
sation ne  fut  plus  calomnieuse  et  n^oins  fondée, 
puisq[ue  la  règle  que  Socrate  s^étoit  prescrite  sur  eela 
à  lui-même,  et  quUl  donnoit  à  ceux  qui  le  consul- 
toienty  étoif  de  se  conformer  à  Toracle  d' Apollon 
de  Delphes  y  lequel  consulté  sur  la  manière  dont  on 
déçoit  honorer  les  dieux ,  répondit  que  chacun  de- . 
voit  le  faire  à  la  manière  et  selon  les  cérémonies 
qu^on  pratiquoit  dans  son  pays.  Cest  ce  que  faisoit 
Socrate  y  offrant  et  sacrifiant  aux  dieux  du  peu  qu^il 
avoit  ;  et  quoique  ce  quUl  leur  présentoit  fût  peu 
de  chose ,  il  prétendoit  mériter  autant  auprès  d*eux 
que  ceux  qui  leur  faisoient  les  plus  riches  offrandes, 
parce  qu  il  faisoit  cela  selon  son  pouvoir,  et  qu*il 
ne  pouvoit  se  persuader  que  les  dieux  eussent  plus 
d*égards  aux  grands  qu^aux  petits  sacrifices  qu*on 
leur  faisoit.  Il  croyoit  au  contraire  que  les  dieux 
n'avoient  rien  de  plus  agréable  que  d'être  honorés 
par  les  gens  de  bien. 

Bien  n'est  plus  simple  ni  en  même  temps  plus 
religieux  que  la  prière  dont  il  usoit  envers  le»  dieux, 
ne  leur  demandant  rien  en  particulier,  mais  les 
priant  de  lui  procurer  ce  qu'ils  jugeroient  eux- 
mêmes  lui  être  bon  et  utile;  car,  disoit-il,  de  leur 
demander  des  richesses  et  des  honneurs,  c'est  comme 
si  on  leur  demandoit  la  grâce  de  donner  bataille , 
ou  de  jouer  aux  dés,  sans  savoir  quelle  pourroit 
être  l'issue  du  jeu  ou  de  la.  bataille. 

Bien  loin  de  détourner  du  culte  des  dieux  ceux 
qui  le  fréquentoient,  il  se  faisoit  au  contraire  un 
devoir  d'y  ramener  ceux  qui  manquoient  de  religion. 
Xénophon  rapporte  sur  cela  la  manière  dont  il  s'y 

prit 


SOCEATB.  Il3 

prit  pour  inspirer  de  là  piété  envers  les  dieux  à  un 
certain  Aristodemus,  qui  JA^it  profession  de  ne 
leur  rendre  aucun  faonpeH^et  qui  se  moquoit 
même  de  ceux  qui  leur  sacrifioient.  Quand  on  lit 
dans  Xënophon  tout  ce  que  Socrate  dit  en  cette 
occasion  sur  la  providence  des  dieux  à  Tégard  des 
hommes,  on  est  surpris  qu'un  philosophe ,  qui  a 
toujours  vécu,  au  milieu  du  paganisme ,  ait  pu  avoir 
des  pensées  si  saines  et  si  justes  sur  ce  qui  regarde 
h  Divinité. 

Il  étoit  pauvre,  tnâiis  si  content,  dans  sa  pauvreté, 
que, ^quoiqu'il  ne  tînt  qu'à  lui  d'être  riche  en  accep- 
taiit  les  présens  que  ses  aDais  et  ses  disciples  vou- 
bient  le  forcer.de  recevoir,  il  les  renvoya  toujours, 
«a  grand  déplai^r  de  sa  femme,  qài  ne  goûtoit  point 
du  tout  cette  philosophie.  Sa  manière  de  vivre,  pour 
la  nourriture  et  pour  les  habits,  étoit  si  dure,  que 
le  sophiste  Antiphon,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
lui  reprochoit  quelquefois  qu'il  n'y  ayoit  point  d'es- 
clave si  misérable  .qui  pût  c'en  contenter  et  y  tenir  : 
car,  disoit-il,  votre  nourriture  est  la  plus  chétive 
du  monde;  d'ailleurs,  non^seulement  vous  êtes  tou- 
jours très-pauvrement  vêtu,  mais  vous  n'ave2  jamais 
qu'cine'-inême  robe  hiver  et  été ,  et  rien  par-dessus 
cette  robe  ^  avec  cela  vous  allez  toujours  nu-pieds. 
Mais  Socrate  lui  fit  voir  qu'il  se  trompoit,s'il  croyoit 
que  la  félicité  ne'se  trouvoit  que  dans  l'abondance 
et  les  délices;  et  que^  tout  pauvrequ'il  lui  paroissoit, 
il  étoit  plus  heureux  que  luié  J'estime,  disoit-il,  que, 
comme  n'avoir  besoin  de  rien  est  une  prérogative 
qui  n'appartient  qu'aux  dieux ,  aussi  moins  on  a  de 
•  Féhelok.  xxii.    '  8        ' 
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besoins  9  et  plus  on  approche  de  la  condition  des 
dieux.  ^^ 

Il  n'étoit  pas  pos^PJp  qu'une  vertu  aussi  pure 
que  celle  de  Socrate  ne  causât  de  Tadmiration ,  sur- 
tout dans  une  ville  comme  Athènes^  où  cet  exemple 
devoit  paroître  fprt  exti*aordinaire;  car  ceux  mêmes 
qui  n'ont  pas  la  force  de  suivre  la.  vertu  ne  sauroient 
s'émpécher  de  rendre  justice  à  ceux  qui  la  suivent* 
Celle  de  Socrate  lui  mérita  bientôt  Vé^time  univer- 
selle de  ses  concitoyens ,:  et  attira  auprès  de  lui 
beaucoup  de^disciples  de  tout  âge ,  qui  préféroient 
le  plaisir  de  Tentendre  et  de  converser  avec  lui,  aux 
amusemens  les  plus  agréable^*  L'attrait étoit  d'autant 
plus  grand  du  côté  de  Socrate ,  qu'il  joignoit  à  une 
austérité  très-rigide  pour  lui-mémè ,  toute  la  don» 
ceur  et  la  complaisance  possible  pour  les  autres. 
La  première  chose  qu'il  tâchoit  d'inspirer  aux^  jeunes 
gens  qui  l'écoutoient  étoit  la  piété  et  le  respect  pour 
les  dieux;  eosuite  il  les  portoit  autant  qu'il  pbuvoit 
à  la  tempérance  et  à  l'éloignement  des  voluptés^leur 
représentant  comment  elles  privoient  l'homme  du 
plus  riche  trésor  dont  il  fût  maître,  c'est-àrdire  de  la 
liberté.  Sa  manière  de  traiter  la  morale  étoit  d'au- 
tant  plus  séduisante,  que  le  tout  se  faisoit  par  ma- 
nière de  conversation  et  sans  aucun  dessein  formé; 
car,  sans  qu'il  se  proposât  aucun  point  particulier 
à  discuter,  il  s'attachoit  au  premier  qui  se  présen-< 
toit,  et  que  le  hasard  fournissoit.il  faisoit  d'abord 
une  question ,  comme  un  homme  qui  cherche  à  s'in- 
struire, et  ensuite,  profitant  de  ce  qu'on  lui  accor- 
doit  dans  les  questions  qu'il  faisoit,  il  amenoit  les 
gens  à  la  proposition  contradictoire  de  celle  qu'ils 
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passoit  une  partie  de  la  journée  à^^ces  sorties  dé  con- 
férences de  morale,  oii  tout  le  monde  étoit  bien 
^enu,  et  dont  jamais  personne  ne  partit,  selon  le 
téaioigilage  de  Xénophon ,  sans  eh  devenir  plus 
homme  de  bien. 

Quoique  Socrate  n*ait  jamais  rien  laissé  par  éçrit^ 
cependant  il  ^st.  aisé  de  juger  et  du  fond  de  sa  mo» 
raie  et  de  la  manière  dont  il  la  traitpit,  par  ce  qui 
5*en  trouve  dans  Platou  et  dans  Xénophon.  La  con- 
formité qui  se  remarque,  surtout  poUr  la  manière  de 
disputer,  dans  ce  qu^en  rapportent  ces  deux  disciples 
de  Socrate,  est  une  preuve  certaine  de  la  méthode 
qii*il  suivoit.  On  ne  peut  pas  dire  la  même,  chose 
pour  le  fond,  surtout  à  fégard  de  Platon,  qui  lui  en 
prétoit  quelquefois,  comme. Socrate  le  dit  uq  jour ^^ 
Q^rès  avoir  lu  son  dialogue  de  Lysis*,  mais  il  y  a  lieu 
de  juger  que  Xénophon  étoit  plus  fidèle;  car  ce  qu'il 
rapporte*  iie  certains  morceaux  de  conversation  et 
devdispute  entre  Socrate  et  un  autre  interlocuteur, 
il  déclare  qu'il  le  fait  comme  historien,  qui  expose 
ce  qu'il  a  entendu. 

On  aura  peihe  à  comprendre  comment  un  homme 
qui  portoit  tout  le  monde  à  honorer  les  dieux,  et 
qui  préchoit  pour  ainsi  dir^e  aux  jeunes  gens  Téloi- 
gnement  de  tout  vice,  a  pu  être  condamné  à  mort, 
comme  impie  envers  les  dieux  reconnus  à  Athènes, 
cjt  comme  corrupteur  de  la  jeunesse.  Aussi  cette  in- 
justice criante  ne  se  fit-elle  que  dans  un  temps  de 
désordre,  et  sous  le  gouvernement  séditieux  des 
tcente  tyrans;  et  voici  c^qui  y  donna  occasion. 
Grîtias,  le  plus  puissant  de  ces  trente  tyratis^ 
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avxiît  tftë  autrefois  disciple  de  Socrate  aussi  bien 
qu*AIcibiade  ;  mais,  s'étant  tous  deux  lassés  d'une 
philosophie  dont  les  maximes  ne  cadroient  pas 
avec  leur  ambition  et  leur  intempérance ,  ils  l'a- 
batldonnèrent  enfin.  Pour  Critias,  de  disciple  qu'il 
avoit  été  de  Socrate ,  il  devint  son  plus  grand  en- 
nemi, à  cause  de  la  fermeté  avec  laquelle  Socrate 
lui  rêprochoit  une  passion  honteuse  ^  et  des  ob- 
stacles par  lesquels  Je  même  Socfate  le  traversa; 
de  sorte  que  Critias,  devenu  l'un  des  trente  tyrans, 
n'eut  rien  tant  à. cœur  que  de  perdre  Sodr^te,  qui 
d'ailleurs,  ne  pouvant  souQrir  leur  tyrannie,  parloit 
cpntre  eux  avec  beaucoup  de  liberté.  Car,  voyant 
qu'ils  faisoient  mourir  tous  les  jours  beaucoup  de 
citoyens  et  des  principaux^il  ne  put  s'empocher  de 
dire,  dans  une  compagnie,  que  si  celui  A  qui  on 
auroit  donné  des  vaches  à  garder  les  rameiîoit  tous 
les  jours  plus  maigres^  et  en  plus  petit  nombre ,  on 
troûvèroit  étrange  s'il  n'avouoit  pas  lui-même  qu'il 
étoit  très-mauvais  yacher.  Critias  et  Chariclès,  deux 
des  principaux  des  trente  tyrans,  qui  sentirent  biei> 
que  la  comparaison  tombôit  sur  eux ,  firent  d'abord 
une  loi  par  laquelle  il  étoit  défendu  d'enseigner  dans 
Athènes  l'art  de  discourir-,  et,  quoique  Socrate  n'eût 
jamais  fait  profession  de  cet  artjiCependant  on  voyoîfc 
bien  que  c'étoît  à  lui  t[ii'on  en  vouloit,  et  qu'on 
prétendoit  par  là  lui  ôter  la  liberté  de  conférer  stir 
des  points  de  morale,  selon  sa  ccutnme,  avec  ceux 
qui  le  fréquentoient. 

Il  alla  trouver  lui-même  les  deux  auteurs  de  la 
loi ,  pour  la  leur  fairç  expliquer  ;  mais,  comme  il 
les  embarrassoit  par  la  subtilité  de  ses  interroga^ 
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tiens,  ils  lui  dirent  formellement  qu'ils  lui  défen- 
xloient  d'entrer  en  conversation  avec  les  jeunes  gens; 
et  sur  ce  qu'il  leur  demanda  jusqu'où  ils  étendoient 
l'âge  des  jeunes  gens,  ils  déclarèrent  qu'ils  compre- 
noient  sous  ce  nom  tous  ceux  qui  étoient  au-dessous 
de  trente  ans.  Mais,  dit  Socrate,  ne  répondrai-je 
point,  si  quelqu'un  par  hasard  me  demande,  oii  est 
Chariclès?  oii  est  Gritias?  Oui,  dit  Ghariclès;  mais,  ' 
ajouta  Gritias,  on  te  défend  surtout  un  tas  d'arti- 
sans ,  qui  ont  les  oreilles  fatiguas  de  tes  discours. 
Mais ,  reprit  Socrate ,  si  cetix  qui  me  suivront  me 
demandent  ce  que  c'est  que  pitié  et  justice?  Oui, 
répondit  Chariclès ,  et  les  vachers  aussi ,  te  gardant 
bien  toi-même  de  faire  diminuer  le  nombre  ^es 
vaches.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  Socrate  pour 
connoitre  ce  qu'il  devoit  craindre  de  la  part  de  ces 
deux  tyrans,  et  que.  sa  coMparàison  de3  vaches  les 
avoit  irrités  au  dernier  point. 

Mais,  parce  que,  dans. la  réputation  de  vertu  où 
étoit  Socrate,  il  e&t  été  trop  odieux  de  vouloir  l'at- 
taquer et  l'appeler  en  jugement,  on  crut  qoM  fal- 
loit  commencer  par  le  décréditer  dans  le  public;  et 
c'est  ce  qu'on  opéra  par  la  com^di^'d'ÂHstophane, 
intitulée  les  Nuées  ^  oh  l'on  fait  passer  Socrate  pour 
un  homme  qui  enseigne  Fart  de  faire  pàroître  juste 
ce  qui  est  injuste.  La  comédie  ayant  eu  son  effet 
par  le  ridicule  qu'elle- jeta  sur  Socrate,  Mélitus  se 
présenta  pour  fovtner  une  accusation  capitale  contre 
lui,  dans  laquelle  il  le  taxoit,  lO  de  ne  point  re-' 
connoître  les  dieux  qu'où  honoroit  à  Athènes  ^  et 
d'en  introduire  de^  nouveaux  ;  20  de  corrompre  la 
jeunesse,  c'est-à-dire  de  lui  enseigner  à  ne  point 
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respecter  leurs  parens  ni  les  magistrats.  L^accusateur 
requéroit  que  pour  ces  deux  crimes  il  fût  condamné 
à  mort.  * 

Quelque  animes  que  fussent  contre  Socrate  les 
trente  tyrans,  et  surtout  Critias  et  Ckaridès,  il  est 
certain  qu'ils  auroient  eu  de  la  peine  à  le  faire  con- 
damner,  pour  peu  qu'il  eût  voulu  s'aider  lui-même; 
mais  rintrépidité  et  la  hauteur  avec  laquelle  il  sou- 
tint', cette  accusation ,  refusant  même  de  payer  au- 
cune amende^  parce  que  ç'aurqit  été  s'avouer  cou- 
pable en  quelque  sorte ,  et  surtout. la  fermeté  avec 
laquelle  il  parla  aux  juges ,  lorsque ,  interpellé  par 
ebx  de  dire  lui-même  à  quelle  peine  il  reconnoissoit 
.devoir  être  condamné ,  ù:  leur  dit  hautement,  qu'il 
croyoit  mériter  d'être  nourri  le  reste  de  sa  vie  aux 
dépen3  du  public  dans  l'hôtel  -  de  r  ville;  tout  cela 
aigrit  de  nouveau  les  esprits  des  trente  tyrans  ^  qui 
le  firent  condamner  à  mort.  Un  philosophe  très- 
éloquent,  nommé  Lysias,  lui  avoit  composé  une 
apologie,  afin  qu'il  s'en  servit  et  la  prononçât  quand 
il  paroîtroit  devaixt  les  juges.  Socrate,  après  l'avoir 
entendue,  avoua  qu'elle  étpit  fort  bonne;  mais  il  la 
lui  remit,  disant  qu'elle  ne  lui  convenoit  pas.  Mais 
pourquoi,  reprit  Lysias,  ne  vous  conviendroit-elle 
pas,  puisque  vous  la  trouver  bonne  ?  £b  !  mon  ami , 
répondit-il,  des  habits  et  des  souliers  ne  peuvent-ils 
pas  éti*e  très-rbons,  et  cependant  n'être  pas  bons 
pour  moi?  C'est  qu'en  effet,  quoique  l'apologie  fût 
très^belle  et  très-forte,  elle  était  tournée  dune  ma- 
nière qui  ne  convenoit  point  à  la  droiture  et  à  la 
candeur  de  Socrate.  Socrate,  ayant  été  condamné  à 
piqrtj^  fut  mené  en  prison,  où  quelques  jours  après 


saCAATB.  119 

il  mourut  ayant  avalé  de  la  ciguë  :  c'ëtoit  la  ma- 
nière dont  on  faisoit  mourir  pour  lors  ceux  qui 
étoient  condamnés  à  la  mort  chez  les  Athéniens. 

Diogène  Laërce  prétend  que  Socrate  fut  marié 
deux  fois;  mai^,  des  deux  fem!mes  qu'il  lui  dopne, 
on  ne  connoit  guère  que  la  fameuse  Xanthippe,  de 
laquelle  il  eut  un  fils  nommé  Tamproclès,  et  qui 
s'est  rendue  célèbre  par  sa  mauvaise  humeur,  et  par 
Texercice  qu*elle  donna  à  la  patience  de  Socrate. 
ILdisoit  qu'il  Favoit  prise  pour  femme,  parce  qu'il 
étoit  persuadé  que,  s'il  pouvoit  parvenir  à  supporter 
sa  mauvaise  humeur,  il  ne  trouveroit  plus  rien  qui 
luifût  insupportable. 

Socrate  prétendoit  avoir  un  génie  qui  le  dirigeoit 
par  des  inspirations  secrèies  en  certaines  occasions. 
Platon ,  XSnophon  et  d'autres  anciens  auteurs  en 
jTont  jpaentiQu.  Plutarque ,  Apulée  et  Maxime  deTyr, 
put  fait  chacun  un  livre  exprès  sur  ce  génie  ou  dé- 
mon de  Socrate.  Il  mourut  la  première  année  de 
la  quatre-vingt-quinzième  olympiade,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans. 
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Né  la  première  année  de  la  88^  olympiade,  mort  la  première  de  1a 

joSs  âgé  de  qaatre^yingt-on-ans. 

Platon,  que  la  sublimité  de  sa  doctrine  a  fait  sur- 
nommer le  Divin,  étoit  d'qne  des  plus  illustres  fa- 
milles d'Athènes,  oil  il  naquit  dans  la  quatre-vingt- 
huitième  olympiade.  Il  descendoit  de  Godrus  par 
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son  père^  qui  se  nommoit  Âriston ,  et  de  Solôn  par 
sa  mère ,  qui  s'appeloit  Perictione.  Pour  lui  y  oh  le 
nomma  d'abord  Aristoclès;  mais  depuis,  parce  qu'il 
étoit  de  haute  taille  et  assez  replet,  et  surtout  qu'il 
avoit  un  grand  front  et  les  épaules  larges,  il  fut 
nommé  Platon,  et  ce  surnom  lui  demeura. 

On  raconte  que,  durant  qu'il  étoit  encore  au  ber- 
ceau, des  abeilles  répandirent  du  miel  sur  ses  lèvres; 
ce  qu'on  regarda  comme  un  présage  de  cette  Ao- 
quence  merveilleuse  par  laquelle  il  se  distingua 
au-dessus  de  tous  les  Grecs.  Il  s'appliqua  %  la  poésie 
durant  sa^  jeunesse,  et  fit  quelques  élégies  et  deux 
tragédies;  mais  il  jeta  tout  cela  au  feu  dès  qu'il  eut 
pris  la  résolution  de  se  donner  à  Ist*  philosophie.  Il 
avoit  vingt  ans  lorsque  sqn  père  le  présenta  à  So-r 
crate  pour  le  former.  Socrate  avoit  eu  la  nuit  d'au- 
paravant un  songe,  oà  il  lui  avoit  paru  qu'il  tenoit 
dans  son  sein  un  jeune  cygne,  qui,  après  que  les 
plumes  lui  furent  venues,  avoit  déployé  ses  ailes,  et 
d'un  vol  hardi  s'étoit  élevé  dans  le  plus  haut  de  l'air, 
en  chantant  avec  une  douceur  infinie.  Ge  philoso- 
phe ne  douta  pas  que  ce  songe  ne  regardât  Platon  à 
qui  il  en  fit  l'application,  et  que  ce  ne  fut  un  pré- 
sage de  l'étendue  de  la  réputation  que  son  élève  de- 
voit  avoir  un  jour.  Il  demeura  fidèlement  attaché  à 
Socrate  tant  que  celui-ci  vécut;  mais  après  sa  mori 
il  s'attacha  à  Cratyle,  qui  «uivoit  les sentimens  d'He- 
raclite, et  à  Hermogènes  qui  suivoit  ceux  de  Parmé- 
nide.  A  Tâge  de  vingt-huit  ans  il  alla  à  Mégare, 
pour  étudier  sous  Euclide  avec  les  autres  disciples 
de  Socrate.  De  là  étant  allé  à  Cyrène,  il  y  étudia 
les  mathématiques  sous  Théodore.  II  pa»sa  ensuite 
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en  Italie  pour  y  entendre  les  trois  plus  fameux  Py- 
thagoriciens de  ce  temps-là,  qui  étoient  Philolaiis, 
Arcbitas  deTarente,  etEurytus.  Une  se  contenta  pas  ' 
de  tout  ce  qu'il  avoit  pu  apprendre  de  ces  grands 
maîtres;  il  alla  encore  en  Egypte,  pour  s'instruire 
auprès  des  docteurs  et  des  prêtres  du  pays;  et  il  avoit 
même  le  dessein  de  passer  aux  Indes ,  et  de  consul- 
ter les  Mages,  si  les  guerres  qu'il  y  avoit  alors  en 
Â.sie  ne  l'en  eussent  empêché. 

Etant  revenu  à  Athènes  après  toutes  ces  courses, 
il  établit  sa  demeure  dans  un  canton  appelé  l'Acadé- 
mie, lieu  malsain,  et  qu'il  dioisit  exprès,  comme 
un  coprectif  nécessaire  ^  son  trop  d'embonpoint  et 
de  santé.  Le  remède  opéra  en  effet;  car  il  y  eut  d'a- 
bord une  fièvre  quarte  qui  lui  dura  un  an  et  demi  ; 
mais  il  fit  si  bien,  par  sa  sobriété  et  son  régime,  qu'il, 
surmonta  cette  fièvre,  et  que  sa  santé  en  fut  ensuite 
plus  forte  et  plus  inaltérable. 

Il  alla  trois  fois  à  la  guerre.  La  première  à  Tana- 
gre,  la  seconde  à  Corinthe,  et  la  troisième  à  Délos, 
et  dans  cette  deniière  guerre  son  parti  eut  la  vic- 
toire. Il  fut  aussi  trois  fois  en  Sicile  :  la  première 
par  curiosité,  et  en  partie  pour  y  voir  par  lui-même 
les  embrasemens  du  mont  Ethna.  Il  avoit  quarante 
ans  pour  lors;  et  il  alla  à  la  cour  du  vieux  Denys  le 
tyran,  qui  avoit  souhaité  de  le  voir.  La  liberté  avec 
laquelle  il  lui  parla  sur  sa  tyrannie  pensa  lui  coûter 
la  vie,  qu'il  lui  auroit  fait  perdre  si  Dion  et  Aristo- 
mène  n'eussent  demandé  grâce  pour  lui.  Mais  il  le 
mit  du  moins  entre  les  mains  de  Polydès,  ambassa- 
deur des  Lacédémoniens  auprès  de  lui,  et  qu'il  char- 
ma de  le  vendre  comme  un  esclave.   Cet  ambassa- 
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dear  le  mena  à  Egioe,  où  il  le  vendit.  Ceux  d'Egine 
avoiept  fait  une  loi  par  laquelle  il  étoit  défendu,  sous 
peine  de  la  vie,  à  aucun  Athénien  de  passer  dans 
leur  île.  Ce  fut  sous  prétexte  de  cette  loi  qu'un  cer- 
tain Charmander  Faccusa  comme  coupable  de  mort  ; 
mais  quelques-uns  ayant  allégué  c[ue  la  loi  avoit 
été  faite  contre  des  hommes,  et  non  pas  contre  des 
pbilbsophes,  on  voulut  bien.se-  payer  de  cette  dis- 
tinction,  et  Ton  se  contenta  de  le  vendre.  Heureuse- 
ment pour  lui  y  Anniceris  de  Cyrène  s'étant  trouvé 
pour  }ors  dans  le  pays/il  Facbeta  au  prix  de  vingt 
mines  ;  et  le  renvoya  à  Athènes  pour  le  rendre  à  ses 
amis.  Pour  Polydès  le  Lacédémonîen,  qui  Tavoit 
vendu  le  premier^  il  fut  défait  par  Ghabrias,  et  pé- 
rit ensuite  dans  les  flots,  en  punition  de  ce  qu'il  avoit 
fait  souffrir  au  philosophe  Platon ,  comme  on  prétend 
q^ll'un  démon  le  lui  déclara,  à  lui-même.  Le  vieux 
Denys,  sachant  qu'il  étoit  retourné  à  Athènes,  eu% 
peur  qu'il  ne  se  vengeât  de  lui  en  Ip  décriant;  il  lui 
fsn  écrivit  même  pour  lui  depiiander  grâce  en  quel- 
que sorte.  Platon  lui  répondit  qu'iL  pouvoit  se  tenir 
tranquille  là-dessus,  et  que  la  philosophie  lui  don- 
poit  trop  d'occupation  pour  lui  laisser  le  temps  de 
penser  à  lui.  Quelques  ennemis  lui  ayant  reproché 
qu'il  avoit  été  abandonné  par  Denys  le  tyran  :  Ce 
n.'est  point  Denys,  dit-il,  qui  a  abandonné  Platon; 
c'est  Platon  qui  a  abandonné  Denys, 

U  passa  une  seconde  fois  en  Sicile  durant  le  règne 
de  Denys  le  jeune,  espérant  de  réduire  ce  tyran  à 
rendre  la  liberté  à  ses  concitoyens,  ou  du  moins  à 
gouverner  ses  sujets  avec  douceur;  mais  après  y  avoir 
fait  un  séjour  de  quatre  mois,  comme  il  vit  que  ce 
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tyran,  loin  de  profiter  de  ses  leçons ,  a  voit  exilé 
Dion  y  et  continuoit  à  exercer  sa  tyrannie  sur  le 
mênie  pied  que  son  père ,  il  retourna  h  Athènes , 
malgré  les  instances  du  tyran ,  qui  avoit  toute  sorte 
d'égard  pour  lui ,  et  qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
le  retenir*  Il  y  retourna  encore  une  troisième  fois, 
pour  demander  au  tjrran  le  retour  de  Dion,  et  l'en- 
gager à  se  dépouiller  de  la  puissance  souveraine; 
mais  comme  Denys ,  après  lui  avoir  promis  de  le 
faire  y  n'en  venoit  point  à  l'effet  y  il  lui  reprocha  (Son 
manquement  de  parole ,  et  l'irrita  tellement ,  qu'il 
courut  risque  de  sa  vie,  et  peut-être  l'auroit-il  per- 
due, si  Architas  de  Tarente  n'eût  envoyé  tin  ambas- 
sadeur exprès  pour  le  redemander  au  tyran,  avec  un 
vaisseau  pour  le  ramener,  Denys,  à  là  prière  d'Àr- 
chitas ,  né  lui  permit  pas  seulement  de  se  retirer, 
mais  il  fit  encore  mettre  dans  le  vaisseau  toutes  lès 
provisions  nécessaires  pour  le  voyage.  Platon  se  re- 
tira alors  à  Athènes  pour  n'en  plus  sortir  :  il  y  fut 
reçu  avec    des   distinctions  extraordinaires;  mais 
quoiqu'on  le  pressât  fort  d'entrer  dans  le  gouverne- 
ment, il  le  refusa,  ne  croyant  point  qu'il  y  eût  rien 
de  bon  à  y  faire  au  milieu  du  dérèglement  des  mœurs 
qui  avoit  prévalu.  Mais  rien  ne  marque  mieux  la 
haute  estime  où  il  étoit  dans  toute  la  Grèce;  que  ce 
qui  lui  arriva  aux  jeux  olympiquies.  Il  y  fut  reçu 
comme  un  dieu  descendu  du  ciel  ;  et  tous  ces  diffé- 
rens  peuples  de  la  Orèce,  toujours  si  avides  de  spec- 
tacleà,  et  que  la  magnificence  des  jeux  olympique^ 
y  avoit  attirés  de  tous  côtés,  abandonnèrent  et  les 
courses  de  chariots,  et  les  combats  des  athlètes,  pouv 
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ne  s'occuper  que  du  plaisir  de  voir  un  homme  dont 
ils  avaient  entendu  dire  tant  de  merveilles. 

Il  passa  toute  sa  vie  dans  le  célibat^  et  se  tint  tou- 
jours dans  les  pègles  de  la  continence  et  de  la  so- 
briété la  plus  exacte.  Il  étoit  si  retenu,  même  dès  sa 
jeunesse^  qu'on  ne  le  vit  jamais  rire  que  fort  mode- 
rément;  et  il  fut  toujours  si  maitj*e  de  ses  passions, 
qu'on  ne  le  vit  jamais  en  colère.  Sur  quoi  on  raconte 
qu'un  jeune  homme,  qui  avpit  été  élevé  près  de  lui, 
étant  ensuite  retourné  chez  ses  parens,  fut  si  surpris 
un  jour  de  voir  son  père  en  colère,  qu'il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu  dé  sem-^ 
blable  chez  Platon*  Il  ne  lui  arriva  qu'une  fois  d'être 
un  peu  ému  contre  un  de  ^es  esclaves  qui  avoit  fait 
une  faute  considérable.  Il  le  fit  châtier  par  un  autre, 
en  disant  que,  comme  il  étoit  un  peu  en  colère,  il 
n'étoit  pas  en  état  de  le  punir  lui-même.  Quoiqu'il 
fài  naturellement  mélancolique  et  d'un  génie  fort 
méditatif,  comme  l'écrit  Aristote,  il  avoit  cependant 
de  la  douceur  et  une  sorte  d'enjouement,  et  se  plair 
soit  à  faire  de  petites  railleries  innocentes.il  çonseil- 
loit  quelquefois  à  Xénocrate  et  à  Dion,  dont  le  ca- 
ractère lui  paroissoit  trop  sévère,  de«sacrifier  aux 
Grâces,  pour  devenir  d'une  humeur  plus  douce  et 
plus  agréable. 

Il  eut  plusieurs  disciples,  dont  les  plus  distingués 
furent  Speusippe,  son  neveu  du  côté  de  P.olone,5a 
sœur,  qui  avoit  épousé  Eurimédon;  Xénocrate  chai-, 
cédonien,  et  le  célèbre  Aristote.  On  prétend  que 
Théoi)hraste  fut  encore  du  nombre  de  ses  auditeurs, 
et  que  Démosthène  le  regarda  toujours  comme  son 


mattre.  En  effet,  ce  dernier  s'e'lant  retiré  dansiiA 
asyle,  pour  se  sauver  des  mains  d* An tipater,  comme 
Archias,  qu'Anlipater  avoit  envoyé  pour  le  prendre, 
lui  promettoit  la  vie  pour  l'engager  à  sortir  de  son 
asile  :  A  Dieu  ne  plaise,  dit-  il,  qu'après  avoir  en- 
tendu Xénocrate  et  Platon  sur  Timmortalité  dé  Fame^ 
je  puisse  préférer  Une  vie  honteuse  à  une  niort  hon- 
nête! On  compte  aussi  deux  femmes  aju  nombre  de 
ses  disciples;  l'une  fut  Lasthénie  de  Mantinée,  et 
l'autre  Axiothée  de  Phlyasie,  qui  toutes  deux  avaient 
coutume  de  porter  des  habits  d'hommes,  comme  plus 
convenable^  à  la  philosophie  dont  elles  faisoienl  pro- 
fession.. Il  faisoit  tant  de  T^as  de  la  géométiie,  et  la 
croyoit  si  nécessaire  à  un  philosophe ,  qu'il  avoit  fait 
mettre  cette  inscription  au-*dessus  du  vestibule  de 
l'Académie  :  Que  personne  n'entre  ici,  s'il  ri  est  versé 
dans  la  géométrie. 

Tous  les  ouvrages  de  Platon,  hors  ses  lettres,  qui 
ne  nous  restent  qu'au  nombre  de  douze,  sont  en 
forme  de  dialogues.  On  peut  diviser  ces  dialogues  en 
trois  espèces;  dans  les  uns,  il  réfute  les  sophistes; 
dans  d'autres,  il  cherche  à  instruire  la  jeunesse  ;  et  la 
troisième  espèce  est  de  ceux  qui  sont  propres  aux 
personnes  déjà  mûres.  II  y  a  encore  une  autre  dis- 
tinction à  faire  entre  ces  dialogues;  car  tout  ce  que 
Platon  dit  comme  de  lui-même  dans  ses  lettres,  dans 
ses  livres  des  Lois,  et  dans  son  Epinômisyïl  le  donne 
comme  sa  véritable  et  propre  doctrine;  mais  pour  ce 
qu'il  dit  dans  les  autres  dialogues  sous  des  noms  em- 
pruntés, comme  sous  ceux  de  Socrate,  de  Timée, 
de  Parménide  ou  de  Zenon,  il  ne  le  donne  que 
comme  probable  et  sans  s'en  rendre  garant.  Quoique 
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ce  qu'il  fait  dire  à  Socrate  dansses  dialogues,  soit 
tout-à-fait  dans  le  goût  et  selon  la  méthode  que  sui- 
voit  Socraté  en  disputant ,  il  ne  faut  pas  croire  pour- 
tant que  ce  soient  toujours  les  véritables  sentimens 
do  Socrate,  puisque  ce  philosophe  ayant  lu  le  dia- 
logue intitulé  Lysis,  de  TÂmitié,  que  Platon  avoil 
compojsé  du  vivant  de  âocrate ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  s'inscrire  en  faux  sur'  ce  dialogue,  en  jdisant  : 
ce  Dieux  immortels  !  que  ce  jeune  homme  m'en  fait 
u  dire,  à  quoi  je  n'ai  jamais  pensé!  » 

Le  style  de  Platon,  selon  le  témoignage  d'Aristote 
son  disciple,  tenoit  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre 
l'élévation  de  la  poésie  et  la. simplicité  de  la  prose* 
Gicéron  le  trouvait  si  noble,  qu'il  n'a  point  fait  dif* 
ficulté  de  dire  cpie,  si  Jupiter  avoit  voulu  parler  le 
langage  des  hommes,  il  ne  se  serpit  pas  exprimé, 
autrement  que  Platon.  Panœtius  avoit  coutume  de 
l'appeler  l'Hpmère  des  philosophes  j^  ce  qui  revient 
assez.au  jugement  qu'en  porta  depuis  Quintilien,  qui, 
en  parls^nt  de  son  éloquence,  Id  traite  de  divine  et 
d'homérique. 

Il  se  fit  un  système  de  doctrine  composé  des  opi- 
nions de  trois  philosophes.  Il  donna  dans  les  senti- 
mens d'Heraclite  pour  ce  qui  regarde  la  physique  et 
les  choses  qui  tombent  sous  les  sens  ;  il  suivit  Py  tha- 
gore  dans  la  métaphysique ,  et  ce  qui  ne  tombe  que 
sous  l'intelligence.  Pour  ce  qui  touche  la  politique  et 
la  morale ,  il  mettoit  Socrate  au-dessus  de  tout ,  et 
s'attacha  uniquement  à  sa  doctrine. 

Platon , ,  selon  que  rapporte  Plutarque  au  premier 
livre  des  Opinion^  des  Philosophes,  diap.  III,  admet- 
toit  trois  principes ,  Dieu,  la  matière  et  l'idée  :  Dieu, 
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comme  Fintelligence  uni¥erselle  ;  la  matière^  comme 
le  premier  suppôt  de  la  géaération  et  de  la  corrup- 
tion ;  l'idée ,  comme  une  substance  incorporelle  et 
résidente  dans  Tentendement  de  Dieu.  Il  reconnois- 
soit  à  la  vérité  que  le  monde  étoit  l'ouvrage  d'un 
Dieu  créateur)  mais  il  nentendoit  pas,  par  le  nom 
de  création ,  une  création  proprement  dite  :  car  il 
supposoit  que  Dieu  n'avoit  fait  que  former  et  bâtir 
pour  ainsi  dire  le  monde  d'une  matière  préexistante^ 
et  qui  étoit  de  toute  étejrnité;  de  sorte  que  ce  Dieu 
créateur  n'est,  selon  lui,  à  l'égard  du  monde  qu'il  a 
créé  en  débrouillant  le  chaos  ^  ^et  en  dominant  une 
forme  à  une  matière  brute ,  que  ce  que  sont  un  ar^ 
chitecte  et  des  maçonsy  qui,^  en  taillant  et  en  arran- 
geant dans  un  certain  ordi^e  des  pierres  brutes ,  en 
forment  une  maison. 

On  a  toujours  cru  que  Platon  avoit  eu  connois- 
sance  du  vrai  Dieu ,  soit  par  les  lumières  de  son  es- 
prit, soit  par  celles  qu'il  avoit  pu  tirer  des  livres  des 
Hébreux  ;  mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  a  été  du 
nombre  de  ces  philosophes  dont  parle  saint  Paul, 
qui,  ayant  conuu  Dieu  ,  ne  l'ont  pas  glorifié  comme 
Dieu  y  mais  se  sont  égarés  dans  la  vanité  de  leurs  sen^ 
timens.  Eîn  effet,  il  établit  dans  sqn  Epinomis  trois 
sortes  de  dieux;  des  dieux  supéineurs,  des  dieux 
inférieurs,  et  des  mitoyens.  Les  supérieurs,  selon 
lui,  habitent  le  ciel,  et  sont  si  élevés  au-dessus  des 
hommes,  et  par  l'excellence  de  leur  n'ature,  et  par 
le  lieu  qu'ils  habitent,  que  les  hommes  ne  peuvent 
avoir  commerce  avec  eux  que  par  Tentremise  des 
dieu](  mitoyens  qui  habitent  Tair,  et  qu'il  appelle 
démons«  Ceux-ci  sont  comme  les.  ministres  des /dieux  ' 
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supérieurs  à  Fégard^des  hommes;  ils  portent  aux 
hommes  les  ordres  des  dieux,  et  portent  aux  dieux 
les  offrandes  des  hommes  ;  ils  gouvernent  le  monde 
chacun  dans  son  département,  président  aux  oracles 
et  aux  divinations,  et  sont  les  auteurs  de  tous^les 
miracles  qui  se  font  et  des  prodiges  qui  arrivent.  Il 
y  a  toute  apparence  que  Platon  n'a  imaginé  cette  se- 
conde espèce  de  dieux,  que  sur  ce  qui  est  dit  des 
anges  dansTÉcriture ,  dont  il  avoit  eu  quelque  con- 
noissance.  Il  admet  encore  une  troisième  espèce  de 
dieux ,  mais  inférieurs  aux  seconds  ;  il  les  place  dans 
les  rivières  ;  il  se.  contente  de  les  qualifier  de  demi- 
dieux  ,  et  leur  donne  le  pouvoir  d'envoyer  des  songes, 
et  de  faire  d'autres  merveilles  comme  les  dieux  mi- 
toyens. Il  prétend  même  que  tous  lesélémens  et  toutes 
les  parties  de  Tunivers  sont  remplis  de  ces  demi- 
dieux,  qui,  selon  lui,  se  font  voir  quelquefois  et  se 
•  dérobent  ensuite  à  notre  vue.  Voilà  vraisemblable- 
ment sur  quoi  sont  fondés  les  sylphes ,  les  salâman-^ 
dres,  les  ondins,  et  les  gnomes  de  la  cabale^ 

Platon  enseignoit  aussi  la  métempsycose,  qu'il 
avoit  prise  de  Pythagore  ,et  ensuite  tournée  à  sa  ma- 
nière, comme  on  peut  le  voir  dans  ses  dialogues  inti- 
tulés Phèdre,  PhaBdon,Timée  et  autres.  Quoique  Pla- 
ton ait  fait  un  fort  beau  dialogue  sur  l'immortalité  de 
l'ame,  cependant  il  est  tombé  sur  cette  matière  dans 
de  grandes  erreurs,  soit  par  rapport  à  la  substance  de 
Tame,  qu'il  croyo^t  composée  de  deux  parties,  l'une 
spirituelle  et  l'autre  corporelle-,  soit  par  rapport  à 
son  origine ,  prétendant  que  les  âmes  étoient  préexis- 
tantes aux  corps,  et  que,  tirées  du  ciel  pour  animer 
successivement  différens  corps,  elles  retournoient  au 

ciel 
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tiel  après  avoir  été  purifiées  v  d'où,  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d'années  ^  elles  étoient  èifcore  employées 
à  animer  successivement  différens  corps;  de  sorte 
que  ce  n'étoit  qu'un  cercle  continuel  de  souillures  et 
de  purifications,  de  retours  au  cîèl  et  de  retours  sur 
la  terre  dans  les  corps  qu'elles  animoient.  Comme  il 
cj*oyôit  que  tes  amies  n'oublioienl  pas  etitièremënt 
ce  qu'elles  avoient  éprotité  dans  les  différens  oà^psf 
qu'elles  ati3ieht  animés^  il  prétendûît  que  les  con- 
ndissàncéâ^  qii'èlleéiacqtiérbiënt  ëtoiëht  moins/  de  non* 
vélléât  cdfinoiâsanceâ ,  qtte  des  réminiscences  de  ce 
qu'elles  lat'oièilt  su  autrefois  ;  et  il  fondoît  sur  cei 
réminiscences  prétendues  son  dogme  de  la  préexis* 
tedc^  deir  âmes. 

Mais  ââns  nous  étendre  davantage  sur  lés  opinionis 
de  ce  philosophe ,  qu'il  ne  nous  a  exposées  que  d'une 
manière  fort  enveloppée,  ilsnffit  de  dire  que  sa  doc- 
trine sur  bien  des  pôiàts  parut  si  neuve  et  si  relevée, 
qu'elle  lui  lùérîtà  de  èon  temps  le  nom  de  divin ,  et 
le  fit  regarder  presque  comme  un  dieu  après  sa  mort. 
Il  mourut  la  première  année  de  la  cent  huitième 
olytnpiade,  à  l'âgé  dé  quatre*vingt--un  ans,  et  le  même 
jour  ^ù'il  étoit  né% 


FÉMELON.    XXII. 


MTISTHÈNE. 

U  hx  disciple  de  Socrate,  contemporain  de  Platon  et  des  antres 

discijdcs  de  Socrate. 

Les  disciples  de  Socrate,  après  la  mort  de  leur 
maître,  se  divisèrent  en  trois  sectes  difi&vntes  cja*on 
nomma  Cyniqaes,  Académiques  et  CyrenaîqQes. 

Antisthène  fut  chef  des  Cjmiqoes.  On  rapporte  dif- 
ferens  sujets  pourquoi  ces  philosophes  furent  appe- 
lés Cyniques  ;  les  uns  distnt  que  c*étCHt  parce  qu'ils 
vivoient  comme  des  chiens;  et  d'autres,  parce  que  le 
lieu  oii  Antisthène  enseignoit  n'étoit  pas  foijt  éloigné 
d'une  des  portes  d'Athènes,  qu'on 


Antisthène  étoit  fils  d'un  Athénien  de  même  nom, 
et  d'une  esdare.  Quand  on  lui  reprodioît  que  sa 
mère  éloit  de  Phrygie  :  Qulmporte?  disul-41;  Cy- 
bêle,  la  mère  des  dieux,  n*étoit-dle  pas  aassi  de  ce 
pays-là? 

n  fut  d'aimé  disdple  de  Torateor  dot^iais.  En- 
suite il  msrigna  quelque  temps  e»  parlMaficr  ;  et 
comme  il  parlent  fort  âoquemmettt,  on  aocouroît 
de  |dusiears  endroits  pour  récouter.  la  grande  ré- 
potatioD  de  Socrate  lui  donna  envie  de  Faller  en- 
tendre. 11  en  revint  tdlement  charmé,  qmll  lui  mena 
tous  ses  ifiaciple&  Il  les  pria  de  vosloir  are  ses  ca- 
marades dans  Fécole  de  Socrate,  et  resaolut  de  n'en 
plms  prendre  dans  la  suite.  U  demeuroit  au  port  de 
Firée,  et  &isaît  tous  les  îours  quarante ^J^ies  pou- 
avoir  le  plaisir  de  voîret  d^eolecKinf  5%>cnfe^r 


k 


ANTISTlliSîE.  ^  l3l 

ÂDtisthène  étoit  un  homme  austlV,  qui  yivoit 
d'une  manière  très^dure.  Il  prioit  les  dieux  de  lui 
envoyer  plutôt  la  folie  que  rattachement  aux  plaisirs 
sensuels.  Il  ti^aitoit  sévèrement  ses  disciples.  Quand 
quelquunlui  endemandoit  la  raison  :  Les  médecins, 
disoit-il,  ne  font-ils  pas  la  même  chose  à  l'égard 
des  malades? 

C'est  lui  qui  a  commencé  à  porter  un  grand  man- 
teau double  y  une  besace  et  un  bâton ,  qui  furent  de- 
puis tout  le  meuble  des  Cyniques ,  et  lé$  seules  ri«- 
chesses  qu'ils  soubàitoient  pour  disputer  de  la  féli- 
cité avec  Jupiter  même. 

Il  laissoit  croître  sa  barbe  sans  y.  toucher  jamais, 
et  étoit  toujours  fort  négligé  dans  ses  habits. 

n  ne  s'attachoit  qu'à  la  morale ,  et  disoit  que  toutes 
les  autres  sciences  étoient  entièrement  inutiles. 

Il  faisait  consister  le  souverain  bien  à  suivre  la 
vertu  et  à  mépriser  le  faste. 

Tous  les  Cyniques  vivoient  très-durement.  Ils  ne 
mangeoient  ordinairement  que  des  fruits  et  des  lé- 
gumes. Us  he  buvoient  que  de  l'eau,  et  ne  s'embar- 
rassoient  pas  de  coucher  sur  la  terre.  Ils  disoient  que 
le  propre  des  dieux  étoit  de  n'avoir  besoin  de  rien , 
et  que  les  gens  qui  avoient  le   moins  de  besoins 
étoient  ceux  qui  approchoient  le  plus  près  de  la  di- 
vinité. Ils  faisoient  gloire  tous  de  mépriser  les  ri- 
chesses,  la  noblesse  et  tous  les  autres  avantages  de  la 
nature  ou  de  la  fortune.  Au  reste ,  c'étoit  des  gens 
effrontés,  qui  n^avoient  honte  de  rien,  non  pas  même 
des  choses  les  plus  infâmes.  Ils  ne  connoissoient  au- 
cune bienséance,  et  ti'avoient  aucun  égard  pour  per- 
sonne. 
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ÂntisthènllKoit  l'esprit  subtil ,  et  étoit  si  agréable 
en  compagnie^  qu'il  tournoit  toute  rassembléecotamé 
il  lui  plaîsoit. 

Il  signala  son  courage  dans  la  bataille  de  Tana- 
gra^  ob  il  se  distingua  fort.  Socrate  en  eut  beaucoup 
de  joie,  et  quelque  temps  après  on  lui  vint  dire,  comme 
une  espèce  de  reproche ,  que  la  mère  d'Antisthèné 
étoit  phrygienne.  Comment,  répondît-il,  croirièz- 
vons  qu'un  si  grand  homme  put  nattre  du  mariage 
d'un  Athénien  avec  une  Athénienne?  Socrate  ne  put 
cependant  s'empêcher  de  lai  reprocher  son  orgueil 
par  la  suite. 

Il  l'aperçut  un  jour  qu'il  tournoit  son  manteau  afin 
d'en  montrer,  à  tout  le  monde  un  côté  qui  étoit  dé- 
chirée O  Antisthène,  s'écria  Socrate,  je  découvre  ta 
vanité  au  travers  des  ti^ous  de  ton  manteau  ! 

Quand  Antisthène  entendoit  que  les  Athéniens  se 
vantoient  d'être  originaires  du  pays  qu'ils  habitoient, 
il  leur  disoit  en  se  moquant  d'eux  :  Cela  vous  est 
commun  avec  les  tortues  et  les  limaçons,  car  ils 
demeurent  perpétuellement  dans  les  lieux  où  ils 
naissent^ 

Antisthène  disoit  que  la  science  la  plus  nécessaire 
étoit  de  désaprendre  le  mal. 

Un  homme  vint  un  jour  loi  présenter  son  fils  pour 
être  son  disciple,  et  lui  dit  :  De  quelle  chose  mon  fifs 
a-t-il besoin  présentement?  C'est,  répondit  Antisthène, 
d'un  livre  neuf,  d'une  plume  neuve  et  de  tablettes 
neuves  ;  pour  lui  faire  connoUre  que  l'esprit  de  son 
fils  devoit  être  comme  une  cire  nouvelle,  qui  n'au- 
roit  encore  reçu  aucune  impression•^ 

On  lui  demanda  une  fois  ce  qui  étoit  le  p}ud  à 
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souhaiter  au  monde.  C'est,  répondit-il,  de  mourir 
heureux. 

Il  étoit  irrité  contre  lés  envieux,  qui  sont  conti-r 
Duellement  rongés  par  leur  propre  humeur,  comme 
le  fer  par  la  rouille  qu'il  produit.  Il  croyoit  que  si 
iih  étoit  obligé  de  choisir,  il  vaudroit  beaucoup 
mieux  devenir  corbeau  qu'envieux,  parce  que  les 
corbeaux  ne  déchirent  que  les  morts ,  au  lieu  que  les 
envieux  déchirent  les  vivans. 

.Quelqu'un  \m  dit  un  jour  que  la  guerre  emppr- 
tait  bien  des  malheureux.  Cela  est  vrai,  répondit 
Antisthène,  mais  elle  en  fait  beaucoup  plus  qu'elle 
n'en  emporte. 

.  Quand  on  le  prioit  de  donner  i^ne  idée  de  la  divi^ 
Dite, .if  répQndqît,  qu'il  n'y  avoit  aucufi  être  qui  lui 
ressemblât ,  et  qu'ainsi  c'étoit  unie  folie  de  s'attachei 
à  la  vouloir  connoitre  par.  quelque  représentai tiou 
sensible. 

H  voulait  queçh^cuo  respectât  ses  ennemis,  parce 
que  ce  sont  eq:^  qui  ^'^p^rçoivent  les  premiers  de  nos 
défs^uts,  et  qui  les  publient,  et  qu'yen  ce  cas-là  ils  nous 
IQpt  beapcopp  plus  utiles  que  nos  amis,  parce  qu'ils 
noihSî  donnent  oc^asiop  de  nous  corriger, 

IL  disoit  qu'il  falloit  bestucoup  plus  estimer  un  ami 
honnête  homme  qu'un  parent  ^  parce  que  les  liens  de 
l^  vei^tuspiut  beaucoup  plus  forts  qi^  ceux  du  sang  : 
qi^'U  était  bien  plus  à  propos  d'être  d'un  petit  nombre 
de  sages  contre  une  grande  multitude  de  fous,  que 
d'êtpe  joint  avec  une  grande  mqltitude  de  fous  contre 
un  petit  aombre  de  $ages. 

I)  entendit  un  jqujt  que  certains  malhonnête3  gen$ 
l&lauQÎent:  liQn9>  dieux,  dit-^il,  qu'airie  f^it  de  saal? 
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II  croyoit  que  le  sage  n'étoit  pas  obligé  de  vivre 
selon  les  lois^  mais  selon  les  règles  de  la  vertu  :  que 
rien  ne  lui  devoit  être  nouveau  ni  fâcheux,  parce 
qu'il  devoit  prévoir  long-temps  auparavant  tout  ce 
qui  pouvoit  arriver  ^  et  être  prêt  à  tout  événement. 

Il  disoit  que  la  noblesse  et  la  sagesse  étoient  la 
même  chose  ^  et  que  par  conséquent  il  n'y  avoit  point 
d'autre  noble  que  le  sage  :  que  la  prudence  étoit  un 
mur  très-fort  qu'on  ne  pouvoit  ni  rompre  ni  sur- 
prendre :  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  s'immorta- 
liser étoit  de  vivre  saintement;  et  que  pour  être 
content  dans  le  monde  y  on  n'avoit  besoin  que  des 
forces  de  Socrate. 

Un  jour  un  homme  s'avisa  de  lui  demander  quelle 
sorte  de  femme  il  devoit  prendra.  Si  tu  en  prends 
une  laide ,  lui  dit-il  ^  elle  ne  tardera  guère  à  te  dé- 
plaire; et  si  tu  en  prends  une  belle,  elle  sera  com- 
mune. 

Il  vit  un  jour  un  adultère  qui  s'enfuyoit  :  Malheu- 
reux,  s'écria  Antisthène,  combien  aurois-tu  évité  de 
dangers  avec  une  obole? 

Il  exhortoit  ses  disciples  à  faire  provision  de  choses 
qu'aucun  naufcage  ne  leur  pût  jamais  faire  perdre. 

Quand  il  avoit  un  ennemi^  il  lui  souhaitoit  toutes 
sortes  de  biens ,  excepté  la  sagesse. 

Si  quelqu'un  lui  parloit  de  la  vie  délicieuse  :  Bons 
dieux,  disoit-il,  que  ce  ne  soit  que  pour  les  enfans 
de  nos  ennemis! 

Dès  qu'il  voyoit  une  femme  bien  parée ,  il  s'en  al- 
loït  aussitôt  dans  sa  maison,  il  prioit  son  mari  de  lui 
montrer  ses"  armes  et  son  cheval  :  s'il  trouvoit  tout 
en  bon  état,  il.permettoit  à  la  femme  de  faire  tout  ce 
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qu  elle  voudroit^  parce  qu'elle  avoit  un  mari  en  état 
de  la  défendre  ;  s'il  ne  trouvoit  pas  un  bon  équipage,  il 
conseilloit  à  la  femme  d'ôter  tous  ses  ornemens,  de 
crainte  de  devenir  la  proie  du  premier  qui  vôudroit 
lui  faire  violence. 

Il  avertit  un  jour  les  Athéniens  d'atteler  indiflfé- 
remment  à  la  charrue  des  ânes  et  des  chevaux  y  sans 
aucune  distinction.  Cela  ne  seroit  pas  bien ,  lui  dit- 
on,  car  les  ânes  ne  sont  pas  propres  à  labourer  la 
terre.  Qu'importe?  répondit  Antisthène;  quand  vous 
élisez  des  magistrats,  regardez^vous  s'ils  sont  propres 
à  gouverner  où  s'ils  ne  le  sont  pas?  Il  suffit  que  vous 
les  choisissiez. 

On  lui  dit  un  jour  que  Platon  parloit  mal  de  lui. 
Cela  m'est  commun  avec  les  rois,  répondit-il, ^e re- 
cevoir des  injures  de  ceux  à  qui  on  a  fait  du  bien. 

Il  disoit  que  c'étoit  une  chose  bien  ridicule  de 
prendre  tant  de  peine  à  nettoyer  le  froment  d'ivraie, 
et  les  armées  de  soldats  inutiles,  pendant  qu'on  ne 
songeoit  pas  seulement  à  bannir  les  envieux  hors  de 
la  république. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  voyoit  souvent  des 
gens  de  mauvaise  vie  :  Qu'importe?  répondoit-il;  les 
médecins  voient  bien  tous  les  jours  des  malades ,  et 
ils  ne  prennent  pas  la  fièvre. 

Antisthène  étoit  très-patient  ;  il  exhortoit  ses  dis- 
ciples à  souffrir  sans  s'émouvoir  toutes  les  injures 
qu*on  leur  diroit. 

U  blâmoit  fort  Platon,  qu'il  accusoit  d'aimer  le 
faste  et  la  grandeur ,  et  il  ne  manquoit  jamais  de  le 
railler  sur  ce  sujet. 

Quand  quelqu'un  lui  demandoit  quel  profit  il  avoit 
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tiv^de  sa  philosophie:  G'estyrépon4it-ily  de  pouvoir 
m'entretenir  avecmoî-méme  y  et  de  faire  volontaire- 
ment ce  que  les  autres  ne  font  que  par  contrainte. 

Antisthène  conserva  toujours  une  grande  recon> 
noissance  envers  Socràte  son  maître.  Il  semble  même 
guecç  fut  lui  qui  vengea  sa  mort.  Qsir  comme  plu- 
sieurs gens  étoient  venus  exprès  des  extrémités  du 
Pont'Euxin  pour  entendre  Socrate ,  Antisthène  les 
mena  chez  Anj^te  :  Tenez,  leur  dit-il,  cet  bopime-ci 
est  beauco.up  plus  sage  que  Soprate;  car  c'est  lui  qui 
Ta  9ccqsé.  Le  souvenir  de  Spçrate  fit  tant  d- impres- 
sion sur  tous  ceux  qui  étoient  présens,  qu'ils  chas- 
sèrent aussitôt  Anyte  hors  de  la  ville.  Ils  se  saisirent 
de  Mélite,  qui  étoitTautre  accusateur  de  Socrate, 
et  lèvent  mourir. 

Antisthène  tomba  malade  d'une  phthisie.  Ilsemble. 
que  l'envie  de  vivre  lui  fit  préférer  un  état  languis- 
sant* à  une  mort  prompte  ;  car  Diogène  son  disciple 
0ntra  uq  jour  dans  sa  chambre,  un  poignard  sous, 
son  manteau;  Antisthène  lui  dit  :  Ah!  qui  est-ce  qui 
me  délivrera  des  maux  que  je  souffre?  Diogène  tira 
son  poignard  :  Ce  seva  celui-ci,  lui  dit-il.  Je  cherche. 
^  me  délivrer  de  mes  douleurs,  répondit  Antisthène, 
mais  non  Jaas  de  la  yie.  Il  y  a  apparence  qu'Anti-f 
sthène  se  vantoit  qu'Hercule  étoit  l'instituteur  dés 
Cyniques;  car  le  poète  Ausone  dans  ses  épigrammes, 
le  Ce^Ii  parler  ainsi  : 

Inventqr  prîmus  Cynices  ego.  Quap  ratio  islxc  ? 

Alcides  iaulto  dicitur  esse  prior. 
Alcida  quondam  fueram  doctore  secundus; 

Nunc  ego  sum  Cynices  primus ,  et  ille  deus. 
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Conteâiporain  de  Platon,  vivoit  sous  la  96^  oljrmpiade. 

ÀRisTip^E  étoit  originaire  de  Cyrèire,  dam  la  Lî- 
\}je.  La  grande  réputation  de  Socrate  lui  fit  qui|;t6r 
son  pays  pom*  venir  s'établir  à  Athènes ,  afin  d-avoir 
le  plaisir  de  l'entendre.  Il  fut  un  des  principaux  diSr 
ci  pies  de  ce  philosophe,  mais  il  mena  une  vie  fort 
opposée  aux  préceptes  qu'on  enseignoit  d^ns  cette 
excellente  école.  C'est  lui  qui  est  l'auteu^  de  la  secte 
qu'on  nomme  des  Cyrénaïques ,  à  cause  qu'Aristippe 
)eur  maître  étoit  de  la  ville  de  Cyrène. 

Aristippe  avoit  l'esprit  fort  brillant,  et  les  répar-^ 
ties  vives;  il  parloit  agréablement,  et  trouvoit  tou- 
jours quelques  plaisanteries  sur  la  moindre  chose  ;  il 
ne  so.n:geoit  uniquement  qu'à  flatter  les  rois  et  les' 
grands  seigneurs;  il  étoit  toujours  prêt  à  faire  tout 
ce  qu'ils  souhaitoient;  il  les  faisoit  rire ,  et  tiroit  d'eux 
tovit  ce  qu'il  vouloit;  il^tournoit  en  raillerie  toutes 
les  insultes  .et  les  iqfamies  qu'ils  Ipi  faisoient,  en  sorte 
qu'il  leur  étoit  impossible  de  le  mettre  mal  avec  eux, 
quand  même  ils  l'auroient  voulu.  Il  étoit  si  adroit  et 
si  insinuant,  qu-il  venoit  aisément  à  bout  de  tout  ce 
qu'il  ecUreprenoit.  Il  avoit  l'esprit  égal  dans  toutes 
sortes  d'états  où  il  se  trouvoit,  sans  se  soucier  d'au- 
cune bienséance.  Platon  lui  disoit  quelquefois  :  O 
Aristippe,  dans-  tout  l'univers  il  n'y  a  que  toi  qui 
saches  faire  aussi  bonne  contenance  sous  de  vieux 
haillons  que  sous  une  ipagnifique  robe  de  pourpre  I 

Horace,  parlant  de  ce  philosophe,  dit  qu'il  sa- 
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voit  toutes  sortes  de  personnages ,  et  qu'il  étoit  con- 
tent du  peu  qu'il  possédoit  dans  le  temps  même  qu'il 
cherchoit  à  avoir  davantage. 

Toutes  ces  qualités  l'avoient  rendu  fort  agréable  à 
Denys  le  tyran,  en  sorte  qu'il  étoit  mieux  dans  son 
esprit  que  tous  les  autres  courtisans  ensemble.  Aris- 
tippe  alloit  souvent  à  Syracuse  pour  faire  bonne 
chère  avec  lui  :  dès  qu'il  commençoit  à  s'y  ennuyer, 
il  alloit  chez  d'autres  grands  seigneurs  ;  et  comme  il 
passoit  toute  sa  vie  dans  les  cours  des  princes,  c'étoit 
le  sujet  pour  lequel  Diogène  le  Cynique,  qui  vivoit 
de  son  temps,  ne  l'appeloit  jamais  que  chien  royal. 

Un  jour  Denys  lui  cracha  au  visage;  cela  fit  de 
la  peine  à  quelques-uns  de  la  compagnie.  Aristippe 
n'en  fit  que  rire  :  Voilà  bien  de  quoi  se  plaindre  !  les 
pécheurs,  pour  attraper  un  petit  poisson ,  se  laissent 
bien  mouiller  jusqu'à  la  peau,  et  moi,  pour  prendre 
une  baleine ,  je  ne  soulTrirois  pas  qu'on  me  jetât  un 
peu*  de  salive  sur  le  visage. 

Une  autre  fois  Denys  étoit  mécontent  de  lui;  quand 
on  fut  prêt  à  se  mettre  à  table,  il  voulut  qu' Aristippe 
se  mît  à  la  dernière  place.  Aristippe  ne  s'en  chagrina 
point  :  Apparemment,  lui  dit-il,  que  vous  avez  des- 
sein d'honorer  cette  place-là  ? 

Aristippe  a  été  le  premier  des  disciples  de  Socrate 
qui  commença  d'exiger  certaine  rétribution  de  ceux 
qu'il  enseignoit;  et  pour  autoriser  cette  coutume, 
un  jour  il  envoya  lui-même  vingt  mines  à  Socrate. 
Socrate  ne  les  voulut  point  recevoir,  et  fut  assez  mé- 
content, pendant  qu'il  vécut ,  de  la  conduite  que  te- 
noit  son  disciple;  mais  il  ne  paroit  pas  qu  Aristippe 
s'en  mit  en  peine.  Quand  on  lui  faisoit  des  reproches, 
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et  qu'on  lui  opposoit  la  générosité  de  son  mattre,  qui 
n'avoit  jamais  rien  exigé  de  personne ,  il  répondoit  : 
Ah!  cela  est  bien  différent;  tous  les  plus  grands  sei- 
gneurs d'Athènes  faisoient  gloire  de  fournir  à  Se-' 
crate  toutes  les  choses  dont  il  avoit  besoin ,  en  sorte 
même  que  S  ocra  te  étoit  obligé  d'en  renvoyer  la  plus 
grande  partie  ^  et  moi  à  peine  ai-je  un  méchant  es- 
clave qui  songe  à  moi. 

Certain  homme  lui  amena  son  fils  pour  l'instruire^ 
et  le  pria  d'en  avoir  grand  soin  ;  Aristippe  lui  dé- 
mancha cinquante  drachmes  :  Gomment  cinquante 
drachmes;  ?  répondit  le  père  de  l'enfant;  et  il  ne  fau- 
droit  que  cela  pour  acheter  un  esclave.  Hé  bien,  va- 
t'en  l'acheter,  répondit  Aristippe,  et  tu  en  auras 
deux.  Ce  n'étott  pas  pourtant  qu' Aristippe  fût  avare; 
au  contraire ,  il  ne  vouloit  avoir  d'argent  que  pour 
le  dépenser,  et  que/  pour  montrer  la  manière  dont 
il  falloit  s*en  servir. 

Uiï  jour,  comme  il  passoit  la  mer,  quelqu'un  l'a- 
vertit que  le  vaisseau  dans  lequel  il  passoit  apparte- 
noit  à  des  corsaires.  Aristippe  tira  de  sa  poche  tout 
l'argent  qu'il  avoit;  il  fit  semblant  de  le  compter,  et 
le  laissa  tomber  exprès  dans  la  mer  :  il  fit  aussitôt  un 
grand  soupir,  comme  si  le  sac  lui  eût  échap]pé  des 
mains,  et  dit  tout  bas  :  Il  vaut  mieux  qu' Aristippe 
perde  son  argent,  que  de  périr  lui-même  à  cause  de 
son  argent. 

Une  autre  fois  il  aperçut  que  son  esclave  qui  le 
suivoitne  pouvoitpas  marcher  si  vite  que  lui,  à  cause 
de  l'argent  dont  il  étoit  chargé  :  Jette  tout  ce  que.  tu 
as  de  trop,  lui  dit- il ,  et  ne  porte  que  ce  que  tu  pour- 
ras. 


Uoiace,  parlani  des  gens  qm  mettent  ton!  leur 
«lantage  dans  les  lidiesseSy  leur  oppose  Aristippe. 
.  Aristippe  aimcHt  fort  la  bonne  chère ,  et  nVpar- 
gnoit  rien  quand  il  s*agissoit  d'un  bon  morceau.  Un 
îonr  il  acheta  une  perdrix  cinquante  dradimes;  quel- 
qu'un ne  put  s'empêcher  de  blâmer  cet  excès  :  Si 
cette  perdrix  ne  coâtoit  qu'une  obole,  ne  Tadiète- 
rois-tu  pas  ?  Assurément,  répondit  T^utre.  Et  moi , 
répliqua  Aristippe,  j'estime  encore  moins  cinquante 
di-acbmes,  que  toi  une  obole. 
^  Upe  autre  fois  il  avoit  acheté  très-cher  quelques 
ffiandises  :  certain  homme  qui  se  trouva  là  voulut 
l^i  en  faire  des  réprimandes  :  Ne  donnerois-tu  pas 
)>)en  trois  oboles  de  tout  cela,  dit  Aristippe?  Oui, 
f?pondit-il.  Hé  bien,  répliqua  Aristippe,  je  ne  suis 
donc  pas  encore  si  gourmand  que  tu  es  avare. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  vivoit  trop  splen- 
didement, il  disoit  :  Si  la  bonne  chère  étoit  blâma- 
ble, on  ne  feroit  pas  de  si  grands  festins  dans  toutes 
les  fêtes  des  dieux. 

Platon  même,  qui  ps^ssoit  pour  être  assez  magni- 
fique, ne  put  is'empécher  une  fois  de  Tavertir  qu'il 
vivoit  trop  délicieusement.  Aristippe  lui  dit  :  Crois- 
tu  qu^  Denys  soit  honnête  homme?  Oui,  répondit 
Platon.  Hé  bien,  répondit  Aristippe,  il  vit  encore 
bien  plus  délicieusement  quemoi;  et  ainsi  rien  n'em- 
pêche qu'on  ne  soit  honnête  homme  quoiqu'on  fasse 
bonne  chère. 

Diogène  étoit  un  )Our  à  laver  des  herbes,  selon  sa 
coutume  ;  il  vit  passer  Aristippe  :  Si  tu  savois  te  con- 
tenter avec  des  herbes,  comme  moi,  lui  dit-il,  tu  ne 
te  mettrois  guère  en  peine  d'aller  faire  ta  cour  aux 
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k^oîs.  Et  loi^  repondit  Aristippe^  si  tu  savôis  Tart  de 
bien  faire  ta  cour  aux  rois /tu  tie  tarder<yiÀ  guère  k 
ne  plus  aimer  tes  herbes* 

Un  jour  Denys  fit  venir  trois  belles  Courtisanes 
devant  Aristippe^  et  lui  permit  de  choisir  celle  qui 
lui  plairoit  davantage;  Aristippe  les  prit  toutes  le» 
trois.  Le  choix  n'est  pas  sûr^  dit-il  j  vous  $ave£  biea 
tous  les  malbeurs.qui  ont  suivi  céliii  de  Paris;  deux 
peuvent  plus  faire  de  mal^  qii'tïné  ne  sauroit  jamaifi 
faire  dé  bien^  Il  les  amena  jtl^qu'aa  vestibule  dé  sa 
maison ,  et  les  renvoya  aussitôt* 

Denys  loi  dit  une  autre  fois  :  PotuCtjiioi  voit  -  tftf 
perpétuellement  dés  philosophes  ches  les  grands  sei-^ 
gneurs  ^  et  qu'on  ne  voit  jamais  les  grands  seignenf é 
chez  les  philosophes  ?  C'est^  répondit  ÀriStippé,  parce 
que  les  philosophes  connaissent  bien  les  choses  dotit 
ils  ont  besoin  y  et  que  léis  grands  siéigûêurs  ne  lés  ton-» 
noissent  pas. 

Certain  homme  lui  fît  etn^oré  la  mêtne  qtieStiott 
dans  un  autre  temps  :  On  voit  bien,  répôndit-il ^ 
les  médecins  chez  les  malades^  et  cependant  il  n'y  a 
personne  qui  n^aime  mieux  traiter  un  malade  qûé 
d'être  malade  luî-mêmô. 

Aristippe  disoit  <Jue  c'étbit  une  très-belle  choSë 
que  de  modérer  ses  passiôn^^  mais  non  pas  de  lés^ 
déraciner  touft-à-fait  :  que  Ce  tt'ëtoit  pas  u»  crime  de 
jouir  des  plaisirs,  pourvu  qu'on  n'en  fût  pa«  esclàVéf 
et  c'est  de  là  que ,  quand  on  le  railloit  sur  le  com^: 
mer  ce  qu'il  avoft  avec  la  couttîsané  LdïS,  il  disoit  i' 
Il  est  vrai  qtfe  je  possède  Laïs,  mais  Laïs  ne  me  pôs-* 
sède  pasi  - 

Comme  il  entroit  un  jour  dari$  la  chstmbre  dé  cette* 
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courtisane  y  un  de  ses  disciples  qui  Taccom^agnoil 
en  eut  honte.  Aristippe  s^aperçut  qu'il  rougissoit  : 
Mon  enfant,  lui  dit-il^  ce  n'est  pas  d'y  entrer  dont 
on  doit. rougir,  mais  c'est  de  n'en  pouvoir  sortir. 

Un  jour  le  philosophe  Poljrxène  le  vint  voir;  il 
aperçut  en  entrant  un  très-grand  festin,  et  plusieurs 
dames  magnifiquement  parées.  Il  s'emporta  aussitôt, 
et  se  mit  à  déclamer  contre  un  si  grand  luxe.  Aris- 
tippe lui  demanda  fort  honnêtement  s'il  vouloit  se 
mettre  à  table  avec  eux.  Je  le  veux  bien ,  répondit 
Polyxène.  Comment,  lui  répondit  Aristippe,  pour- 
quoi fais-tu  tant  de  bruit?  Ce  n'est  donc  pas  la  bonne 
chère  ni  la  compagnie  que  tu  blâmes,  et  ce  n'est  que 
la  dépense. 

Aristippe  avoit  eu  autrefois  certain  difféi*end  avec 
Eschine.  Cela  les  avoit  tellement  refi^oidis,  qu'ils  ne 
s'étoient  point  vus  depuis  ce  temps-là.  Aristippe  s'en 
alla  chez  Eschine.  Eh  bien,  lui  dit-il,  ne  nous  rac- 
commoderons-nous jamais?  Veux- tu  attendre  que 
tout  le  monde  se  moque  de  nous,  et  que  les  para- 
sites en  fassent  rire  ceux  chez  qui  ils  iront  manger? 
,  Cela  me  fait  un  grand  plaisir,  répondit  Eschine,  et 
je  consens  de  tout  mon  cœur  à  cette  réconciliation. 
Souviens-toi  donc,  continua  Aristippe,  que  c'est 
moi  qui  t'ai  prévenu,  quoique  je  sois  ton  aîné. 

Un  jour  Denys  fit  un  grand  festin,  et  sur  la  fin  il 
voulut  que  chacun  s'habillât  d'une  longue  robe  de 
pourpre,  et  qu'on  dansât  au  milieu  d'une  salle.  Pla- 
ton n'en  voulut  rien  faire.  Il<lit  qu'il  étoit  homme, 
et  qu'un  habit  si  efféminé  ne  lui  convenait  pas.  Aris- 
tippe n'en  fit  aucune  difficulté.  Il  commença  à  danser 
avec  la  robe,  et  dit  gaillardement  :  On  en  fait  bien 
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d*autres  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  et  cependant  on 
ne  s'y  corrompt  pas,  quand  on  ne  Test  pas  d'ail- 
leurs. 

Une  autre  fois  il  prioit  Denys  pour  un  de  ses^meil- 
leurs  amis;  Denys  le  repoussoit,  et  ne  vouloit  pas 
lui  accorder  ce  qu'il  lui  demandoit.  Aristippe  se 
jeta  à  ses  pieds.  Quelqu'un  trouva  fort  à  redire  à 
cette  bassesse.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  répondit  Aris- 
tippe, c'est  celle  de  Denys  qui  a  les  oreilles  aux 
pieds. 

Gomme  il  étoit  à  Syracuse,  Simus,  phrygien,  tré- 
sorier de  Denys,  lui  montroit  son  superbe  palais, 
et  en  se  promenant  il  lui  faisoit  remarquer  la  ma- 
gnificence des  planchers.  Aristippe  se  mit  à  tousser  : 
il  fit  deux  ou  trois  efforts  pour  amasser  plus  d*or- 
dure ,  et  cracha  sur  le  visage  de  Simus.  Simus  voulut 
se  mettk*e  ep  colère  :  Mon  ami ,  lui  dit  Aristippe , 
je  n'ai  point  vu  d'endroit  plus  sale  oii  je  pusse  cra- 
cher. Quelques-uns  attribuent  cette  aventure  ou  une 
pareille  à  Diogène.  Ils  étoient  fort  *  capables  l'un 
et  l'autre  de  faire  ce  coup. 

Certain  homme  se  mit  un  jour  à  lui  dire  des  in- 
jures. Aristippe  s'en  alla.  L'autre' le  poursuivoit  et 
lui  crioit  :  Tu  t'en  vas,  scélérat?  C'est  que  tu  as  le 
pouvoir  de  me  dire  des  injures,  répondit  Aristippe; 
mais  moi  il  ne  m'est  pas  permis  de  les  écouter. 

Une  autre  fois,  comme  il  passoit  à  Corinthe,  il 
s'éleva  tout  d'un  coup  une  furieuse  tempête.  Aris- 
tippe avoit  grand'  peur  de  périr.  Quelqu'uu  de  ceux 
qui  étoient  dans  le  même  vaisseau  ne  put  s'empê- 
cher de  se  moquer  de  lui.  Nous  autres  ignorans,  dit- 
il,  nous  ne  craignons  rien,  et  vous  autres  grands 
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philosophes,  pourquoi  tt'emblez-vôus  si  fort?  Cest^ 
répondit  Aristippe^que  nous  ne  craignons  pas  pour 
la  même  ame,  et  i|u  il  y  a  bien  de  la  différence  entré 
Gé  que  nous  avons  à  perdre» 

Quafad  on  lui  deinandoit  quelle  différence  il  y 
avoit  entre  un  homme  savant  et  un  ignorabt,  il  disoit 
qu'il  falloit  les  dépouiller  Fun  et  l'antre ,  et  les  eu- 
vbyer  tout  nus  chez  des  étrangers  ;  <}u'oii  ne  tarde- 
roit  guère  à  s'en  apercevoir. 

Il  croyoit  qu'il  valoit  beaucoup  mieux  être  pativre 
qu'ignorant,  parce  qu'un  pauvre  ne  manqnoit  que 
d'argent^  im  lieu  qu''un  ignorant  manqnoit  d'huma- 
nité, et  qu'il  étoit ,  à  l'yard  d'un  habile  homme,  ce 
qu'un  cheval  indompté  est  à  l'égard  dun  cheval 
doDÉcpté* 

Quand  on  lui  reprocboit  qu'il  négligeoit  son  fils, 
et  qu'il  le  réjetoit  comme  s'il  n'étoit  pas  sorti  de  lui  : 
Qu'importe?  répoiidoit  Âristip^e  ;  persôfifie  n'ignore 
que  la  vermine  et  la  pituite  rié  naissent  de  nous,  et 
cependant  cesse-t-on  de  lès  chasser?  Uni  jour  Denys 
donna  de  l'argent  à  Aristippe  et  un  livre  à  Ptatoii. 
Quelqu'un  voulût  blâmer  Aristippe  sur  la  différence 
de  ce  présent;  il  répondit  :  J'ai  besoin  d'argent  et 
Platon  de  livres. 

.  Une  autre  fois  Aristippe  demanda  un  talent  à  De- 
nys. Bénys  lui; dit  :  Tu  m'as  autrefois  assuré  que  les» 
sages  né  manqiioient  jamais  d'argent.  Commencez 
par  m'en  donner,'  répondit  Aristippe,  ensuite  douj 
examinerons  cela.  Denys  lui  en  donna.  Hé  bien,  coti- 
tinua  Aristippe,  ne  voyez -vous  pas  bien  à  présent 
que  je  n'en  ai  plus  besoin? 

Comme  Aristippe  alloit  souvent  à  Syracuse ,  De- 
nys 
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i^ys  s^avisa  un  jour  de  lui  demander  ce  qu*il  venoit 
faire.  Je^îens  pour  vous  donner  de  ce  que  f  ai,  ré- 
pondit Aristippe,  et  en  échange  pour  recevoir  dejcé 
que  vous  avez. 

Quand  quelqu^in  lui  reprochoit  qu'il  quittoit  So^ 
crate  pour  aller  cfaiez  Denys,  il  disoit  :  Quatnd  f  avois 
besoin  de  sagesse^  j'allois  chezSocrate;  et  à  présent 
que  j'ai  besoin  d'argent^  je  vient  chez  Denys. 

IL  vit  une  fois  un  jeune  homme  qui  étoit  fort 
glorieux  à  cause  qu'il  savoit  bien  nager,  ^^'as  -  ta 
pas  de  honte  y  lui  dit- il,  de. tirer  vanité  de  si  peu 
de  chose?  Les  dauphins  nagent  encore  mieux  que 
toi. 

Quand  on  lui  demandoit  ce  qu'il  avoit  tiré  de  sa 
philosophie  :  C'est  ^  dit-il^  de  savoir  parler  fibrement 
à  toutes  so|:tes  de  geùs.  Vous  autres  philosophes,  lui 
dit  querqu'un,  quel  avantage  avez-vous ,  au-dessus 
des  autres?  C'est  que,  quand  il  n'y  auroit  point  de 
lois,  répondit  Aristippe,  nous  vivrions  toujours  de 
la  même  manière. 

Les  Cyrénaïques.ne  s'attaçhoient  qu'à  la  morale, 
et  très-peu  à  la  logique/;  ils  bégligeoient  la  physi- 
que, parce  qu'ils  en  supposoient  la  connoissançe 
impossible.. Ils  croy oient  que  la  fin  dç  toutes  les  ac- 
tions des  hommes  devoit  être  le  plaisir;  non  pas 
une  privation  de  douleur ,  mais  un  plaisir  réel  ^qui 
consiste  dans  le  mouvement.  Ils  admettoient  deux 
différens  mouvemens  dans  l'ame,   l'un  doux,  qui>. 
faisojit  le. plaisir  4  l'autre  violent.,  qui  faisoit  la  dou-^-^ 
leur.  Ils  disoient  que,  puisque  tout  le  monde  se  por-^- 
toit  naturellement  vers  l'un,  et  fuyoit  l'autre,  cda 
prouvoit  manifestement  qut  le  plaisir  étoit  la  fin  de 
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rhomme.  Ils  considéroient  Tétat  d'indolence  comme 
un  sommeil^  qui  ne  doit  pas  être  mis  au  rang  des 
plaisirs  ni  des  douleurs.  Ils  ne  faisoient  état  de  la 
vertu  qu^autant  qu'elle  pouvoit  servir  à  la  volupté, 
comme  on  n'estime  une  médecine  qu'à  cause  qu'elle 
est  utile  à  la  sauté.  Ils  disoient  que  la  fin  difTéroit 
de  la  béatitude ,  eu  ce  que  la  fin  d'une  action  n'étoit 
que  la  vue  d'un  plaisir  particulier ,  au  lieu  que  la 
béatitude  étoit  un  assemblage  de  tous  les.  plaisirs  ; 
que  les  plaisirs  du  corps  étoient  beaucoup  plus  sen- 
sibles que  ceux  de  l'esprit.  C'est  pour  cela  que  tous 
les  Cyrénaïques  avoient  beaucoup  plus  de  soin  de 
leur  corps  que  de  leur  esprit. 

Ils  tenoient  pour  maxime  qu'il  ue  falloit  cultiver 
les  amis  fu'à  cause  du  besoin  qu'on  avoit  d'eux  ;  de 
myême  qu'on  n'eslimoit  les  membres  du  corps  qu'au- 
tant qu'ils  étoient  utiles. 

Ils  disoient  qu'il  n'y  avoif  rien  non  plus  en  soi  de 
juste  ni  d'injuste ,  d'bonnéte  ni  de  malhonnête;  mais 
seulement  y  par  rapport  aux  lois  et  aux  coutumes  du 
pays  :  qu'un  homme  sage  ne  devoit  rien  faire  mal  à 
propos  y  à,  cause  des  accidens  qui  lui  en  pouvoient 
arriver;  qu'il  devoit  perpétuellen^ent  se  conformer 
aux  lois  du  pays  où  il  étoit ,  et  éviter  la  mauvaise 
réputation. 

Ils  disoi^nt  aussi  qu'il  o'y  avoit  rien  non  plus  en 
soi  d'agréable  ou  de  désagréable,  et  que  toutes 
choses  ne  devenoient  telles  que  par  rapport  à  la  nou  * 
i^eauté  ou  à  l'abondance,  ou  enfin  à  d'autres  circon- 
stances qui  faisoient  qu'elles  nous  étoient  agréables 
ou  désagréables. 
'  Qu'il  étoit  impossible  d'être  parfaitement  heureux 
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en  ce  monde,  à  cause  que  nous  sommes  sujets  «à 
inille  infirmités  et  à  mille  passions ,  qui  empêchent 
ique  nous  ne  jouissions  des  plaisirs,  ou  même  <]iii 
nous  troublent  en  leur  jouissance. 
'  Que  la  liberté  ni  Tesclavage,  les  richesses  ni  la 
jplàuvteté,  la  noblesse  ni  la  basse  naissance  ne  fai^- 
soient  rien  pour  le.  plaisir,  puisqu'on,  pouvait  être 
également  heureux  dans  toutes  sorte»  d'états« 

Que  le  sstge  ne  devait  hafîr  personne,  mais  in^ 
bruire  toat  le  nK)nde  ;  q^il  ne  devoit  rien  faire  q«c 
par  rapport  à  lui,  puisque  personne  n^étoit  plus  di^ 
gne  que  lui  de  posséder  toutes  sortes  d'avantages  f  éï 
même' qu'il  étoit  toujourB  infiniment  àu^-dessus  de 
tout  ce  qu'il  y  ^voit  au  monde.  Voilà  quels  étoient 
tes  sentimens  d'ÂLristippé  et  des  Cyrénaîqùes. 

Aristippeavoit  une  fille  nommée  Aréta,  qu'il  eut 
grand  soin  d'élever  dans  ses  principes  ;. elle  j  dei^int 
très-hàbile.  Elle  instruisit  elle-même  son  fils  Aris- 
tîppe,  surnommé  Metrpdidacte,  qui  fut  le  maître  de 
l'impie  Théodore.  Celui-ci,  outre  les  principes  des 
Cyrénàïques,  enseigna  publiquement  qu'il  n'y  avoit 
point  de  dieux  :  que  l'amitié  étoit  une  chimère, 
puisqu'il  n'y  en  pouvoit  avpir  entré  les  fous  :  que'le 
sage  se  suffisoit  à  lui-même,  et  que  par  conséquent 
il  n'avoit  point  besoin  d'amis  :  que  le  sage  ne  devoit 
point  s'exposer  aux  dangers  pour  sa  patrie  :  qu'il 
n'avoit  point  d'autre  patrie  que  le  monde,  et  qu'il 
n'étoit  point  juste  qu'il  fût  en  danger  pour  une  mul- 
titude dé  fous  ;  qu'il  pouvoit  commettre  des  larcins*, 
des  sacrilèges  et  des  adultères,  lorsqu'il  en  trouve^ 
roit  l'occasion  favorable,  puisque  toutes  ces  choses 
nVtoient  des  crimes  que  dans  l'opinion  des  ignorans 
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et  du  petit  penple,  et  que  réellement  il  n'y  avoit 
aucun  mal  :  qu'il  pouvoit  faire  publiquement  lé& 
choses  qui  passoient  pour  être  les  plus  infâmes  dans 
Tesprit  du  peuple. 

H  pensa  un  jour  être  traîné  dans  TÂréopage,  mais 
Démétrius  de  Phalère  le  sauva.  Il  demeura  quelque 
temps  à  Cyréne,  où  il  vécut  en  grande  considération 
chez  Marins.  Les  Cyrénéens  lexilèrent.  U  leur  dit 
en  se  retirant;  Vous  ne  savez  ce  que  vous  faites  de 
me  chasser  de  Libye  pour  m'envoyer  en  exil  en 
Grèce.  Ptolémée  Lagus,  chez  qui  il  s'étoit  retiré, 
l'envoya  un  jour  en  qualité  d'ambassadeur  vers  Ly- 
simadhus;  il  lui  parla  avec  tant  d'effronterie ,  que 
l'intendant  deLysimadins,  qui  se  trouva  là,  lui  dit: 
Je  crois  y  Théodore^  que  tu  t'imagines  qu'il  n'y  a 
pas  de  rois  non  plus  que  de  dieux. 

Amphicrate  rapporte  que  ce  philosophé  fut  à  la 
fin  condamné  à  mort,  et  qu'on  l'obligea  de  boire  du 
poison. 
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...  •     ' 

Hé  U  première  année  de  la  99*  olympiade^  mort  la  iroisiéme  anné* 
de  la  1 14%  âgé  de  fioixante-trois  ans. 

A&isTOTE  a  été  l'un  des  plus  illustres  philosophes 
de  toute  l'antiquité  ;  son  nom  est  encore  aujourd'hui 
très-célèbre  dans  toutes  les  écoles.  Il  étoit  fils  de  Ni- 
eomachuSy  médecin,  et  ami.d'Amyntas,  roi  de  Ma- 
cédoine, et  descendoit  de  Machaon,  petit-fUs  d'Es- 
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culape.  Il  naquit  à  Stagyre,  ville  de  Maeédoine,  1» 
première  année  de  la  quatre-rvingt-dix-neuviènie 
olympiade.  Il  perdit  son  père  et  sa  mère  dès  les  pre» 
mières  années  de  son  enfance ,  et  fut  assez  négligé 
par  ceux  qui  s^étoient  chargés  de  son  éducation.  Il 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  le  libertinage  et 
dans  la  débauche ,  oii  il  dissipa  presque  tout  son  bieik 
Il  prit  d'abord  le  parti  de  la  guerre ,  mais  comme 
cette  profession-là  n'étoit  pà&  tout-à-fait  conforme  à 
ses'inclinationSy  il  alla  à  Delphes  consulter  l'oràdé^ 
pour  savoir  à  quoi  il  se  détermineroit.  L'oracle  lai 
ordonna  d'aller  à  Athènes  y  et  de  s'appliquer  à  la  phi- 
losophie. Il  étoit  alors  dans  ssi  dix-huitième  année^ 
Il  étudia  pendant  vingt  ans^dans  l'Académie  sous  Pla-* 
ton  :  et  comme  il  avoit  déjà  tout  dissipé  son  bien,  il 
étoit  obligé,  pour  subsister,  de  faire  trafic  de  certains 
remèdes  qu'il  débitoit  lui-même  à  Athènes. 

Arîstote  mangéoit  peu,  et  dormoit  encore  moins. 
Il  avoit  une  si  grande  passion  pour  l'étude,  qu'afin 
de  résister  à  l'accablement  du  sommeil,  il  mettoit  un 
bassin  d'airain  à  côté  de  son  lit,  et  quand  il  étôit 
couché  il  étendoit  hors  du  lit  une  de  ses  mains  oit 
il  tenoit  une  boule  de  fer,  afin  que  le  bruit  de  cette 
boule  qui  tomboit  dans  le  bassih  lorsqu'il  vôuloit 
s'endormir,  le  réveillât  sur-le-champ.  Laërce-  rap- 
porte qu'il  avoit  la  voix  grêle,  les  yeux  petits,  lès 
jambes  menues ,  et  qu'il  s'habilloit  toujours  magniv 
fiquement. 

Aristote^  avoit  .l'esprit  très-subtil,  et  comprenoit 
aisément  les  questions  les  plus  difficiles.  Il  ne  tarda 
guère  à  devenir  habile  dans  l'école  de  Platon ,  et  à 
&e  faire  fort  distinguer  ^ai-dessus  de  tous  les  autres* 
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Aeadtfimciens*  Où  ne  4ëcidoit  aiyciHiie  question  4a^s> 
FAcadémie  sain3  ravis  d' Aristot^,  quoiqu'il  ne  se  ren- 
contrai pas  toUjouFS  conforme  î  celui  de  Platon. 
Tous  les  autres  disciples  le  regardoient  comme  un 
gtfnJe  extraordinaire;  quelques-uns  même  suivoient 
si»  opinions  au  préjudice  de  celles  de  leur  maître* 
Aristote  se  retira  de  TAcadémie  :  Platon  en  eût  da 
ressentiment;  il  ne  put  s'empêcher  de  le  traiter  der 
Fcbelle^  et  de  se  plaindre  que  son  disciple  avoit  re- 
gimbé contre  lui ,  comme  un  petit  poulain  regimbe 
contre  sa  mère. 

Les  Athéniens  choisirent  Aristote  pour  l'envoyer 
en  ambassade  vers  le  roi  Philippe ,  père  d^Alexandre 
le  Grand.  Aristote  demeura  quelque  temps  en  Ma- 
cédoine pour  les  afiaires  des  Athéniens;  à  son  retour^ 
il  trouva  que  Xénocràte  avioit  été  choisi  pour  ensei- 
gner dans  TAcadémie.  Quand  Aristote  vit  que  cette 
place  étoit  remplie ,  il  dit  qu'il  seroit  Honteux  s'il 
gardoit  le  silence  pendant  que  Xénocrate  parleroit. 
Il  institua  une  nouvelle  secte ,  et  enseigna  une  doc- 
trine différente  de  celle  qu'il  avoit  apprise  de  Pla- 
ton son  maître. 

La  grande  réputation  qu'avoit  Aristote  d'exceller 
dans  toutes  sortes 'de  sciences  ^  et  principalement 
dans  la  philosophie  et  dans  la  politique  ^  firent  que 
Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  le  voulut  avoir  pour 
être  précepteur  de  son  fils  Alexandre,  âgé  pour  lors 
de  quatorze  ans.  Aristote  accepta  ce  parti ,  et  de- 
meura huit  ans  auprès  d'Alexandre ,  à  q\ii  il  ensei- 
gna ,  comme  rapporte  Plutarque ,  certaines  connois* 
sances  secrètes  qu'il  ne  montroit  à  personne.  L'étude 
de  la  philosophie  n'avoit  point  rendu  Aristote  trop 
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farouche;  il  s*appli(}uoit  aux  afiaires,  et  avoit  beau- 
coup de  part  dans  tout  ce  qui  se  passoit  de  sou  teinp^ 
à  la  cour  de  Macédoine.  Le  roi  P.hilippe ,  à  sa  consi- 
dération^ fit  rebâtir  Stagyre,  patrie  de  ce  philosophe, 
laquelle  avoit  été  détruite  pendant  les  guerres ,  et  y 
remit  tous  les  habitans,  dont  plusieurs  ayoient  été 
faits  esclaves,  et  lies  autres  s'étoient  epfuis. 

Âristote,  après  avpir  quitté  Alexandre ,  vint  à 
Athènes ,  où  il  fut  très-bien  reçu  à  cause  que  le  roi 
Philippe,  à  sa  considération,  avoit  fait  beaucoup  de 
grâces  aux  Athéniens.  Il  choisit  dans  le  Lycée  un  lieu 
où  il  y  avoit  de  belles  allées  d'arbres  :  ce  fut  là  qu'iî 
établit  sa  nouvelle  école;  et  parce  qu'ordinairement 
il  enseignoit  ses  disciples  en  se  promenant  avec  eux,, 
cela  a  été  cause  qu*on  a  donné  à  ses  sectateurs  le 
nom  de  Péripatéticiens.  Le  Lycée  ne  tarda  guère  à 
devenir  très-célèbre,  à  cause  du  cbncours  d*un  grand 
nombre  de  gens  qui  venoient  de  divers  endroits  pour 
entendre  Aristote ,  dont  la  réputatioil  s*étoit  répan- 
due par  toute  la  Grèce. 

Alexandre  recommanda  à  Aristote  de  s'appliquer 
à  faire  des  épreuves  de  physique  ;  il  lui  donna  ua 
grand  nombre  de  chasseurs  et  de  pécheurs  pour  lui 
apporter  de  tous  côtés  de  quoi  faire  ses  observations, 
et  lui  envoya  huit  cents  talenS  pour  soutenir  cette 
dépense.  . 

Aristote  publia  pour  lors  ses  livres  de*physique  et 
de  métaphysique.  Alexandr.e ,  qiii  étoit  déjà  passé  en 
Asie,  ea apprit  la  nouvelle  :  ce  prince  ambitieux, 
qui  souhaitoit  d'être  en  toutes  choses  le  premier 
homme  du  monde,  fut  fâché  de  ce  que  la  science 
d^ Aristote  alloit  devenir  commune;  il  lui  en  t'émoi- 
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gna  son  ressentiment  par  une  lettre  qa*il  lui  écrivit 
en  œs  termes. 

jâlexandre  à  Aristote. 

c  Vous  n'aves  pas  bien  fait  de  publier  vos  livres 
m  de  sciences  spéculatives,  parce  ^e  nous  n'aurons 
»  rien  an-dessus  des  autres ,  si  ce  que  vous  nous  avez 
»  enseigné  en  particulier  vient  à  être  communiqué 
»  à  toutes  sortes  de  gens.  Je  veux  lûen  que  vous  sa- 
»  chiez  que  j*aimerois  encore  mieux  être  supérieur 
»  aux  autres  dans  la  connoissance  des  choses  rele- 
»  vées,  que  de  les  surpasser  en  puissance.  » 

Aristote,  pour  apaiser  ce  prince,  lui  fit  réponse 
qu^  les  avoit  mis  au  jour,  mais  de  manière  qull  ne 
les  avoit  pas  mis  au  jour.  Cela  vouloit  apjiarem- 
ment  dire  qu*il  avoit  si  bien  embrouillé  toute  sa  doc- 
trine, que  jpersonne  n*y  pourroit  jamais  rien  con- 
noître. 

Aristote  ne  se  conserva  pas  toujours  bien  dans  les 
bonnes  grâces  d'Alexandre  ;  il  se  brouilla  avec  lui, 
parce  qu'il  prit  avec  trop  de  chaleur  le  parti  du  phi** 
losophe  Callisthène.  Ce  Callisthène  étoit  petit-neveu 
d* Aristote,  fils  de  sa  propre  nièce.  Aristote  Tavoit 
élevé  chez  lui,  et  avoit  toujours  pris  soin  de  son 
éducation.  Lorsqu'il  quitta  Alexandre,  il  lui  donna 
ce  neveu  pour  le  suivre  à  la  guerre,  et  le  lui  re- 
commanda très-particulièrement.  Callisthène  jparloit 
fort  librement  au  Roi,  et  avoit  une  humeur  très-peu 
complaisante  J30ur  lui.  Ce  fut  lui  qui  empêcha  que 
les  Macédoniens  ne  l'adorassent  comme  un  Dieu,  à 
la  manière  des  Perses. 

Alexandre,  qui  le  haïssoit  à  cause  de  son  humeur 
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inflexible ,  trouva  occasion  de  se  venger  en  se  défai- 
sant de  lui.  Il  Tenveloppa  légèrement  dans  la  con- 
juration que  fit  quelque  temps  après  Hermolaiis, 
disciple  de  Gallisthène,  et  ne  voulut  pas  lui  permettre 
de  se  défendre.  Il  le  fit  exposer  aux  lions;  d'autres 
disent  quil  le  fit  pendre;  d'au  très,  enfin  qu'il  expira 
à  la  torture.  • 

Âristote,  depuis  la  punition  de  Callisthène,  con- 
serva toujours  beaucoup  de  ressentiment  contre 
Alexandre,  Alexandre ,  de  son  côté ,  chercha  tous  les 
moyens  qu'il  put  de  chagriner  Aristote.  Il  éleva  Xé- 
nocrate,  et  lui  envoya  des  présens  considérables. 
Aristote  en  conçut  beaucoup  de  jalousie  ;  quelques- 
uns  même  l'ont  accusé  d'avoir  eu  part  à  la  con- 
q)iration  d'Antipater^  ^t  de  lui  avoir  donné  l'in- 
vention de  ce  poison  qu'on  soupçonne  qui  fit  périr 
Alexandre. 

Aristote ,  quoique  assez  ferme  d'ailleurs ,  n*a  pas 
laissé  de  faire  paroi tre  bien. des  foiblesses.  Quelque 
temps  après  qu'il  0ut  quitté  l'Académie,  il  se  retira 
vers  Hermias^  tyran  d'Atarne.  Les  uns  disent  que 
C^étoit  son  parent;  d'autres  assurent  qu  Aristote étoit 
amoureux,  et  qu'il  y  avoit  dans  ce  voyage  quelque 
raison  de  libertinage.  Aristote  épousa  la  sœur,  d'au- 
tres disent  la  concubine  de  ce  prince.  Il  se  laissa  tel- 
lement transporter  à  la  passion  violente  qu'il  avoit 
pour  cette  femme,  qu'il  lui  fit  des  sacrifices,  comme 
les  Athéniens  en  faisoient  à  Gérés  Eleusine,  et  qu'il 
composa  des  vers  à  l'honneur  d'Hermias,  pour  le 
remercier  de  ce  qu'il  avoit  permis  ce  mariage. 

Aristote  divisa  sa  philosophie  en  pratique  et  en 
théorique.  La  philosophie  pratique  est  celle  qui  nous 
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enseigne  des  vérités  propres  à  régler  les  opération^ 
de  noire  esprit^  comme  la  Iogique;'ou  qui  nous  donne 
de$  maximes  pour  nous  bien  conduire  dans  la  vie 
civile  y  comme  la  morale  et  la  politique. 

La  philosophie  théorique  est  celle  qui  nous  dé* 
€oayre  des  vérités  purement  spéculatives ,  comme  la 
métaphysique  et  la  physique.  Il  y  a,  selon  lui,  trois 
principes  des  èhoses  naturelles  ;  la  privation ,  la  ma- 
tière et  la  forme. 

Pour  prouver  que  la  privation  doit  être  mise  au 
rang  des  principes,  il  dit  que. la  matière  dont  se  fait 
une  chose  doit  avoir  la  privation  de  la  fornie  de 
cette  chose  :  qu  il  faut,  par  exemple,  que  la  matière 
dont  on  fait  une  table  ait  la  privation  de  la  forme 
de  la  table  ^  c'est-à-dire,  qu'avant  de  faire  une  table, 
il  faut  que  la  matière  dont  on  la  Fait  ne  soit  point  la 
table.  Il  ne  considère  pas  la  privation  comme  un 
principe  de  composition  des  corps  ^  mais  comme  un 
principe  externe  de  leur  production ,  en  tant  que  la 
production  est  un  changement  par  lequel  la  matière 
passe  de  Tétat  qu'elle  n'avoit  pas  à  celui  qu'eHe  ac- 
quiert, comme,  par  exemple,  des  planches  qui  pas- 
sent de  n'être  point  tables  à  être  «tables. 

Âristote  donne  deux  définitions  différentes  de  la 
matière  :  en  voici  une  qui  est  négative.  La  matière 
première ,  ditril,  est  ce  qui  n'est  ni  substance,  ni 
étendue,  ni  qualité,  ni  aucune  autre  espèce  ^'être  y 
ainsi,  selon  lui,  la  matière  du  bois,  par  exemple, 
n'est  ni  son  étendue,  ni  sa  figure,  ni  sa  couleur,  ni 
sa  solidité,  ni  sa  pesanteur,  ni  sa  dureté,  ni  sa  sé- 
cheresse, ni  son  humidité,  ni  âon  odeur,  ni  enfin 
aucuns  des  autres  accidens  qui  se  trouvent  dans  le 
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bois.  L'autre  définition  est  af&rmîltive,,  et  ne  con-\ 
tente  pas  plus  que  la  première*  Il  dit  que  la  matière^ 
est;  le  sujet  dont  une  chose  est  composée ,  et  en  quoi 
elle  se  résout  en  dernier  lieu.  Il  reste  toujours  à  8^-*% 
voir  quel  est  ce  prenùiier  sujet  dont  les  ouvrages  de> 
la  nature  sont  composés; 

Le  mpmé  philosophe  enseigne  que^  pour  former, 
un  corps  naturel  y  il  fauti  outre  la  matière  première,, 
un  autre  principe,  qu'il  appelle  la  forme.  Quelques- 
uns  croient  qu'il  n* entend  rien  autre  chose  que  la 
disposition  des  parties;  d'antres  soutiennent  qu'il  en-> 
tend  une  entité  substantielle,  réellement  distincte  de 
la  matière  ;  et  que  quand  on  broie  du  blé  y  par  exern-^ 
pie,  il  survient  une  nouvelle  forme  substantielle, 
par  laquelle  le  blé  devient  farine;  que  quand ,  aprèSs 
avoir  mêlé  de  l'eau  avec  la  farine ,  on  a  pétri  le  tout 
ensenlble,  il  survient  une  autre  forme  substantielle 
qui  fait  que  la  farine  pétrie  est  deJa  pâte  ;  qu'enfin,, 
lorsqu'on  fait  cuire  la  pâte,  il  y  viçnt  de  même  une 
nouvelle  forme  substantielle  qui  fait  que  la  pâtecnhe 
est  du  pain. 

Ils  admettent  de  ces  sortes  de  formes  substantielles 
dans  tous  les  autres  corps  naturels  ;  ainsi  ^  par  exem- 
ple y  dans  un  cheval ,  outre  les  os ,  la  chair ,  les  nerfs, 
le  cçrveauy  le  sang,  qui,  en  circulant  dans  les  veines 
et  dans  les  artères,  nourrit  toutes  les  parties,  et 
outre  les  esprits  animaux  qui  sont  les  principes  des 
mouvemenSy  ils  admettent  une  forme  substantielle, 
qu'ils  disent  être  l'ame  du  cheval;  ils  soutiennent 
que  cette  prétendue  forme*n'est  pas  tirée  de  la  ma- 
tière y  maiâ  de  là  puissance  delà  matière;  ils  veulent 
que  ce  soit  une  entité  réellement  distincte  de  la  ma- 
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tîèrey  dont  elle  n-est  ni  partie ,  ni  même  une  modifi- 
cation. 

Aristote  tient  que  tous  les  corps  terrestres  sont 
composés  de  quatre  élémens,  la  terre^  Veau,  Tair, 
et  le  feu  ;  que  la  terre  ^t  Teau  sont  pesantes ,  en  ce 
qu*eUes  tendent  à  s'approcher  du  centre  du  monde; 
et  qu  au  contraire  Fairet  le  feu  s'en  éloignent  le  plus 
qu'ils  peuvent^  qu'ainsi  ik  sont  légers. 

Outre  ces  quatre  élémens^  il  en  a  admis  un  cin- 
quième, dont  les  choses  célestes  éteient  composées, 
et  dont  le  mouvement  étoit  toujours  circulaire.  Il  a 
cru  qu'il  y  avoit  au-dessus  de  Tair,  sous  le  concave 
4e  la  lune,  une  sphère  de  feu,  où  montent  et  où  se 
rendebt  toutes  les  flammes ,  ainsi  que  les  ruisseaux  et 
les  rivières  se  rendent  dans  la  mer. 

Ari;stote  tient  que  la  matière  est  divisible  à  l'infini; 
que  l'univers  est  plein,  et  qu'il  n'y  a  aucun  vide  dans 
toute  la  nature  :  que  le  monde  est  éternel  :  que  le  so- 
leil a  toujours  tourné  commç  il  fait,  et  qu'il  tournera 
toujours  de  même  :  que  les  générations  des  hommes  se 
sont  toujours  faites  sans  qu'il  y  ait  eu  jamais  de  com- 
mencement. S'il  y  avoit  eu  un  premier  homme,  dit-il, 
il  ^roit  nésans  père  et  sans  mère  ;  ce  qui  répugne.  Il 
fait  le  même  raisonnement  sur  les  oiseaux.  Il  ne  se 
peut  faire,  dit-il ,  qu'il  y  ait  eu  un  premier  oeuf  qui  ait 
donné  le  commencement  aux  oiseaux ,  ni  qu'il  y  ait 
eu  un  premier  oiseau  qui  ait  donné  le  commence- 
ment aux  œufs;  car  un  oiseau  vient -d'un  œuf,  mais 
cet  œuf  vient  d'un  oiseau ,  et  ainsi  toujours  de  même 
en  remontant,  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucun  com- 
mencement. 11  raisonne  de  même  de  toutes  les  au- 
tre? espèces  qui  sont  dans  l'univers. 
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Il  soutient  .que  les  deux  sont  incorruptibles ,  et 
que^  quoique  les  choses  sublunaires  soient  sujettes 
à  se  corrompre  y  leulps  parties  ixëanmoips  ne  périssent 
pas  ;  qu'elles  ne  font  que  changer  de  place  :  que  dès 
débris  d'une  chose  il  s'en  fait  une  autre  ;  et  qu'ainsi 
la  masse  du  monde  demeure  toujours  en  son  entier* 
Aristote  tient  que  la  terre  est  au  centre  du  monde, 
et  que  le  premier  Être  fait  mouvoir  les  cieux  autour 
de  la  terre  par  des  intelligences  qui  sont  occupées 
perpétuellement  à  ces  mouvemens. 

Aristote  prétend  que  tout  ce  qui  est  couvert  au- 
jourd'hui des  eaux  de  la  mer  a  ^té  autrefois  terre 
ferme  ;  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  terre 
ferme  sera  ensuite  couvert  de  ces  mêmes  eaux.  La 
raison  qu'il  en  donne  est  tirée  de  ce  que  les  fleuves 
et  les  tprrens  entraînent  continuellement  des  cables 
et  des  terres  ;  ce  qui  fait  que  les  rivages  s'avancent 
peu  à  peu  y  et  que  la  mer  se  retire  insensiblement,  si 
bien  que  le  temps  ne  manquant  jamais,  ces  vicissi- 
tudes de  terre  en  mer,  et  dé  mer  en  terre,  se  font 
enfin  après  des  siècles,  innombrables.  Il  ajoute  qu'en 
plusieurs  endroits,  qui,  sont  bien  avant  dans  les  terres, 
et  même  qui  sont  fort  élevés, 4a  mer ^  en  se  retirant 
a  laissé  là  de  ses  coquilles,  et  qu'en  fouillant  dans 
les  terres  on  trouve  aussi  quelquefois  4es  ancres  et 
des.^ièces  de  navire.  Ovide  attribue  aussi  ce  même 
sentiment  à  Pythagore.  Or  Aristote  prétend  que  ces 
changemens  de  mer  en  terre,  de  terre  en  mer,  qui 
se  font  insensiblement  et  pendant  une  longue  succès* 
sian  de  temps,  sont  en  partie  cause  que  la  mémoire 
des  choses  passées  s'abolit.  Il  ajoute,  qu'il  arrive  ou- 
tre cela  d'autres  accidens  qui  sont  cause  que  les  arts 
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très- grande  abondance ,  et  jouiroit  d*ailleurs  de 
toutes  sortes  4'avantages/il  ne  pourroit  jamais  être 
heureux  tant  qu'il  seroit  adonné  an  vice  :  que  le 
sage  n'étoit  pas  tout-à-fait  exempt  de  troubles; 
mais  qu'il  n'en  avoit  que  de  fort  légers;  que  les 
rertus  et  les  vices  n'étoient  pas  incompatibles;  que 
le  même  homme ,  par  exemple ,  pouvoit  être  fort 
juste  et  fort  prudent ,  quoiqu'il  fût  d'ailleurs  fort 
intempérant.  ^ 

Il  admet  trois  sortes  d'amitiés  ;  l'une  de  parenté, 
une  autre  d'inclination,  et  l'autre  d'hospitalité. 

Il  croit  que  les  belles-lettres  contribuent  beaucoup 
à' faire  embrasser  la  vertu;  il  assure  que  0*^651  la  plus 
grande  consolation  qu'ion  puisse  avoir  dans  la  vieil- 
lesse. 

Il  admet,  comme  Platon,  un  premier  Être,  à  qui 
il  donne  une  providence. 

U  tient  que  toutes  nos  idées  viennent  originaire- 
ment des  sens  ;  qu'un  aveugle-né  ne  peut  avoir  la 
perception  des  couleurs,  non  plus  qu'un  sourd  la 
notion,  de  la  voix. 

Il  soutient,  dans  sa  Politique,  que  l'État  monar- 
chique est  le  plus  parfait  de  tous  les  États,  parce* 
que  dans  les  autres  il  y  a  plusieurs  personnes  qui 
gouvernent;  or,  tout  de  même  qu'une  armée  qui  est 
conduite  par  un  seul  et  bon  chef  réussit  bien  mieux 
que  ceUe  qui  est  commandée  par  plusieurs  chefs, 
ainsi  est-il-  des  États  :  pendant  que  les  députés  ou 
les  principaux  d'une  république  emploient  du  temps 
à  s'assembler  et  à  délibérer,  un  monarque  a  déjà 
pris  les  places  et  exécuté  ses  desseins*  Les  adminis- 
trateurs de  la  république  ne  se  soucient'  pas  de  la 

ruiner 


ÂRISTOTlft  l6t 

bruiner  ^  pourvu  qu'ils  s'enrichisseuti  D^ailleurs  ils 
entrent  en  jalousie  les  uns  contre  leÈ  autres  j  de  là 
naissent  lés  divisions;  et  enfin  là  république  né  peut 
manquer  de  périr  et  d'être  renversée;  au  lieu  que, 
dans  la  monarchie,  le  prince  n*a  point  d'autres  in- 
téréts  que  Oeux  de  son  Etat  ;  ainsi  son  Etat  doit 
toujours  être  florissant. 

On  demanda  un  jour  à  Aristote  ce  qiie  gagnoient 
les  menteurs  :  Ils  gagnent,  répondit-il,  qu'on  ne  les 
croit  pas  lorsqu'ils  disent  même  la  vérité. 

Quelqu'un  lui  fit  des  réprimandes  de  ce  qu'il 
avoit  donné  l'aumône  à  un  méchant  homme:  Ce 
n'est  pas  parce  qu'il  est  méchant  que  j'en  ai  eu 
compassion,  répondit  Aristote,  mais  parde  (Jù'il  est 
homme. 

Il  disoit  ordinairement  à  ses  amis  et  à  ses  disci- 
pies,  que  la  science  étoit  à  l'égard  dé  l'ame  ce  que 
la  lumière  étoit  à  l'égard  des  yeux;  et  que,  si  leâ 
racines  en  étoient  amères ,  les  fruits  en  récompensé 
en  étoient  très^doux. 

Quelquefois,  quand  il  étoit  en  colète  contre  léèT 
Athéniens,  il  leur  reprochoit  qu'ayant  trouvé  les 
lois  aussi  bien  que  les  blés ,  ils  ne  se  servoieùt  que 
du  blé,  et  jamais  des  lois. 

On  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose  qui 
s'eSaçoit  lé  plus  tôt: C'est  la  reconnoiçsance,  répon-» 
dit-il. 

Ce  que  c'étoit  que  l'espéraiice  :  C'est ^  dit-il >  la 
rêverie  d'un  homme  qui  veillé. 

Un  jour  Diogène  présenta  une  flgUe  k  Aristote» 
Aristote  vit  bien  que,  s'il  la  refitsoit,  Diogène  avoit 
quelque  plaisanterie  toute  prête:  il  prit  la  figue ^ 

FÉ»£L0I4.    XXU.  II 


l62  ARISTOTE. 

et  dit  en  riant  :  Dîogène  a  en  même  temps  perdu  sa 
figue  et  Tusage  qu'il  en  vouloit  faire. 

Il  disoit  qu*il  y  avoit  trois  choses  fort  nécessaires 
aux  enfanSy  l'esprit,  l'exercice  et  la  discipline. 

Quand  on  lui  demandoit  quelle  différence  il  y 
avoit  entre  les  savans  -e(  les  ignorans  y  II  y  en  a 
autant,  répondoit-il,  qu'entre  les  vivans  et  les 
morts. 

Il  disoit  que  la  science  étoit  un  ornement  dans 
la  prospérité,  et  un  refuge  dans  l'adversité;  que 
ceui^  qui  donnoient  une  bonne  éducation  aux  epfans 
étoient  bien  davantage  leurs  pères  que  ceux  qui  les 
avoient  engendrés,  puisque  les  uns  ne  leur  avoient 
donné  simplement  que  la  vie,  mais  que  les  autres 
leur  avoient  donné  la  manière  de  la  passer  heureu- 
sement. 

Que  la  beauté  étoit  une  recommandation  infini- 
ment plus  forte  que  toutes  sortes  de  lettres. 

Quelqu'im  lui  demanda  un  jour  ce  que  des  dis-> 
ciples  dévoient  faire  pour  profiter  beaucoup  :  Us 
doivent  toujours  s'<efibrcer  d'atteindre  les  plus  avan- 
t:és,  répondit-il^  et  ne  point  attendre  ceux  qui  vien- 
nent après  eux. 

Certain  homme  faisoit  gloire  un  jour  d'être  ci- 
toyen d'une  grande  ville  :  Ne  prends  pas  garde  à 
cela,  lui  dit  Aristote;  considère  plutôt  si  tu  es  digne 
d'être  membre  d'une  illustre  patrie. 

Quand  il  réfléchissoit  sur  la  vie  des  hommes ,  il 
disoit  quelquefois  :  Il  y  a  des.  gens  qui  amassent  du 
bien  avec  autant  d'avidité  que  s'ils  dévoient  vivre 
toujours f  d'autres  dépensent  ce  qu'ils  ont,  comme 
s'ils  dévoient  mourir  le  lendemain. 
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Quand  on  lui  demandoit  ce  que  c'étoit  qu'un 
ami,  il  répondoit  :  Cest  une  même  ame  dans  deux 
corps. 

Certain  homme  lui  dit  un  jour  :  Comment  devons- 
nous  nous  comporter  à  Fëgard  de  nos  amis?  De  la 
manière  que  nous  voudrions  qu'ils  se  comportassent 
à  notre  égard ,  répondit  Aristote. 

Il  s'écrioit  souvent  :  Ah  !  mes  amis,  il  n'y  a  point 
d'amis  dans  le  monde  ! 

Quelqu'un  lui  demanda  un  jour  pourquoi  nous 
aimions  mieux  les  belles  personnes  que  les  laides. 
Aristote  lui  répondit  :  Tu  me  fais  là  une,  question 
d'aveugle. 

Quand  on  lui  demandoit  quel  fruit  il  avoit  tiré 
de  sa  philosophie  :  C'est,  répondoit-il ,  de  pouvoir 
faire  de  moi-même  ce  que  les  autres  ne  font  que  par 
la  crainte  des  lois. 

On  dit  que  y  pendant  son  séjour  à  Athènes,  il  eut 
un  grand  commerce  avec  un  habile  homme  de  Ju- 
dée, qui  l'instruisit  à  fond  de  la  science  et  de  la 
religion  des  Egyptiens,  que  tout  le  monde  dans  ce 
temps-là  alloit  apprendre  en  Egypte  même. 

Aristote,  après  avoir  enseigné  pendant  treize  ans 
dans  le  Lycée  avec  beaucoup  de  réputation,  fut 
accusé  d'impiété  par  Eurymédon ,  prêtre  de  Cérès. 
Le  souvenir  du  traitement  qu'on  avoit  fait  à  Socrate 
l'épouvanta  tellement,  qu'il  prit  le  parti  de  sortir 
promptement  d'Athènes;  il  se  retira  à  Chalcis  d'£u- 
bée.  Quelques-uns  disent  qu'il  mourut  de  chagrin, 
pour  n'avoir  pu  comprendre  lé  flux  et  le  reflux  de 
l'Eutipe.  D*autres  ajoutent  qu'il  se  précipita  dârtS 
cette  mer,  et  qu'il  dit  en  tombant  :  Que  l'Euripè 
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m^engloutisse,  puisque  je  ne  le  puis  comprendre. 
D'autres  enfin  assurent  qu'il  mourut  d'une  colique , 
en  la  soixante-troisième  année  de  son  âge^  deux  ans 
après  la  mort  d'Alexandre. 

Ceux  de  Stagyre  lui  ont  dressé  des  autels  comme 
à  un  Dieu. 

Àristote  fit  un  testament  dont  Ântipater  fut  l'exé- 
cuteur. 

Il  laissa  un  fils  nommé  Nicomaçhus,  et  une  fiUe 
qui  fut  mariée  à  un  petit-fils  de  Demaratus,  roi  de 
Lacédémone. 

XÉNOCRATE. 

Il  saccéda  à  Speusippe  dans  le  goiivernemcnt  de  Técole  de  Platon , 
laieconde  année  de  la  iio". olympiade;  il  la  gouverna  yingt-cinq 
ans,  et  mourut  la  troisième  année  de  la  1 16«  olympiade. 

Xénocràte  a  été  Tun  des  plus  distingués  philo- 
sophes de  l'ancienne  Académie,  par  sa  probité,  sa 
prudence  et  sa  chasteté.  Il  étoit  de  la  ville  de  Chal- 
cédoine,  et  fils  d'Agathénor.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse il  fut  disciple  de  Platon,  auquel  il  s'attacha 
si  fort,  qu*il  le  suivit  même  jusque  dans  la  Sicile,  où 
Platon  étoit-  allé  à  la  cour  de  Denys  le  tyran.  Il  avoit 
l'esprit  bon,  appliqué,  mais  pesant.  Quand  Platon 
le  comparpit  avec  Ar^stote,  il  disoit,  que  l'un  avoit 
besoin  de  bride ,  et  l'autre  d'éperons.  D'autres  fois 
il  disoit  en  riant  :  Avec  quel  cheval  est-ce  que  j'at- 
telle cet  âne-ci? 
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Xénocrate  étoit  d'ailleurs  un  homme  sérieux  et 
fort  sévère,  en  sorte  que  Platon,  en  se  moquant  de 
lui,  disoit  quelquefois  :  Xénocrate^  va,  je  te  prie, 
faire  un  sacrifice  aux  Grâces, 

Xénocrate  passoit  sa  vie  renfermé  dans  TAcadé* 
mie.  Quand  il  alloit  dans  les  rues  d'Athènes,  ce  qui 
arrivait  rarement,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  jeunes 
gens  débauchés  dans  la  ville  l'attendoient  sur  les 
Gliemins,pour  le  tourmenter  et  lui  faire  delà  peine.. 
On  lui  mit  plusieurs  fois  des  femmes  de  mauvaise  vie 
dans  son  lit,  sans  qu'il  en  sut  mea.  La  fameuse  cour^ 
Usane  Plu'yné  avoit  gagé  contre  plusieurs  jeunes 
gens  qu'elle  viendroit  à  bout  de  Xénocrate  :  un  jour, 
comme  il  avoit  plus  bu  qu'à  l'ordinaire,  elle  entra 
bien  parée  dans  la  maison  de  Xénocrate ,  et  passa 
toute  la  nuit  à  côté  de  lui,  sans  que  jamais  elle  pût 
venir  à  bout  de  ce  qu'elle  avoit  entrepris.  Les  jeunes, 
gens  contre  qui  elle  avoit  gagé  se  moquèrent  d'elle, 
et  la  pressèrent  de  payer  ;  elle  leur  répondit  en 
riant  :  J'ai  gagé  que  je  pourrois  bien  corrompre  ua 
homme ,  mais  non  pas  une  statue»  Cette  chasteté- 
étoit  une  \ertu  qu'il  soutengit  par  des  opérations, 
violentes^ 

Xénocrate  étoit  fort  désintéressé.  Alexandre  lui 
envoya  un  jour  une  grosse  somme  d'argent  :  Xéno- 
crate ne  prit  que  trois  mines  attiques,  et  lui  renvoya 
tout  le  reste.  Il  dit  à  ceux  qui  lui  étoient  venus  ap* 
porter  ce  présent  :  Alexandre  a  bien  des  gens  à  noui'». 
ûr,  ainsi  il  doit  avoir  plus  besoin  d'argent  que  moi.. 

Aivtipater  lui  voulut  faire  pareil  présent  une  autres 
(ois*,  mais  Xénocrate  le  remercia,  et  ne  voulut  j^> 
mais  prçndrç  de  son  argent. 
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Pendant  le  temps  qu'il  ëtoit  en  Sieiley  il  gagna 
une  couronne  d'or  pour  récompense  de  s'être  dis- 
tingué et  d'avoir  mérité  le  prix  en  bjuvtint  plus  que 
les  autres.  Xénocrate  n'en  voulut  point  profiter  ; 
dès  qu'il  fat  de  rétour  à  Athènes ,  il  porta  cette 
couronne  aux  pieds  de  la  statue  de  Mercure  ^  et  la 
consacra  à  ce  dieu,  à  qui  il  oflroit  assez  souvent 
des  couronnes  de  fleuris. 

Up  jour  Xénocrflfte  fut  envoyé  vers  le  roi  Philippe 
avec  «plusieurs  autres  ambassadeurs.  Philippe  leur 
fit  à  tous  de  grands  festins  et  de  magnifiques  pré- 
sens :  il  leur  donna  plusieurs  audiences ,  ejt  tourna 
leur  esprit  de  manière  qu'ils  étoient  tout  prêts  k 
fai<re  ce  qu'il  lui  plairoit  ;  Xénocrate  fut  le  seul  qui 
ne  voulut  point  avoir  part  aux  présens  de  Philippe^ 
et  qui  ne  se  trouva  jamais  à  aucune  de  ses  fêtes,  ni 
même  aux  conférences  qu'il  eut  avec  les  autres. 
Quand  ils  furent  tous  de  retour  à  Atliènes,  ils  pu- 
blièrent qu'il  avoit  été  inutile  d'envoyer  Xénocrate 
avec  eux,  puisqu'il  ne  leur  avoit  servi  de  rien.  Tout 
le  peuple  fut  fort  mécontent  ;  on  se  disposoit  déjà  à 
le  condamner  h  une  amende.  Xénocrate  découvrit 
de  quelle  manière  toutes  choses  s'étoient  passées,  et 
avertit  les  Athéniens  de  prendre  garde  plus  que  ja- 
mais aux  affaires  de  la  république  ;  que  Philippe^ 
par  ses  grands  présens,  avoit  tellement  corrompu 
tous  leurs  ambassadeurs,  qu'ils  né  demandoient  pas 
mieux  qu'à  faire  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  ;  qu'à  son 
égard  jamais  Philippe  ne  Tavoit  pu  obliger  à  preridre 
aucun  présent  de  lui.  Le  mépris  qu'on  commençoit 
à  avoir  pour  Xénocrate  se  tourna  tout  d'un  coup 
en  estime  -,  l'affaire  fit  beaucoup  de  bruit  :  Philippe 
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confessa  hautement  que,  de  tous  les  ambassadeurs 
qu'on  lui  a?oit  jamais  envoyés ,  Xënocrate  étoit  le 
seul  qui  avoit  méprisé  ses  présens ,  et  qui  n*en  avoit 
point  voulu  reecvoîr. 

Pendant  la  guerre  de  Lamia  y  Àntipater  fit  pri- 
sonniers plusieurs  Athéniens.  Xénocfate  fut  député 
de  la  république  pour  «moyenner  leur  délivrance 
auprès  d'Antipater.  Dès  que  Xénocrate  fût  arrivé,, 
A ntipater  voulut  commencer  par  le&ire  dîner  avec 
lui  avant  que  de  parler  de  rien.  Xénocrate  lui  dit 
qu'il  felloit  remettre  le  festin,  et  qu'il  ne  voulait 
point  manger  avant  que  d'avoir  terminé  les  afTaîres 
pour  lesquelles  il  avoit  été  envoyé,  et  d'avoir  délivré 
ses  concitoyens.  Antipater  fut  touché  de  l'attache- 
ment que  Xénocrate  faisoit  paroître  pour  sa  patrie  y 
il  se  mit  aussitôt  à  travailler  avec  lui»  Antipater 
admira  l'habileté  de  Xénocrate.  L'affaire  fût  dé- 
cidée sur-le-champ,  et  les  prisonniers  remis  en 
liberté. 

Un  jour,  comme  Xénocrate  étoit  en  Sicile,  Denys 
dit  à  Platon  :  Quelqu'un  te  coupera  la  tête.  Xéno- 
crate, qui  étoit  pour  lors  présent,  dit  :  Cela  n'arri- 
vera jamais  avant  qu'on  ait  coupé  la  mienne. 

Une  autre  fpis  Antipater,  étant  à  Athènes,  vint 
saluer  Xénocrate.  Xénocrate ,  qui  prononçoit  pour 
lors  un  discours,  ne  voulut  point  l'interrompre,  et  ne 
répondit  à'^  Antipater  qu'après  qu'il  eut  achevé  tout 
ce  qu'il  avoit  à  dire. 

Quand  le  philosophe  Speusîppe,  neveu  et  suc- 
cesseur de  Platon  dans  l'Académie ,  se  sentit  vieux, 
incommodé  et  proche  de  sa  fin^  il  envoya  quérir 
Xénocrate,  et  le  pria  de  vouloir  prendre  sa  place. 
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Xéjiocrate  Faccept^,  et  commença  à  enseigner  pu-» 
bliqu^ment.  Lorsque  q^elqu\ln  venoit  dans  son 
école,  et  qu'il  ne  savoit  ni  musqué  ^  ni  géométrie ^ 
ni  astronomie ,  il  lui  disoit  :  Mon  ami  y  retire  -  toi 
d'ici  y  car  tu  ignores  le  fondement  et  tous  les  ag^é- 
inens  de  la  philosophie. 

Xénocrate  méprisoit  fort  la  gloire  et  le  faste  ;  il 
aimoit  la  retraite,  et  passoit  tous  les  jours  quelque 
temps  en  particulier  sans  parler  9  personne. 

Les  Athéniens  avoient  une  si  haute  idée  de  sa 
probité,  qu'un  jour  qu'il  étoit  venu  devant  les  magis- 
trats pour  rendre  témoignage  de  quelque  chose, 
comme  il  s'approchoit  de  l'autel,  afin  de  jurer,  se- 
lon la  coutume  du  pays,  que  tout  ce  qu'il  avoit  dit 
étoit  vrai,  les  juges  se  levèrent ,  et  ne  voulurent  pas 
souffrir  qu'il  jurât  ^  ils  lui  dirent  que  son  serment 
étoit  inutile,  qu'ils  le  croy oient  sur  sa  simple  parole. 

Polénpion,  fils  de  Philostrs^te  d'Athènes,  étoit  un 
jeune  homme  fort  débauché.  Un  jour,  de  dessein 
prémédité,  il  entra  fort  ivre  et  une  couronne  sur 
la  tête,  dans  l'école  de  Xénocrate,  qui  parloit  pour 
lors  de  la  tempérance  ;  bien  loin  d'interrompre  son 
discours,  il  le  continua  avec  plus  de  force  et  de 
véhémence  qu'auparavant.  Polém on  en  fut  tellement 
touché,  que,  dès  ce  moment-là,  il  commença  de  re- 
noncer à  toutes  ses  débauches,  et  fit  une  ferme  réso- 
lution  de  bien  vivre  à  l'avenir;  il  l'exécata  si  bien, 
qu'en  peu  de  temps  il  devint  très-habile ,  et  succéda 
à  Xénocrate,  son  maître. 

Xénocrate  a  composé  quantité  d'ouvrages  en  vers 
et  en  prose  ;  il  dédia  un  de  ses  ouvrages  à  Alexandre^ 
et  un  autre  à  Éphestion. 
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Comme  il  n'avoit  aucun  égard  pour  personne,  il 
ge  fit  des,  ennemis  dans  la  république  j  les  Athéniens 
le  vendirent  afin  de  le  faire  périr.  Démétrius  de  Pha- 
lère,  qui  étoit  pour  lors  en  grand  crédit  à  Athènes, 
Tacheta  ;  il  lui  donna  la  liberté,  et  fit  ensorte  que 
les  Athéniens  se  contentassent  simplement  de  Texiler, 

Xénocrate,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  tomba 
une  nuit  contre  un  bassin  qu'il  avoit  rencontré  sous 
ses  pieds^  et  mourut  sur-le-champ.  Il  avoit  enseigné 
(]ans  TAcadémie  pendant  vingt  ans. 

DIOGÈNK 

Il  mourut  la  première  année  de  la  114®  olympiade,  âgé  de  prés  de 
quatre-vingt-dix  ans  :  ainsi  il  étoit  né  la  troisième  année  de  la  91" 
olympiade. 

DioGÈNE  le  Cynique,  fils  d'Isécius ,  banquier,  na- 
quit à  Sinope,  ville  de  Paphlagonie,  environ  la 
quatre-vingt-onzième  olympiade.  Il  fut  accusé  d'avoir 
fait  de  la  fausse  monnoie  avec  son  père.  Isécius  fut 
arrêté  et  enfermé  dans  une  prison,  où  il  mourut  ^ 
Diogène  prit  l'épouvante  et  se  sauva  à  Athènes.  Dès 
qu'il  y  fut  arrivé,  il  alla  trpuver  Antisthène,  qui  le 
rebuta  fort  et  le  repoussa  avec  son  bâton,  parce  qu'il 
avoit  résolu  de  ne  prendre  jamais  aucun  disciple. 
Diogène  ne  s'étonna  point;  il  baissa  la  tête  :  Frappez, 
frappez,  lui  dit-il,  ne  craignez  point;  vous  ne  trou- 
verez jamais  de  bâton  assez  dur  pour  m'éloîgner  de 
vous  tant  que  vous  parlerez.  Antisthène,  vaincu  par 
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l^ûpiniâtreté  de  Diogène^  lui  permit  d'être  son  dis- 
ciple. 

Diogène  était  obligé  de  vivre  fort  pauvrement, 
comme  un  homme  banni  de  son  pays,  et  qui  ne  re- 
cevoit  de  secours  d'aucun  endroit. 

Il  aperçut  un  jour  une  souris  qui  couroit  gail- 
lardement de  côté  et  d'autre,  sans  craindre  que  la 
nuit  la  surprît,  satis  se  mettre  en  peine  de  chercher 
une  chambre  pour  se  loger,  et  même  sans  songer  à 
ce  qu*ellemangeroit.  Cela  le  consola  de  sa  misère  ;  il 
résolut  de  vivre  tranquillement  sans  se  contraindre  , 
et  de  se  passer  de  toutes  les  choses  qui  ne  seroient 
point  absolument  nécessaires  pour  s'empêcher  de 
mourir.  Il  doubla  son  manteau  afin  qu'en  s'envelop- 
pant  dedans  il  lui  pût  servir  de  lit  et  de  couverture  : 
iln'avoit  pour  tout  meuble  qu'un  bâton ,  une  besace 
et  une  éeuelle;  il  ne  marchoit  jamais  sans  porter 
tout  cet  équipage  avec  lui  :  mais  il  ne  se  servoit  de 
son  bâton  que  quand  il  alloit  en  campagne,  ou  bien 
lorsqu'il  étoit  incommodé.  Il  disoit  que  les  véritables 
estropiés  n'étoient  ni  les  sourds  ni  les  aveugles,  mais 
seulement  ceux  qui  n'avoient  point  de  besace.  Il 
marchoit  toujours  les  pieds  nus,  sans  porter  jamais 
de  sandales,  non  pas  même  lorsque  la  terre  étoit  cou- 
verte de  neige.  Il  vouloit  aussi  s'accoutumer  à  man- 
ger de  la  viande  crue,  mais  il  n'en  put  venir  à  bout. 

Il  avoit  prié  une  personne  qu'il  connoissoit  de  lui 
donner  un  petit  trou  dans  son  logis  pour  s'y  retirer 
quelquefois  ;  mais  comme  on  tardoit  trop  long-témps 
à  lui  rendre  une  réponse  positive,  il  se  servit  d'un 
tonneau,  qu'il  promenoit  partout  devant  lui,  et  n'eut 
jamais  d'autre  maison. 
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Au  plus  fort  de  Té  té,  lorsque  le  soleil  Lriiloit 
toute  la  campagne,  il  se  rouloit  dans  des  sables  ar- 
dens  :  il  embrassoit  au  milieu  de  l'hiver  des  statues 
couvertes  de  neige  pour  s'accoutumer  à  soufirir  sans 
peine  l'incommodité  du  chaud  et  du  froid.  « 

Il  méprisoit  tout  Je  monde ,  il  traitoit  Platon  et  ses 
'  disciples  de  dissipateurs  et  de  gens  qui  aimoient  la 
bonne  chère;  il  appeloit  tous  les  orateurs  des  es- 
claves du  peuple. 

Il  disoit  que  les  couronnes  étoient  des  marques  de 
gloire  aussi  fragiles  que  ces  bouteilles  d'eau  qui  se 
rompoient  en  se  formant;  et  que  les  représentations 
étoiept  les  merveilles  des  fous.  Enfin  ^  rien  n'échap- 
poit  à  sa  liberté  satirique. 

Il  mangeoit,  il  parloit  et  se  couchoit  indifTérem- 
ment  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouvoit.  Quelque- 
fois, en  montrant  le  portique  de  Jupiter,  il  s'écrioit  : 
Ah!  que  les  Athéniens  m'ont  fait  bâtir  un  bel  endroit 
pour  aller  prendre  mes  repas. 

Il  disoit  souvent  :  Quand  je  considère  ces  gouver- 
neurs ,  ces  médecins  et  ces  philosophes  qui  sont  dans 
le  monde,  je  suis  tenté  de  croire  que  l'homme  par  sa 
sagesse  est  fort  élevé  au-dessus  des  bétes  :  mais,  d'un 
autre  côté,  lorsque  je  vois  des  devins,  des  interprètes 
des  songes,  et  dés  gens  que  les  richesses  et  les  hon- 
neurs sont  capables  d'enfler  extraordinairement,  je 
ne  saurois  m'empêcher  de  croire  qu'il  ne  soit  pas 
le  plus  fou  de  tous  les  animaux. 

Un  jour,  en  se  promenant,  il  aperçut  un  jeune 
enfant  qui  buvoit  dans  le  creux  de  sa  main;  Diogëne 
en  eut  grande  honte  :  Quoi,  dit-il,  les  enfans  con- 
npissent  donc  mieux  que  moi  les  choses  dont  on  se 
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peut  passer?  il  tira  aussitôt  son  ëcnelle  de  sa  besace^ 
et  la  cassa  comme  un  meuble  qui  lui  étoit  inutile. 
'  Il  louoit  fort  ceux  qui  avoient  été  tout  près  de  se 
marier^  et  qui  n*en  avoient  rien  fait,  aussi  bien  que 
C9UX  qui,  ciprès  avoir  préparé  tout  leur  équipage  pour 
s'embarquer  y  étoient  restés  sur  la  terre.  II  n'estimoit 
pas  moins  t*es  gens  qu'on  avoit  choisis  pour  gouv^r^ 
ner  la  république ,  et  qui  n'avoient  point  voulu  s'en- 
gager, de  même  que  ceux  qui  avoient  été  tout  prè& 
de  se  mettre  à  table  avec  les  rois  et  les  grands  sei- 
gneurs, et  qui  s'en  étoient  retournés  chez  eux. 

Il  ne  s'attachoit  qu'à  la  morale,  et  négligeoit  en- 
tièrement toutes  les  autres  sciences.  Il  avoit  l'esprit 
vif,  et  prévoyoit  aisément  tout  ce  qu'on  lui  pouvoit 
-objecter. 
-  Il  croyoit  que  le  mariage  n'éloit  rien;  il  vouloit 
que  toutes  les  femmes  fussent  communes, -et  que  cha- 
cuu  se  servît  de  celle  à  qui  il  auroit  été  capable  de 
donner  de  l'amour. 

Il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  aucun  mal  à  prendre 
les  choses  dont  on  avoit  besoin.  Il  vouloit  qu'on  ite 
s'aâligeât  de  rien.  Il  vaut  beaucoup  mieu^,  disoit-il^ 
se  consoler  que  se  pendre. 

.  *Un  jour  il  se  mit  à  parler  sur  une  matière  asse^ 
sérieuse  et  fort  utile  ;  tout  le  monde  passoit  devant  lui 
sans  se  mettre  en  peine  d'écouter  ce  qu'il  disoit.. 
Piogène  s'avisa  de  chanter;  quantité  de  gens  s'as* 
semblèrent  en  foule  autour  de  lui  :  il  leur  fit  aussi^ 
tôt  une  forte  réprimande  de  ce  qu'ils  accouroient  de 
tous  côtés  pour  une  bagatelle ,  et  qu'ils  ne  prenoient 
pas  seulement  la  peine  d'écouler  quand  on  leur  par-^ 
loit  sur  les  matières  les  plus  importantes. 
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îl  s*étonnoit  de  ce  que  les  grammairiens  se  tour* 
mentoient  si  fort  pour  savoir  tous  les  maux  quU-^ 
lysse  avoit  soufferts^  et  qu'ils  ne  faisoient  pas  atten- 
tion à  leur  propre  misère. 

Il  blâmoit  les  musiciens  de  prendre  beaucoup  de 
peine  à  accorder  leurs  instrumens,  pendant  qu'ils 
avoient  des  esprits  si  mal  réglés  ,  par  où  ils  auroient 
du  commencer. 

Il  reprenoitles  mathématiciens  de  s'amusera  con* 
templer  le  soleil ^  la  lune,  et  les  autres  astres ,  et  de 
ne  pas  connottre  les  choses  qui  étoient  à  leurs  pieds. 

Il  n'étoit  pas  moîfis  irrité  contre  les  orateurs,  qui 
ne  songeoient  qu'à  bien  dire,  et  qui  se  mettoient  peu 
en  peine  de  bien  faire* 

Il  blâmoit  fort  certains  avares  qui  faisoient  pa« 
roitreun  grand  désintéressement,  qui  louoientméme 
les  gens  qui  méprisoient  les  ricliesses ,  et  qui  cepen^ 
dant  ne  songeoient  à  rien  autre  chose  qu'à  amasser 
de  l'argent. 

Il  ne  trouvoit  rien  de  plus  ridicule  que  certaines 
gens  qui  sacrifioient  aux  dieux  pour  les  prier  de  les 
conserver  en  santé,  et  qui  au  sortir  de  la  cérémonie 
faisoient  des  festins  capables  de  faire  crever. 

Enfin,  il  disoit  qu'il  rencontroit  bien  des  gens  qui 
s'efTorçoient  à  se  surpasser  les  uns  les  autres  dans 
des  badineries,  mais  que  personne  n'avoit  d*ému-^ 
lation  pour  être  le  premier  dans  le  chemin  de  la 
vertu. 

Un  jour  Diogène  s'aperçut  que  Platon ,  dans  un 
repas  très -magnifique,  ne  mangeoit  que  des  olives. 
Pouix]uoi,  lui  dit -il,  toi  qui  fais  tant  le  sage,,  ne 
manges-tu  pas  librement  les  mets  qui  t'ont  fait  pas- 
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ficr  en  Sicile?  Moi,  répondit  Platon ,  je  ne  vivois  or- 
dinairement en  Sicile  que  de  câpres,  d'olives  et  d'au*- 
très  choses  semblables,  comme  )e  fais  dans  ce  pays- 
ci.  Quoi  donc,  répliqua  Diogène,étoit-il  besoin  pour 
cela  d'aller  à  Syracuse?  est-ce  que  dans  ce  temps-là 
il  n'y  avoit  ni  câpres  ni  olives  à  Athènes? 

Un  jour  Platon  traitoit  quelques  amis  de  Denysie 
tyran. Diogène  entra  chez  lui;  il  se  mita  deux  pieds 
sur  un>  beau  tapis,  et  dit  :  Je  foule  aux  pieds  le  faste 
de  Platon.  Oui,  Diogène,  repondit  Platon  ;  mais  c'est 
par  une  autre  espèce  de  faste. 

Certain  sophiste  voulut  un  jour  montrer  la  sub- 
tilité de  son  esprit  à  Diogène  :  Vous  n'êtes  pas  ce 
que  je  suis,  lui  dit-il  ;  je  suis  un  homme,  et  par  con- 
séquent vous  n'êtes  pas  un  homme.  Ce  raisonnement 
seroit  vrai,  répondit  Diogène,  si  tu  avois  commencé 
par  dire  que  tu  n'es  pas  ce  que  je  suis,  parce  que  tu 
aurois  conclu  que  tu  n'es  pas  un  homme. 

On  lui  dems^nda  en  quel  endroit  de  la  Grèce  il 
avoit  vu  des  hommes  sages  :  J'ai  bien  vu  de's  enfans 
h  Lacédémone,  répondit- il,  mais  pour  des  hommes 
je  n'en  ai  vu  nulle  part. 

Il  se  protnenoit  un  jour  en  plein  midi  une  lanterne 
allumée  à  la  main  ;  on  lui  demanda  ce  qu'il  cher- 
choit  :  Je  cherche  un  homme ,  répondit-il. 

Une  autre  fois,  il  se  mit  à  crier  dans  le  milieu 
d'une  rue  :  O  hommes,  ô  hommes  !  quantité  de  gens 
s'assemblèrent  autour  de  lui  :  Diogène  les  chassoit 
avec  son  bâton  :  C'est  des  hommes  que  j'appelle, 
dit-il. 

Démosthèhe  dînoit  un  jour  dans  un  cabaret;  il  vit 
passer  Diogène;  il  se  cacha  aussitôt.  Diogène  l'a- 
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perçât  :  Ne  le  cache  point,  lui  dit* il;  car  plus  tu 
te  caches  dans  le  cabaret ,  et  plus  tu  t'y  enfonces. 

Il  vit  une  autre  fois  des  étrangers  qui  étoient  ve- 
nus exprès  pour  voir  Démosthène.  Diogène  alla  droit 
à  eux;  il  le  leur  montroit  avec  son  doigt,  et  leur  di- 
soit  en  riant  :  Tenez,  tenez,  regardez-le  bien;  le 
voilà  ce  grand  orateur  d'Athènes. 

Diogène  se  rencontra  un  jour  dans  un  palais  ma- 
gnifique, où  l'or  et  le  marbre  étoient  en  grande  abon- 
dance. Après  en  avoir  considéré  toutes  les  beautés, 
il  se  mit  à  tousser;  il  fit  deux  6u  trois  efforts  et  cra^ 
cha  contre  le  visage  d'un  Phrygien  qui  lui  montroit 
ce  palais.  Mon  ami,  lui  dit-il,  je  n'ai  point  vu  d'en* 
droit  plus  sale  où  je  pusse  cracher. 

Un  jour  il  entra  à  demi  rasé  dans  une  chambre  où 
des  jeunes  gens  se  réjouissoient  ensemble;  il  fut  con- 
traint d'en  sortir  avec  de  bons  coups.  Diogène,  pour 
les  punir,  écrivit  sur  un  morceau  de  papier  le  nom 
de  tous  ceux  qui  l'avoient  frappé  ;  il  attacha  ce  pa- 
pier sur  son  épaule,  et  se  promenoit  au  milieu  des 
rues,  afin  de  les  faire  connoitre  à  tout  le  monde  et 
de  les  décrier. 

Un  jour  certain  scélérat  lui  reprochoit  sa  pauvreté  : 
Je  n'ai  jamais  vu  punir  personne  pour  ce  sujet -là, 
dit-il ,  mais  j'ai  bien  vu  pendre  des  gens  parce  qu'ils 
étoient  des  fripons. 

Il  disoit  souvent  que  les  choses  les  plus  utiles  étoient 
ordinairement  les  moins  estimées  ;  qu'une  statue  coA- 
toit  trois  mille  écus,  et  qu'un  boisseau  de  farine  ne 
se  vendoit  pas  vingt  sols. 

Un  jour,  comme  il  étoit  près  d'entrer  dans  un  bain, 
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il  trouva  Teau  fort  sale  :  Quand  on  s'est  baigné  ici , 
dit-il,  oîi  va-t-on  se  laver  î 

Diogène  fut  pris  un  jour  près  de  Chéronée  par 
des  Macédoniens  qui  Fallèrent  présenter  aussitôt  au 
roi  Philippe.  Philippe  lui  demanda  ce  qu'il  étoit  :  Je 
suis  l'espion  de  ton  avidité  insatiable ,  répondit-ih  Le 
Roi  fut  si  content  de  sa  réponse,  qu'il  le  mit  en  li- 
berté et  le  renvoya. 

Diogène  croyoit  que  les  sages  ne  pouvoient  jamais 
manquer  de  rien,  et  que  c'étoit  à  eux  à  disposer  de 
tout  ce  qui  étoit  au  monde  :  Toutes  choses  appar- 
tiennent aux  dieux',  disoit-il;  les  sages  sont  amis 
des  dieux;  entre  amis  toutes  choses  sont  communes, 
et  par  conséquent  toutes  choses  appartiennent  aux 
sages.  C'est  ce  qui  faisoit  que,  quand  il  avoit  besoin 
de  quelque  chose,  il  disoit  qu'il  *la  redemandoit  à  ses 
amis. 

Un  jour  Alexandre,  passant  par  Gorinthe,  eut  la 
ci;riosité  de  voir  Diogène  qui  y  étoit  pour  lors;  il  le 
trouva  assis  au  soleil  dans  le  Cranée,  oii  il  raccom- 
modoit  son  tonneau  avec  de  la  glu.  Je  suis  le  grand 
roi  Alexandre,  lui  dit-il.  Et  moi  je  suis  ce  chien  de 
Diogène,  répondit  le  philosophe.  Ne  me  crains-tu 
point?  continua  Alexandre*  Es'-^u  bon  ou  mauvais? 
reprit  Diogène.  Je  suis  bon ,  répartit  Alexandre.  Hé 
qui  çst-ce  qui  craint  ce  qui  est  bon?  reprit  Diogène. 
Alexandre  admira  la  subtilité  d'esprit  et  les  manières 
libres  de  Diogène.  Après  s'être  entretenu  quelque 
temps  avec  lui,  il  lui  dit  :  Je  vois  bien  que  tu  man- 
ques de  beaucoup  de  choses,  Diogène,  je  serai  bien 
aise  de  te  secourir;  demande-moi  tout  ce  que  tu 

voudras* 
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vvoudras  :  Retire-loi  un  peu  à  côté,  répondit  Diogëne, 
tu  empêches  que  ^e  ne  jouisse  du  soleiL  Alexandre 
demeura  fort  surpris  de  voir  un  homme  au-dessuji  de 
toutes  les  choses  humaines.  Lequel  est  le  plus  riche, 
continua  Diogène,  de  celui  qui  est  content  de  son 
manteau  et  de  sa  besace,  ou  de  celui  à  qui  un 
royaume  entier  ne  suffit  pas ,  et  qui  s'expose  tous  les 
jours  à  mille  dangers  afin  d'en  augmenter  les  limites? 
Les  courtisans  d'Alexandre  étoient  fort  indignés  qu*un 
tel  roi  fît  tant  d'honneur  à  un  chien  comme  Dio- 
gène  y  qui  ne  se  levoit  pas  même  de  sa  place.  Alexan- 
dre s'en  aperçut;  il  se  retourna,  et  leur  dit:  Si  je 
n'étois  pas  Alexandre,  je  voudrois  être  Diogène. 

Un  jour,  comme  Diogène  passoît  en  Égine,  il  fut 
pris  par  des  pillâtes  qui  le  menèrent  en  Crète,  et 
l'exposèrent  au  marché  :  il  n'en  fut  pas  plus  chagrin  ; 
il  ne  parut  pas  même  se  mettre  en  peine  de  son 
malheur.  Il  vit  un  certain  Xéniade  bien  gras  et  bien 
habillé:  Il  faut  me  vendre  à  celui-ci,  dit-il,  car  je 
vois  qu'il  a  besoin  d'un  bon  maître.  Gomme  Xéniade 
s'approchoit  pour  le  marchander,  il  lui  dit  :  Viens, 
enfant,  viens  marchander  un  homme.  On  lui  de- 
manda ce  qu'il  savoit  faire;  il  répondit  qu'il  avoit  le 
talent  de  commander  aux  hommes.  Héraut,  dit-il, 
crie  dans  le  marché,  si  quelquNin  a  besoin  d'un  maî- 
tre, qu'il  le  vienne  acheter.  Celui  qui  le  vendoit  lui 
défendoit  de  s'asseoir:  Qu'importe,  dit  Diogène,  on 
achète  bien  des  poissons  dans  quelque  posture  qu'ils 
soient,  et  je  m'étonne  qu^on  ne  marchande  pas  seu- 
lement un  couvercle  de  marmite  sans  l'avoir  sonné 
pour  connoître  si  le  métal  en  est  bon,  et  que  quand 
on  achète  un  homme,  on  se  contente  de  le  regarder. 
Féjnelow.  XXII.  12 
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Quand  le  prix  fut  arrêté,  il  dit  à  Xéniade  :  Quoique 
je  sois  à  présent  ton  esclave ,  tu  n*as  qu'à  te  disposer 
à  faire  ce  que  je  voudrai  ;  car,  soit  que  je  te  serve  de 
médecin  ou  d'intendant ,  n'importe  si  je  suis  esclave 
ou  libre  y  il  faudra  m'obéir. 

Xéniade  lui  donna  sqs  en  fans  à  instruire  :  Diogène 
en  eut  grand  soin  ;  il  leur  fit  apprendre  par  coeur  les 
plus  beaux  endroits  des  poètes ,  avec  un  abrégé  de  sa 
philosophie  qu  il  composa  exprès  pour  eux.  Il  les 
faisoit  exercer  à  la  lutte,  à  la  chasse,  à  monter  à 
cheval,  et  à  tirer  de  l'arc  et  de  la  fronde.  Il  les  ac- 
coutuma à  vivre  de  choses  fort  simples,  et  à  ne  boire 
que  de  l'eau  dans  leurs  repas  ordinaires.  Il  vouloit 
qu'on  les  rasât  jusqu'à  la  peau.  Il  les  menoit  avec 
.  lui  dans  les  rues  vétûs  fort  négligemment,  et  souvent 
sans  sandales  et  sans  tunique.  Ces  enfans,  de  leur 
côté,  aimoient  fort  Diogène,  et  prenoient  un  soin 
particulier  de  le  recommander  à  leurs  parens. 

Pendant  que  Diogène  étoit  ainsi  dans  l'esclavage, 
quelques  amis  s* intéressèrent  pour  l'en  tirer.  Vous 
êtes  des  fous,  leur  dit-il,  vous  vous  moquez  bien  de  moi; 
ne  savez-vous  pas  que  le  lion  n'est  jamais  esclave 'de 
ceux  qui.le  nourrissent?  Au  contraire,  ce  sont  ceux 
qui  le  nourrissent  qui  sont  ses  esclaves. 

Un  jour  Diogène  entendit  un  héraut  qui  publioit 
que  Dioxipe  avoit  vaincu  des  hommes  aux  jeux  olym- 
piques. Mon  ami,  lui  dit- il,  dis  des  esclaves  et  des 
malheureux;  c'est  moi  qui  ai  vaincu  des  hommes. 

Quand  on  lui  disoit  :  Vous  êtes  vieux,  il  faudroit 
vous  reposer  à  présent.  Quoi,  dit-il,  si  je  courois, 
faudroit-il  me  relâcher  à  la  fin  d^ ma  course?  Ne  se- 
roit-il  pas  plus  à  propos  que  je  fisse  tous  mes  efforts? 
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En  se  promenant  dans  les  rues,  il  aperçut  un 
homme  qui  avoit  laissé  toipber  du  pain,  et  qui  avoit 
honte  de  le  rejever;  Diogène  ramassa  une  bouteille 
casse'e,  et  la  promena  par  toute  la  ville,  pour  lui  faire 
connoître  qu'on  ne  devoit  pas  rougir  quand  on  ta- 
choit  à  ne  rien  perdre. 

Je  suis  comme  les  bons  musiciens,  disoit-il,  je 
quitte  le  son  véritable  pour  le  faire  prendre  aux 
autres. 

Un  homme  le  vint  un  jour  trouver  pour  être  son 
disciple;  Diogène  lui  donna  un  jambon  à  porter,  et 
lui  dit  de  le  suivre  :  cet  homme  eut  honte  de  porter 
ce  jambon  dans  les  rues,  il  le  jeta  à  terre  et  s^en  alla.  , 
Diogène  le  rencontra  quelques  jours  après  :  Quoi, 
lui  dit-il,  un  jambon  a  rompu  notre  amitié! 

Il  aperçut  en  se  promenant  une  femme  tellement 
prosternée  devant  les  dieux,  qu^elle  en  étoit  même 
découverte  par  derrière  ;  Diogène  accourut  à  elle  : 
Ne  crains-tu  pas>  pauvre  femme,  lui  dit-il,  que  les 
dieux,  qui  sont  aussi  bien  derrière  toi  que  devant, 
te  voient  dans  une  posture  indécente? 

Quand  Diogène  réfléchissoit  sur  sa  vie,  il  disoit  en 
riant,  qvte  toutes  les  imprécations  qu'on  faisoit  ordi- 
nairement dans  les  tragédies  étoient  tombées  sur  lui  ; 
qu^il  étoit  sans  maison^  sans  ville,  sans  patrie,  pau- 
vre, vivant  au  jour  le  jour;  mais  qu'il  opposoit  sa 
fermeté  à  la  fortune,  la  nature  à  la  coutume,  et  la 
raison  aux  troubles  de  l'ame. 

Un  homme  vint  un  jour  le  consulter  pour  savoir  à 
quelle  heure  il  devoit  manger  :  Si  tu  es  riche,  lui 
dit-il ,  mange  quand  tu  voudras  ;  si  tu  es  pauvre; , 
quand  tu  pourras. 
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Les  Athéniens  le  prièrent  de  se  faire  ai»socier  dans 
leurs  mystères ,  et  lui  assurèrent  que  ceux  qui  y 
ëtoient  initiés  tenaient  le  premier  rang  dans  Tautre 
monde  :  Ce  serait  une  chase  bien  ridicule  ^  répondit 
Diogène,  qu'Agesilaiis  et  Epaminondas  restassent 
dansJa  boue^  pendant  que  vos  initiés^  qui  sont  des 
malheureux,  habiteroient  des  îles  fortunées. 

Il  àvoit  coutume  de  se  parfumer  les  pieds.*  quand 
•on  lui  en  demandait  la  raison  y  il  disoit  que  lodeur 
des  parfums  qu'on  se  mettoit  à  la  tête  étoit  aussitôt 
perdue  dans  Tair^  au  lieu  que  quand  on  se  parfumoit 
les  pieds,  Todeur  en  montait  au  nez. 

Un  infâme  eunuque  avoit  fait  écrire  sur  la  porte 
^e  sa  maison  :  Qu  il  n'entre  rien  de  mauvais  par  cette 
porte.  Diogène  dit  :  Et  le  maître  du  logis,  par  où  en- 
trera-t-il? 

Quelques  philosophes  vouloient  un  jour  lui  prouver 
qu'il  n'y  avait  point  de  mouvement  :  Diogène  se  leva, 
et  commença  à  se  promener  :  Que  faites-vous ,  lui 
dit  un  de  ces  philosophes?  Je  réfute  tes  raisons ,  ré- 
pondit Diogène. 

Quand  quelqu'un  lui  parloit  d'astrologie,  il  lui 
disoit  :  Y  a-t-il  long-temps  que  tu  es  revenu  des 
ciéux? 

Platon  avoit  défini  que  Thomme  étoit  un  animal  à 
deux  pieds,  sans  plumes  :  Diogène  pluma  un  coq 
qu'il  cacha  sous  son  manteau,  et  s'en  alla  à  FAcadé- 
mie  :  il  tira  aussitôt  le  coq  de  dessous  son  manteau, 
et  dit, en  le  jetant  au  milieu  de  l'école:  Voilà  l'homme 
de  Platon.  Platon  fut  obligé  d'ajouter  à  sa  définition, 
•que  cet  animal  avoit  de^ larges  ongles. 

Diogène ,  passant  par  Mégare,  vit  des  enfims  tout 
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ïius,  et  des  moutons  bien  couverts  de  laine  :  Il  vaut 
beaucoup  mieux  ^  dit-il  y  être  ici  mouton  qu  enfant. 

Un  jour  comme  il  mangeoit,  il  vit  de  petites  souris 
ramasser  des  miettes  de  pain  sous  sa  table  :  Âh  !  dit- 
il,  Diogène  nourrit  aussi  des  parasites. 

Comme  il  sortoit  du  bain  y  on  lui  demanda  s'il  y 
avoit  beaucoup  d'tiommes  qui  se  baignoient  ;  il  ré- 
pondit, que  non  :  Mais,  lui  dit-on,  n'y  a»t-il  pas  une 
grande  confusion  de  monde?  Oui, répondit-il,  très- 
grande. 

On  le  pria  un  jour  de  se  trouver  à  un  festin  ;  il  ne 
le  voulut  pas ,  parce  qu'il  y  avoit  été  le  jour  précé- 
dent, et  qu'on  ne  l'en  avoit  point  remercié. 

Un  homme  portant  une  poutre  sur  son  épaule,  le 
heurta  sans  y  penser,  et  lui  dit  :  Prenez  garde.  Com- 
ment, répondit  Diogène,  veux-tu  me  frapper  une 
seconde  fois?  Quelque  temps  après  il  eut  encore  une 
pareille  aventure  :  il  donna  ïin  coup  de  bâton  à  celui 
qui  l'avoit  heurté,  et  lui  dit  :  Prends  gardé  toi-même. 

Il  étoit  un  jour  si  percé  de  pluie,  que  l'eau  dégout- 
toitde  tous  les  endroits  de  son  manteau  :  ceux  qui  le 
regardoient  avoien t  grande  compassion  de  lui.  Platon, 
qui-se  trouva  là  par  hasard ,  leur  dit  :  Si  vous  voulez 
qu'il  soit  véritablement  malheureux,  allez-vous-en  et 
ne  le  regardez  pas.   . 

Un  ]ox\x  un  homme  lui  donna  un  soufflet  :  Je  ne 
savois  pas,  dit-il,  que  je  dusse  marcher  dans  les  rues 
la  tête  armée. 

Une  autrefois  on  lui  demanda  ce  qu'il  vouloit pour 
qu'on  lui  donnât  un  soufflet  :  Un  casque,  répondit-il. 

Midias  un  jour  lui  donna  plusieurs  coups  de  poing, 
et  lui  dit  :  Va  te  plaindre,  tu  auras  trois  mille  livres 
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d'amende.  Le  lendemain ,  Diogène  prit  un  gantelet 
de  fer,  et  alla  décharger  un  grand  coup  de  poing  sur 
la  tête  de  Midias  :  Va-t-en  te  plaindre  toi-même ,  tu 
auras  une  pareille  amende. 

Lysias  Fapothicaire  lui  demanda  s'il  croyoit  qu'il  y 
eût  des  dieux  :  Gomment  ne  le  croirois-je  pas,  puis- 
que je  sais  qu'ils  n  ont  point  de  plus  grands  ennemis 
que  toi. 

Un  jour  Diogène  vit  un  homme  qui  se  lavoit  dans 
de  Feau ,  espérant  se  purifier  :  O  malheureux ,  lui 
dit-il  y  ne  sais-tii  pas  bien  que  quand  tu  te  laverois 
jusqu'à  demain  y  cela  ne  t'empécheroit  point  de  faire 
des  fautes  de  grammaire  !  cela  ne  te  délivrera  pas 
non  plus  de  tes  crimes. 

Il  aperçut  une  autre  fois  un  enfaAt  dans  une  pos- 
ture indécente  ;  il  courut  droit  à  son  précepteur  et 
lui  donna  un  coup  de  bâton  :  Pourquoi  instruis-ta 
si  mal  ton  disciple?  lui  dit-il. 

Un  homme  vint  un  jour  lui  montrer  une  horoscope, 
qu'il  avoit  dressée  :  Voilà  quelque  chose  de  beau,  dit 
Diogène  y  mais  c'est  pour  nous  empêcher  de  mourii: 
de  faim. 

Il  blâmoit  fort  tous  ceux  qui  se  plaignoient  de  la 
fortune  :  Les  hommes ,  disoit-iT,  demandent  toujours, 
ce  qui  leur  paroît  être  un  bien^  mais  non  pas  ce  qui 
l'est  véritablement. 

Diogène  savoit  bien  que  plusieurs  personnes  ap- 
prouvoient  sa  vie  ;  mais  comme  peu  de  gçns  se  met- 
toient  en  devoir  de  l'imiter,  il  disoit  qu'il  étoit  un 
chien  fort  estimé,  mais  qu'aucun  de  ceux  qui  le 
louoient  n'avoit  assez  de  courage  pour  venir  à  la 
chasse  avec  lui. 
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Il  leprochoit  à  ceux  qui  étoient  épouvantés  de 
leurs  songes  y  qu'ils  ne  faisoient  aucune  attention  aux 
choses  qui  leur  venoient  dans  l'esprit  lorsqu'ils  veil* 
loienty  et  qu'ils  examinoient  avec  superstition  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  leur  imagination  pendant  qu'ils 
dorraoient. 

Un  jour^  en  se  promenant^  il  aperçut  une  femme 
dans  une  litière  *,  il  dif.  :  Ce  ne  devroit  pas  être  là  une 
cage  pour  un  si  ipéchant  animal. 

Les  Athéniens  aimoient  fort  Diôgène,  et  avoient 
beauoou  p  de  considération  pour  lui.  Ils  firent  fouetter 
))ubliquement  un  jeune  homme  qui  avoit  cassé  son 
tonneau  y  et  lui  en  redonnèrent  un  autre. 

Tout  le  monde  publioit  le  bonheur  de  Gallisthène 
qui  étoit  tous  Ses  jours  à  faire  bonne  chère  à  la  table 
d'Alexandre  :  Et  moi,  disoit  Diogène,  je  trouve  Gal- 
listhène bien  malheureux,  par  la  seule  raison  qu'il 
dîne  et  soupe  tous  les  jours  avec  Alexandre. 
>  Cratère  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer  chez  lui  : 
t)iogène  lui  dit  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux  ue  man- 
ger que  du  pain  à  Athènes,  que  d'aller  vivre  magni- 
quement  dans  son  palais. 

Perdiccas  le  menaça  un  pur  de  le  tuer  s'il  ne  lé 
venoit  Voir  :  Tu  ne  feras  pas  là  une  grande  action  ^ 
répondit  Diogène  ;  le  moindre  petit  animal  venimeux 
en  pourroit  bien  fairç  autant ,  et  je  t'assure  que  Dio- 
gène n'a  aucun  besoin  de  Perdiccas  ni  de  sa  grandeur 
pour  vivre  heureux.  Hélas!  s'écrioit-il ,  les  dieux  sont 
fort  libéraux  à  accorder  la  vie  aux  hommes  :  mafe 
tous  les  agrémens  qui  y  sont  attachés  demedrent 
méconnus  aux  gens  qui  ne  songent  qu'à  faire  bonne 
chère ,  et  à  se  parfumer. 
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Il  vit  un  jour  un  homme  qui  se  faisoit  chausser 
par  un  esclave  :  Tu  ne  seras  pas  content  ^  dit-i]^ 
jusqu'à  ce  qu'il  te  mouche;  de  quoi  te  servent  tes 
mains? 

Une  autre  fois  en  passant  il  vit  des  juges  qui  me- 
noient  au  supplice  un  homme  qui  avoit  volé  une  pe- 
tite fiole  dans  le  trésor  public  :  Voilà  de  grands  vo- 
leurs,  dit-il ,  qui  en  conduisent  un  petit. 

Il  disoit  qu'un  riche  ignorant  étoit  une  brebis  cou- 
verte d'une  toison  d'or. 

Un  jour,  comme  il  étoit  au  milieu  d'un  marché,  il  se 
mit  à  se  gratter.  Ah!  plût  aux  dieux,  dit- il,  qu'à  force 
de  me  gratter  le  ventre ,  je  pusse  me  faire  passer  la 
&im  quand  je  voudrois. 

Gomme  il  entroit  dans  un  bain,  il  aperçut  un 
jeune  homme  qui  faisoit  des  mouvemens  fort  adroits, 
mais  peu  honnêtes  :  Plus  tu  feras  bien,  plus  tu  seras 
blâmable,  lui  dit-il. 

Une  autrefois,  en  traversant  une  rue,  il  vit  au-des- 
sus de  la  maison  d'un  prodigue,  un  écriteau  qui  mar- 
quoit  qu'elle  étoit  à  vendre  :  Je  sa  vois  bien,  dit- il  y. 
que  la  grande  ivrognerie  obligeroit  ton  mattre  à 
vomir. 

Un  jour  un  homme  lui  reprocha  son  exil  :  Âh  \ 
pauvre  malheureux ,  lui  dit  Diogène ,  j'en  suis  très- 
content;  c'est  ce  qui  a  fait  que  je  suis  devenu  philo- 
sophe. 

Un  autre  lui  dit  quelque  temps  après  :  Les  Sino- 
peens  t'ont  condamné  à  un  bannissement  perpétuel. 
Et  moi,  répondit-il,  je  les  ai  condamnés  à  rester  dans 
leur  vilain  pays  sur  le  rivage  du  Pont-Euxin. 

Il  prioit  quelquefois  des  statues  de  lui  accorder 
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des  grâces;  on  lui  en  demandoit  la  raison  :   C'est 
aGn ,  disoit-il ,  de  m'accoutumer  à  être  refuse. 

Quand  sa  pauvreté  Tobligeoit  à  demander  l'au- 
mône,  il  disoit  au  premier  qu'il  rencontroit  :  Si  tu 
as  déjà  donné  quelque  chose  à  quelqu'un,  fais  moi 
aussi  la  même  grâce;  et  si  tu  n'as  jamais  rien  donné 
à  personne,  commence  par  moi. 

On  lui  demandoit  un  jour  de  quelle  manière  Denys 
le  tyran  en  usoit  avec  ses  amis  :  Gomme  on  fait,  dit- 
il,  avec  des  bouteilles  qu'on  prend  quand  elles  sont 
pleines,  et  qu'on  jette  lorsqu'elles  sont  vides. 

Il  aperçut  un  jour  dans  un  cabaret  un  prodigue 
qui  ne  mangeoit  que  des  olives  :  Si  tu  avois  toujours 
dîné  ainsi,  tu  ne  souperois  pas  si  mal  à  présent. 

11  disoit  que  les  désirs  déréglés  étoient  la  source 
de  tous  malheurs. 

Que  les  honnêtes  gens  étoient  les  portraits  des 
dieux. 

Que  le  ventre  étoit  le  gouffre  de  la  vie. 

Qu'un  discours  bien  poli  étoit  un  filet  de  miel,  et 
que  l'amour  étoit  l'occupation  des  gens  oisifs. 

On  lui  demanda  un  jour  quel  étoit  l'état  le  plus 
malheureux  :  C'est  d'être  vieux  et  pauvre,  répon- 
dit-il. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur  dans  le  monde  :  il  dit  que  c'étoit  la  liberté. 

Quelqu'un  s'avisa  de  lui  dire  :  Quelle  est  la  bête 
qui  mord  le  plus  fort?  Entre  les  farouches,  répondit- 
il,  c'est  un  médisant;  et  entre  les  apprivoisées  c'est 
un  flatteur. 

Un  jour,  en  se  promenant,  il  vit  des  femmes  pen- 
dues à  des  branches  d'oliviers.  Ah  !  plût  aux  dieux , 
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s*écna-t-il  y  que  tous  les  arbres  rapportassent  de  tels 
fruits. 

Un  homme  vint  lui  demander  à  quel  âge  il  falloit 
se  marier  :  Quand  on  est  jeune,  répondit  Diogène, 
il  n'est  pas  encore  temps;  et  quand  on  est  vieux ,  il 
est  trop  tard. 

On  lui  demanda  pourquoi  l'or  étoit  d'une  couleur 
pâle:  Cest  qu'il  a  beaucoup  d'envieux,  répondit-iK 
.  On  le  pressoit  un  jour  de  courir  après  Manès  son 
esclave  qui  s'en  étoit  enfui  :  Il  seroit  fort  ridicule , 
dit-il,  que  Manès  se  passât  bien  de  Diogène,  et  que 
Diogène  ne  pôt  se  passer  de  Manès. 

Certain  tyran  lui  demanda  un  jour  quel  airain  étoit 
le  plus  propre  à  faire  une  statue  :  C'est  celui  dont  ou 
a  fait  celles  d'Harmodius  etd*Aristogiton,  grands  en- 
nemis des  tyrans. 

Un  jour  Platon  expliquoit  ses  idées,  et  parloit  de 
la  forme  d'une  table,  et  de  celle  d'un  verre  :  Je  vois 
bien  une  table  et  un  verre,  lui  dit  Diogène;  mais  je 
ne  sais  ce  que  c*est  que  la  forme  d'une  table,  non  plus 
que  celle  d'un  verre.  Cela  est  vrai,  dit  Platon;  car, 
pour  voir  une  table  et  un  verre,  il  ne  faut  avoir  que 
des  yeux,  au  lieu  que,  pour  connoître  la  forme  d'une 
table  et  celle  d'un  verre ,  il  faut  avoir  de  l'esprit. 

On  demanda  une  fois  à  Diogène  ce  qu'il  pensoit  de 
Socrate;  il  dit  que  c'étoit  un  fou. 

Un  jour  il  aperçut  un  jeune  homme  qui  rougissoit  : 
Courage,  mon  enfant,  lui  dit-il,  voilà  la  couleur  de 

la  vertu. 

Deux  jurisconsultes  le  choisirent  pour  leur  arbitre; 
il  les  condamna  tous  les  deux ,  l'un  parce  qu'il  avoit 
effectivement  volé  ce  dont  on  l'accusoit ,  et  l'autre 
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parce  qu'il  se  plaignoit^à  tort,  puisqu'il  n'avoit  rien 
perdu  qu'il  n'eût  volé  lui-même  à  un  autre. 

On  lui  demanda  un  jour  pourquoi  on  donnoit 
plutôt  l'aumône  aux  borgnes  et  aux  boiteux  qu'aux 
philosophes  :  C'est,  répondit-il,  parce  que  les 
hommes  s'attendent  plutôt  à  devenir  borgnes  ou  boi- 
teux, que  philosophes: 

Quelqu'un  lui  demanda  s'il  navoit  ni  valet  ni 
servante  :  Non ,  répondit  Diogène.  Et  qui  vous  en- 
terrera ?  reprit  l'autre  ;  C'est  celui  qui  aura  besoin 
de  ma  maison,  répliqua  Diogène. 

Certain  homme  lui  reprocha  qu'il  avoit  fait  autre^ 
fois  de  la  fausse  monnoie  :  Il  est  vrai ,  répondit  Dio- 
gène, qu'il  y  a  eu  un  temps  que  j'étois  ce  que  tu  es 
aujourd'hui ,  mais  jamais  en  ta  vie  tu  ne  deviendras 
ce  que  je  suis. 

Aristippe  le  rencontra  un  jour  comme  il  lavoit 
des  herbes  :  Diogène,  lui  dit-il,  si  tu  savois te  rendre 
agréable  aux  rois ,  tu  n'aurois  pas  la  peine  de  laver 
des  herbes.  Et  toi,  répondit  Diogène,  si  tu  connois- 
sois  le  plaisir  qu'il  y  a  à  laver  des  herbes,  tu  te  met- 
trois  peu  en  peine  de  plaire  aux  rois. 
4  Une  autre  fois  il  entra  dans  l'école  d'un  certain 
maître  qui  avoit  peu  d'écoliers  et  quantité  de  figures 
de  Muses  et  d'autres  divinités  :  Tu  as  ici  beaucoup 
de  disciples ,  lui  dit  Diogène,  mais  c'est  en  comptant 
les  dieux. 

On  lui  demanda  un  jour  de  quel  pays  il  étoit  :  il 
répondit  qu'il  étoit  citoyen  du  monde;  voulant  mon- 
trer que  les  sages  ne  dévoient  être  attachés  à  aucun 
pays. 

Il  vit  une  fois  passer  un  prodigue  y  il  lui  demanda 
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une  mine.  Pourquoi  y  lui  dit  ce  prodigue ,  ne  deman- 
des-tu qu'une  obole  aux  autres,  et  qu'à  moi  tu  dé- 
mandes  une  mine?  C'est  parce,  répondit- il,  que  les 
autres  m^en  donneront  encore  une  fois,  et  que  je 
doute  fort  que  tu  sois  en  état  de  le  faire  dans  la  suite. 

On  lui  demanda  si  la  mort  étoit  un  mal  :  Com- 
ment cela  se  pourroit-il  faire,  répondit-il,  puisque 
nous  ne  la  sentons  pas,  lors  même  qu'elle  est  présente? 

Diogène  vit  un  jour  un  maladroit  qui  allmt  tirer  ; 
il  courut  aussitôt  se  mettre  la  tête  devant  le  buCOa 
lai  en  demanda  la  raison  :  Cest  de  crainte  qu'il  ne 
me  frappe,  répondit-iL 

Antisthène  étoit  dans  son  lit  fort  malade  ;  Diogène 
entra  dans  sa  chambre  :  Avez»voas  besoin  d'un  ami*? 
lai  dit-il,  pour  lui  (aire  connottre  que  c'étoit  dans  le 
temps  de  l'affliction  que  les  véritables  amis  étoient 
nécessaires.  Diogène  connat  qu'Ântisthène  soufiroit 
impatiemment  son  mal;  il  s'en  alla  une  autre  fois 
diezluiunpoignardsoas  son  manteau.  Antisthène  lui 
dit  :  Ah  !  qui  est-ce  qui  me  délivrera  des  douleurs  que 
)e  souflre  ?  Diogène  tira  son  poignard  :  C'est  celui-ci, 
lui  dit-il.  Je  cherche  à  me  délivrer  de  mes  douleurs,, 
i^pondit  Antisthène,  mais  non  pas  de  la  vie.  < 

Quand  on  disoit  à  Diogène  que  quantité  de  gens 
se  moquoient  de  lui  :  Qu'importe,  répondoit-il ,  je 
me  tiens  pour  moqué,  et  peut-être  que  c'est  d'eux 
qoe  les  ânes  se  moquent,  lorsqu'ils  montrent  leurs 
dents  en  grinçant,  et  qu'ils  paroissent  lîre.  Mais,  lui 
disoit-on^ils  ne  se  mettent  guère  en  peine  des  ânes  : 
Et  moi ,  repliqaoit*il ,  je  me  soucie  aussi  très-peu  de 
ces  gens-là. 

Un  jour  on  lai  demanda  pourquoi  tout  le  monde 
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Tappeloit  chien  :  Ce&t,  répondit-il ,  parce  que  je 
flalte  ceux  qui  me  donnent;  que  j'aboie  après  ceux 
qui  ne  me  donnent  rien ,  et  que  je  mords  les  méchans. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  quelle  espèce  de 
chien  il  étoit  :  Quand  j'ai  faim,  dit-il,  je  tiens  delà 
nature  du  lévrier,  je  caresse  tout  le  monde;  mais 
lorsque  je  suis  soûl,  je  tiens  du  dogue,  je  mords 
tous  ceux  que  je  rencontre^ 

Il  vit  un  jour  passer  le  rhéteur  Anaximène  qui 
avoit  le  ventre  extrêmement  gros  :  Donne-moi  un 
peu  de  ton  ventre ,  lui  dit-il ,  tu  me  feras  un  grand 
plaisir  ;  et  en  même  temps  tu  te  délivreras  d'un  pe- 
sant fardeau. 

Quand  on  lui  reprochoit  pourquoi  il  mangeoit  aa 
milieu  des  rues  et  des  marchés  :  Cest  que  la  faim  me 
prend  là^  de  même  que  partout  ailleurs,  répon- 
doit-il. 

Un  jour,  comme  il  retoumoit  de  Lacédémone  à 
Athènes ,  on  lui  demanda  d'où  il  venoit  :  Je  viens  de 
chez  des  hommes ,  répondit-il ,  et  je  retourne  chez  des 
femmes. 

Il  comparoit  ordinairement  les  belles  courtisanes 
à  d'excellent  vin  empoisonné.  Il  les  appeloit  les 
reines  des  rois,  parce  qu'elles  obtenoient  d'eux  tout 
ce  qu'elles  vouloient.-  , 

Certain  homme  admiroit  un  jour  la  grande  quan- 
tité de  présens  qui  étoient  dans  un  temple  de  la  Sa- 
mothrace.  Il  y  en  auroit  encore  bien  davantage,  dit 
Diogène,  si  tous  ceux  qui  ont  péri  en  avoient  offert 
au  lieu  de  ceux  qui  se  sont  sauvés. 

Un  jour,  comme  il  mangeoit  au  milieu  d'une  rue, 
quantité  de  gens  s'assemblèrent  autour  de  lui  etTap* 
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pelèrent  chien  :  C*est  vous  autres  qui  êtes  clés  chiens^ 
leur  dit-il,  car  vous  vous  assemblez  autour  d'un 
homme  qui  mange. 

Certain  méchant  athlète^  qui  mouroit  de  faim  dans 
sa  profession,  s'avisa  de  se  faire  médecin.  Diogène  le 
rencontra  et  lui  dit  :  Tu  as  à  présent  un  beau  moyen 
de  te  venger  de  ceux  qui  t*ont  battu  autrefois. 

Un  jour,  comme  il  se  promenoit ,  il  aperçut  le  fils 
d'une  courtisane  qui  jetoit  des  pierres  au  milieu 
d'une  troupe  t  Sifon  enfant,  lui  dit-il >  prends  garde 
de  firapper.ton  père. 

Un  homme  lui  redemanda  une  fois  un  manteau  qu'il 
avoit  à  lui  :  Si  tu  me  Tas  donné,  dit  Diogène |  il  est 
à  moi  à  présent;  et  si  tu  nas  fait  que  le  prêter,  je 
m'en  sers  encore  actuellement;  attends  que  je  n'en  aie 
plus  besoiui. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  buvoit  dans  des  ca- 
barets :  Je  me  fais  bien  raser  dans  la  boutique  d'un 
barbier ,  répondoit-il. 

Un  jour  il  entendit  qu'on  disoit  du  bien  d'un 
homme  qui  lui  avoit  donné  l'aumône  :  On  devroit 
bien  plutôt  me  louer,  dit  Diogène >  d'avoir  mérité 
qu'on  me  la  donnât. 

Quand  on  lui  demandoit  quel  profit  il  avoit  tiré 
de  sa  philosophie  :  Quand  elle  ne  m'auroit  jamais 
servi  d'autre  chose,  disoit-il,  que  d'être  préparé  à 
soùfirir  tout  ce  qui  m'arrivera  jamais,  j'en  serois  as- 
sez content. 

Quand  il  eut  appris  que  les  Athéniens  avoient  dé- 
claré qu'Alexandre  étoil  Bacchus,  il  leur  dit  pour  se 
moquer  d'eux  :  Hé  !  que  ne  me  faites-vous  Sérapis  ? 

On  lui  reprochoit  un  jour  qu'il  logeoit  dans  des 
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lieux  malpropres  :  Le  soleil ,  dit-il,  entre  bien  dans 
des  endroits  qui  sont  encore  beaucoup  plus  sales;  et 
cependant  il  ne  se  gâte  pas.  ' 

Certain  homme  s'avisa  de  lui  dire  :  Mais  toi,  qui  ne 
sais  rien ,  comment  as-tu  la  hardiesse  de  te  mettre 
au  rang  des  philosophes?  Quand  je  n'aurois  d'autre 
mérite,  rëpondit-il,  que  celui  de  pouvoir  contre- 
faire le  philosophe,  cela  suffit  pour  dire  que  je  le 
suis. 

On  vint  un  jour  lui  présenter  un  jeune  homme 
pour  être  son  disciple;  on  lui  en  disoit  tous  les  biens 
imaginables;  qu'il  étoit  sage,  de  bonnes  mœurs,  et 
qu'il  savoit  beaucoup.  Diogène  écoute  tout  fort  tran- 
quillement :  Puisqu'il  est  si  accompli,  dit-il,  il  n'a 
aucun  besoin  de  moi  ;  pourquoi  donc  me  l'amenez- 
vous? 

Il  entroit  une  fois  sur  un  théâtre  lorsque  tout  le 
monde  en  sortoit  :  on  lui  en  demanda  la  raison ,  il 
dit  que  c'étoit  ce  qu'il  avoit  résolu  de  faire  pendant 
toute  sa  vie, 

Denys  le  tyran,  après  avoir  été  chassé  de  son 
royaume  de  Syracuse,  se  retira  à  Corinthe,  où  la 
pauvreté  l'obligea  d'enseigner  la  jeunesse  pour  ne  pas 
mourir  de  faim.  Diogène  entra  un  jour  dans  son 
école;  il  entendit  les  enfans  qui  crioient.  Denys  crut 
que  Diogène  le  venoit  consoler  dans  ses  misères  ^ 
Diogène,  lui  dit-il,  je  te  suis  bien  obligé;  hélas!  tu 
vois  l'inconstance  de  la  fortune  !  Malheureux ,  répon- 
dit  Diogène,  je  suis  bien  surpris  de  te  voir  encore  en 
vie,  toi  qui  as  fait  tant  de  maux  dans  ton  royauipe^ 
et  je  vois  bien  que  tu  n'es  pas  meilleur  maître  d'é-^ 
cole ,  que  tu  n'as  été  roi* 
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Il  vit  un  jour  quelques  personnes  qui  faîsoient  des 
sacrifices  aux  dieux  pour  avoir  un  fils  :  Vous  songez 
bien  plutôt ,  leur  dit-il,  à  demander  un  fils  qu*un 
honnête  homme. 

Un  jour  il  aperçut  un  beau  jeune  homme,  qui 
parloit  de  vilenies  :  N'as-tu  pas  de  honte,  dit-il,  de 
tirer  une  épée  de  plomb  d'une  gaîne  d'ivoire  ? 

Il  disoit  que  les  gens  qui  parloient  bien  de  la  vertu , 
et  qui  nefaisoient  rien  de  tout  ce  qu'ils  enseignoient, 
étoient  semblables  à  des  instrumens  de  musique,  qui 
rendent  un  son  très-agréable  sans  avoir  aucun  senti- 
ment. 

Un  homme  lui  dit  un  jour  :  Je  ne  suis  pas  propre 
à  la  philosophie.  Pourquoi  vis-tu  donc,  malheureux., 
lui  répondit*!  1,  puisque  tu  désespères  de  pouvoir 
jamais  bien  vivre  ? 

Une  autre  fois  il  aperçut  un  jeune  homme  qui 
faisoit  quelque  chose  de  malhonnête  :  IV'as-tu  point 
de  honte,  lui  dit-il ,  d'avilir  l'avantage  que  la  nature 
te  donne;  la  nature  t'a  fait  naître  homme,  et  tu  t'ef- 
forces de  devenir  femme? 

Il  disoit  que  presque  tout  le  monde  vivoit  dans  la 
servitude,  que  les  esclaves  obéissoient  à  leurs  maîtres, 
et  les  maîtres  à  leurs  passions  :  que  toutes  choses  con- 
sistoient  dans  l'usage  ;  qu'une  personne  accoutumée 
à  vivre  délicieusement  dans  la  mollesse  et  dans  les 
plaisirs,  ne  pouvoit  jamais  s'en  retirer;  et  qu'au  con- 
traire ,  le  mépris  de  la  vie  délicieuse  étoit  un  vrai 
plaisir  aux  gens  qui  étoient  accoutumés  à  vivre  d'une 
autre  manière. 

Il  croyoit  que  la  pudeur  étoit  une  foiblesse;  il  n^a- 
voit  point  de  honte  de  faire  devant  tout  le  monde  les 

choses 
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choses  lôs  plus  indécentes.  Si  souper  est  une  bonne 
chose^  disoit-il^  pourquoi  ne  pas  souper  aussi  bien 
au  milieu  d'un  marché^  que  dans  une  chambre? 

On  lui  demanda  un  jour  où  il  vôulôîtêtre  enterré 
quand  il  séroit  mort:  Au  milieu  de  la  campagne ^ 
répondit-il.  Comment,  répondit  quelqu^un^  ne  crai* 
gnez-vous  point  de  servir  de  pâture  aux  oiseaux  et 
aux  bétes  farouches?  Il  faudra  mettre  mon  bâton 
auprès  de  moi,  répoiidit  Diogène,  afin  que  je  les 
puisse  chasser  quand  ils  .voudront  v^enir.  Mais,  lui 
dit-on  j  vous  n'aurei  plus  de  sentiment.  Et  qu'im- 
porte donc  s'ils  me  mangent  ou  non,  répondit  Dio* 
gène ,  puisque  je  ne  le  sentirai  point. 

Quelques -uns  disent  qu'étant  parvenu  à  Tâge  dé 
quatre-vingt-dix  ans,^  il  mangea  un  pied  de  bœuf  cru 
qui  lui  causa  une  si  grande  iridigèstion  qu*il  eu  creVa* 
D'autres  disent  que,  se  sentant  accablé  de  vieillesse^ 
il  retint  son  haleine  et  se  fit  mod^ir  lui-même.  Ses 
amiis  vinrent  le  lendemain,  ils  le  trouvèrent  enve- 
loppé dans  son  manteau;  ils  le  découvrirent,   se 
doutant  bien  qu'il  ne  dormoit  pas.  Car  il  étoit  tou- 
jours  fort  éveillé;  ils  le  trouvèrent  mort;  Il  y  eut  une 
grande  Contestation  entre  eux  à  qui  l'enterreroiti 
ils  furent  tout  près  d'en  Venir  aux  mains;  les  magis^' 
trats  et  les  anciens  de  Corinthe  arrivèrent  à  propos 
et  les  apaisèrent.  Diogène  fut  enterré  magnifique* 
ment  proche  de  la  porte  qui  est  vers  Tlsthrije.  On  érr- 
gea  à  Coté  de  son  toml)eau  une  Colonne  sur  laquelle 
on  plaça  un  chien  de  marbre  de  Paros.  La  mort  de  ce 
philosophe  ai^riva  juste^ment  le  même  jour  qu'Aleian- 
dre  le  Grand  mourut  à  Babylone,  en  la  cent-quatoit- 
S&ième  olympiade.  Diogène  fut  faonorê  de  plusiéttiis 
Fémelou.  \%\\*  i3 
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Statues  I  que  difTérens  partjicuUers  lui  érigèrent  après 
^a  mort  y  avec  des  ioscriptioDS  fort  hoporab les. 

CRATÈS, 

Contemporain  de  Polémon,  qui  fut  successeur  de  Xéçocrate  dans 
Técole  platouiq[ne,  viyoit  sous  la  ii3e  olympiade. 

Crates  le  Cynique  fut  un  des  principaux  disci{^es 
<lu  fameux  Diogèue.  Il  étoit  (ils  d'Âscondus  Tl^é- 
bain,  d'une  famille  trèsrconsidërable  ^  et  qui  possé- 
<loit  de  grands  biens.  Il  se  trouva  un  jour  à  une  tra- 
gédie,  oà  il  remarqua  que  Télephus  quitta  toutes 
se$  richesses  pour  se  faire  Cynique  :  cela  le  toucha  ; 
il  résolut  aussitôt  d'embrasser  le  même  parti.  Il  ven- 
dit tout  son  patrimoine  ^  dont  il  tira  plus  de  deux 
cents  talens  qu  il  mit  entre  les  mains  d*un  banquier, 
et  le  pria  de  les  rendre  à  ses  enfans  en  cas  qu'ils  se 
trouvassent  avoir  peu  d'esprit;  mais  s'ils  avoient  assA 
d'élévation  pour  être  philosophes,  il  lui  permet  de 
distribuer  cet  argent  aux  citoyens  de  Thèbes,  parce 
que  les  philosophes  n'avoient  besoin  de  rien.  Sesp^ 
rens  vinrent  un  jour  le.  prier  de  changer  de  résolu- 
tion,  et  de  prendre  un  autre  parti,  il  les  chassa  de 
sa  maison,  et  les  poursuivit  à  coups  de  bâton. 

Pendant  Tété,  Cra^tès  portoit  un  manteau.fort  pe- 
sant, et  étoit  vêtu  très-légèrement  dans  la  plus  grande 
rigueur  de  Thiver,  afin  de  se  faire  à  toutes  siortes  dln* 
jures  du  temps  et  d'incommodités.  Il  eptroit  effron- 
tément dans  toutes  sortes  de  maisons  pour  faire  des  r^ 


primandes  sar  toutes  les  cbo»es  qui  lui  dëplaisoiént  ; 
il  couroit  après  les  femmes  de  mauvaise  vie ,  et  leur 
disoit  des  injures^  afin  de  sVn  attirer  à  lui-même  ^  et 
de  s'accoutqmer  par  ce  moyen  à  les  souffrir  dans 
d*autres  occasions.  Il  vivoit  assez  durement,  et  ne 
buvoit  jamai^s  que  dé  l'eau  ^  de  même  que  tous  les 
autres  Cyniques.  *  • 

L'orateur  Metrode  n*osoit  plus  paroîtrè  en  pu- 
blic, parce  qu'il  ne  se  retenoit  pas  aisément,  et  qu'il 
lui  arrivoit  toujours  en  parlant  de  laisser  échapper 
certains  vents,  dont  le  bruit  lui  faisoit  tant  de  hoatè 
qu'il  s'étoit  renfermé  dans  sa  maison  où  il  avbit  ré- 
solu dç  passer  tristement  le  reste  de  sa  vie.  Cratès  en 
entendit  parler;  il  mangea  aussitôt  quantité  de  lu- 
pins, aifin   de  se  remplir  le  corps  de  vents,  et  s'en 
alla  au  logis  de  Métrocle  ;  il  lui  dit  plusieurs  belles 
paroles  pour  lui  faire  connoître  qu'il  ne  devoit  point 
avoir  de  bonté,  puisqu'il  n'avoit  fait  aucun  mal  ;  que 
ces  chosçs-là  arrivoient  à  tout  le  monde ,  et  qu'il  se^ 
roit  fort  surprenant  que  cela  ne  lui  arrivât  pas  aussi. 
Pendant  qu'il  parloit,  les  lupins  qu'il  avoit  mangés 
faîsoient  leur  effet  :  le  bon  exemple  de  Cratès  encou- 
ragea tellement  Métrocle ,  qu'il  reconnut  sa  foiblesse  ; 
il  se  niit  ail-dessus  de  toutes  sortes  de  bienséances; 
il  brûla  tous  les.  écrits  qu'il  avoit  de  Théophraste^ 
sons  qui  il  avoit  étudié,  et  s'attacha  à  Cratès  qui  en 
fit  un  fort  bon  Cynique.  Métrocle  fut  ensuite  fort 
distingué  entre  les  philosophes  de  la  secte,  et  fit  plu- 
sieurs disciples  qui  eurent  delà  réputation;  mais  à  la 
fin,  comu^  il  se  sentoit  vieux  et  infirme,  le  dégoât 
de  la  vie  le  prit,  il  s'étrangla  lui-même.  ' 

Cratès  étoit  fort  laid ,  et  pour  paroître  encore|i(Iui 
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extraordinaire  'et  plus  hideux ,  il  avoit  cousu  des 
peaux  de  moutons  par-dessus  son  manteau ,  en  sorte 
que,  quand  on  Tapercevoity  on  avoit  peine  à  distin- 
guer quelle  espèce  d*animal  ce  pouvoit  être.  Il  étoit 
d^ailleurs  fort  aidroit  dans  toutes  sortes  d'exercices , 
et  quand  il  alloit  se  présenter  dans  des  lieux  publics 
pour  lutter  et  pour  faire  quelque  autre  chose  sem* 
blable,  tous  ceux  qui  étoient  là  nepouvoient  s'empê- 
cher de  rire,  à  cause  de  sa  figure  et  de  son  habit  ex- 
traordinaire. Gratès  ne  s'étonnoit  point  de  cela  ;  il 
levoit  les  mains  en  haut  :  Prends  patience ,  ô  Gratès, 
sMcrioit-il  ;  ceux  qui  se  moquent  de  toi  présente- 
ment pleureront  dans  un  instant,  et  tu  auras  le  plai- 
sir de  voir  qu'ils  t'estimeront  heureux,  lorsqu'ils  se 
blâmeront  eux-mêmes  de  leur  lâchetë^ 

11  alla  un  jour  prier  certain  maître  d'accorder  une 
grâce  à  un  de  ses  disciples;  au  lieu  de  lui  embras- 
ser les  genoux ,  il  lui  embrassa  les  caisses  :  ce  maître 
trouva  cela  fort  extraordinaire,  et  voulut  s'en  fâcher  : 
Qu'impoiHe,  lui  dit  Gratès,  tes  cuisses  ne  sont-elles 
pas  à  toi  de  même  que  tes  genoux  ? 

Il  disoit  qu'il  ëtoit  impossible  de  trouver  des  gens 
qui  n'eussent  jamais  fait  aucune  faute  ;  mais  que  des 
grenades  pouvoient  être  très-belles^  quoiqu'il  s'y 
i^encontrât  quelque  petit  grain  pourri. 

Les  magistrats  d'Athènes  l'accusèrent  une  fois  de 
porter  du  linge,  contre  leur  défense  :  Théophraste 
en  porte  bien  aussi ,  leur  dit  Gratès ,  et  si  vous  vou- 
lez je  vous  le  ferai  voir  tout-à-l'heure.  Les  magistrats 
ne  le  pouvoient  croire  :  ils  suivirent  Gra\^,  qui  les 
mena  dans  une  boutique  de  barbier,  et  leur  montra, 
pour  se  moquer  d'eux,  Théophraste  ayant  autour 
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de  lui  un  linge  à  barbe  :  Tenez,  leur  dit-il ,  ne  voyez- 
vous  pas  que  Théophraste  porte  aussi  du  linge? 

Cratès  vouloit  que  ses  disciples  fussent  entière- 
ment détachés  des  biens  dé  ce  monde  :  Je  ne  possède 
rien  que  ce  que  j*ai  appris,  disoit-il,  et  j'ai  aban- 
donné tout  le  reste  au^  gens  qui  aiment  le  faste.  Il 
les  exhortoit  sur  toutes  choses  à  fuir  les  plaisirs, 
parce  que  rien  n'étoit  plus  convenable  à  un  philo- 
sophe que  la  liberté,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  maître 
plus  tyrannique  que  la  volupté. 

La  faim,  disoit-il,  fait  passer  Famoar;  si  ce  re- 
mède n  est  pas  suffisant,  le  temps  ordinairement  en 
vient  à  bout:  sinon  il  ne  reste  plus  qu'à  prendre  une 
corde  et  à  se  pendre. 

Quand  il  parloit  des  mœurs,  corrompues  de  son 
siècle,  il  ne  pouvoit  s.'empécher  de  blâmer  la  folie 
des  hommes ,  qui  n'épargnoient  point  l'argent  dans 
des  choses  honteuses ,  pourvu  qu'elles  fussent  con- 
formes à  leurs  passions;  et  qui  avoient  regret  de  la 
moindre  dépense  qu'ils  faisoient  dans  des  choses  hon- 
nêtes et  très-profitables* 

C'est  lui  qui  a  fait  ce-|ournal,  qui  a  depuis  été  st 
célèbre  :  Qu'oadonne  dix  raines  à  ua  cuisinier,  et  à 
un  médecin  une  drachme;  cinq  talens  à  un  flatteur^ 
et  à  un  bon  conseiller  de  la  fumée;  à  une  courti^ 
sane  un.  talent,  et  une  obole  à  un  philosophe^ 

Quand  on  lui  demandoU  de  quai  lui  servoit  sa 
philosophie  :  A  savoir  se  contenter  de  légumes,  ré- 
pondoit-il,^à  vwre  sans  soin.et  sans  inquiétude. 

Un  jour  Démétrius  de  Phalère  lui  envoya  du  vin 
avec  quelques  pains  :  Cratès  fut  fort  indigné  de  eu 
qfie  Démétrius  s'était  imaginé  qu'un  philosopheavoit 
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besoin  de  vin  :  il  renvoya  la  bouteille  cTun  air  sé- 
vère. Ah!  plût  aax  dieox,  s*écria-t-il ,  quîl  y  eût 
aussi  des  fontaines  de  pain. 

Les  manières  libres  de  Cratès  plurent  tellement 
à  Hyparchia ,  sœur  de  Mëtrocle,  ({u*elle  ne  voulut 
point  entendre  parler  de  plusieurs  autres  personnes 
considérables  qui  la  redierchoient  avec  empresse- 
ment; elle  menaça  ses  parens  que  si  on  ne  la  marioit 
pas  à  Cratès,  elle  se  tueroit  elle-même.  Ses  parens 
firent  humainement  tout  ce  quMls  purent  pour  lui 
^ter  cette  idée  de  Fesprit  ;  il  n'y  purent  jamais  réus- 
sir :  ils  furent  contraints  d'avoir  recours  à  Cratès 
même ,  qu'ils  prièrent  instamment  de  la  détourner 
de  cette  résolution  ;  mais,  comme  il  n'en  pouvoit  venir 
à  bout,  il  se  leva  et  se  dépouilla  devant  elle  pour 
lui  faire  voir  sa  bosse  et  son  corps  tout  de  travers; 
il  jeta  aussitôt  par  terre  son  manteau ,  sa  besace  et 
son  bâton  :  Afin  que  tu  ne  sois  point  trompée ,  lui 
dit-il  y  voilà  ton  mari  et  tout  ce  qu'il  possède;  re- 
garde à  présent  ce  que  tu  veux  faire;  car  si  tu  m'é- 
pouses, je  ne  prétends  pas  que  tu  aies  d'autres  ri- 
chesses. .Hyparchia  ne  balança  point,  «elle  préféra 
aussitôt  Cratès  à  tout  ce  qu'elle  avoit,  aussi  bien 
qu'à  tout  ce  qu'elle  pouvoit  prétendre;  elle  s'habilla 
en  Cynique,  et  devint  encore  plus  effrontée  que  son 
mari.  Ils  faisoient  ensemble  lés  choses  les  plus  in- 
fâmes au  milieu  des  rues  et  des  places  publiques, 
sans  se  mettre  en  peine  de  personne.  Hyparchia  n'a- 
})andonnoit  jamais  son  mari;  elle  l^ûivoit  par- 
tout, et  se  trouvoit  dans  toutes  les  assemblées  avec 
lui. 

Un  jour ,  comme  ils  étoient  à  un  festin  chez  Ly  si- 
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macfaus^  elle  fit  ce  sophisme  à  Fimpie  Théodore ,  qui 
s'y  étoit  aussi  rencontré  :  Si  Théodore  faisant  cer- 
taines choses  n'est  pas  blâmé,  Hyparchia  faisant  la 
même  chose  )  ne  doit  pas  être  blâmée  non  plus  :  or, 
Théodore  en  se  frappant  lui-même,  ne  fait  rien  dont 
on  lé  puisse  blâmer;  donc^  dit:el)e>  en  lui  appli'- 
quant  un  soufflet,  Hyparchia  frappant  Théodore 
ne  doit  point  être  blâmée.  Théodore  ne  répondit 
rien  sur-le-champ  à  cet  argument;  mais  il  arracha  le 
manteau  de  dessus  l'épaule  dHyparchia ,  qui  n-enf 
parut  pas  plus  étonnée  :  Tenez,  dit  Théod(»*e,  voilà 
une  femme  qui  a  quitté  sa  tapisserie  et  sa  toile.  Cela 
est  vrai,  répondit  Hyparchia  ;  mais  crois-tu  que  )*aie 
si  mal  fait  de  préférer  la  philosophie  à  des  elercices 
de  femmes? 

De  ce  digne  mariage  de  Cratès  et  d'Hyparchift 
vint  un  fils  nommé  Pasiclès,  que  son  père  et  sa  înëre 
eurent  grand  soin  d'élever  dans  la  philosophie  cy- 
nique. 

Alexandre  demanda  un  jour  à  Cratès  s'il  ne  se- 
roit  pas  bien  aise  qu'on  rebâtît  sa  patrie  :  Qu'en  est- 
il  besoin,  répondit  Cratès,  quelque  autre  Alexandre 
viendroit  peut-être  encore  la  détruire? 

Il  disoit  qu'il  n'avoit  point  d'autre  patrie  que  la 
pauvreté  et  le  mépri$  de  la  gloire,  sur  quoi  la  for- 
tune n'avoit  aucun  4roit  ;  qu'il  étoit  le  citoyen  dé 
IMogène,  et  par  conséquent  exempt  de  toute  sorte 
d'envie. 

Il  irrita  un  jour  le  musicien  Nicodrome,  qui  loi 
donna  un  grand  coup  de  poing,  et  lui  fit  une  boise 
au  front.  Cratès  mit  sur  cette  bosse  un  morceau  de 
papier,  où  il  avoit  écrit  :  Voilà  l'ouvrage  de  Nîco- 
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drome  ;6t  il  se  promenoit  dans  les  rues  avec  cet  écri^ 
teau  sur  le  front. 

Il  disoit  que  les  richesses  des  grands  seigneurs 
ëtoiert  comme  les  arbres  qui  naissent  dans  les  mon- 
tagnes et  les  rochers  inaccessibles  ;  qu^il  n'y  avoit 
que  les  milans  et  le^  corbeaux  qui  mangeoient  les 
fruits  de  ces  arbres  :  dé  même  aussi  il  n*y  avoit  que 
les  flatteurs  et  les  femmes  de  nxauvaise  vie  qui  pro- 
iitoient  du  bien  des  grands  seigneurs;  qu'un  riche 
environné  de  flatteurs ,  étoit  un  veau  au  milieu  d'une 
troupe  de  loups. 

Quand  on  lui  demandoit  jusqu'à  quel  temps  il 
falioit  s*9ppliquer  à  la  phitosophié  :  C'est ,  répondoit- 
i\f  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu  que  les  gens  à  qui 
on' donne  des  armées  à  commander  ^'ne  sont  que  des 
preneurs  d'ânes. 

Cratès,  aussi  bien  que  tous  les  autres  Cyniques^ 
pégligeoit  toytes  sortes  de  sciences,  excepté  la  mo- 
rale. II  vécut  très-long-temps;  il  étoit  tout  courbé  de 
vieillesse  vers  les  dernières  anaées  de  sa  vie.  Quand 
il  se  sentit  approcher  de  sa  fin,  il  disoit,  en  se  con- 
sidérant lui-même  :  Ah!  pauvre  bossu,  tes  longues 
années  te  vont  mettre  au  tombeau  ;  tu  verras  bien- 
tôt le  palais  des  enfers.  Il  mourut  ainsi  de  cadu- 
cité et  de  défaillance.  Le  temps  de  sa  plus  grande 
vogue  étoit  vers  la  cent-treiz^me  olympiade  ;  c'é- 
toit  povir  lors  qu'il  florissoit  à  Thèbes,  et  qu'il  efla- 
çoit  tous  les  autres  Cyniques  de  ce  temps.  C'est  lui 
qui  a  été  le  maître  de  Zenon ,  chef  de  la  secte  des 
Stoïciens ,  si  renommée. 
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PYRRHON. 

U  vitoit  un  peu  auparavant  Epicure ,  vers  la  lao*  oljmpkde. 

Pyrrhom  a  été  auteur  de  la  secte  qu'on  a  appelée 
des  Pyrrboniens  ou  Sceptiques.  Il  étoit  fils  de  Plis* 
tarque ,  de  la  ville  d*Elée ,  daos  le  Péloponnèse;  Il 
s'appliqua  d'abord  à  la  peinture ,  ensuite  il  fut  dis- 
ciple de  Drison,  et  enfin  du  philosophe  Ânaxarchus^ 
auquel  il  s'attacha  tellement  ^  qu'il  le  suivit  joisque 
dans  les  Indes.  Pyrrhon^  pendant  ce  long  voyage, 
eut  un  très-grand  soin  de  converser  avec  lés  Mages, 
les  Gymnosophistes  et  tous  les  philosophes  orien- 
taux :  après  s'être  instruit  à  fond  de  toutes  leurs  opi» 
nions ,  il  ne  trouva  rien  qui  pût  le  contenter  ;  il  lui 
parut  (que  toutes  choses  étoieut  incompréhensibles; 
que  la  vérité  étoit  cachée  au  fond  d'un  abîme,  et  qu'il 
n'y  ayoit  rien  de  plus  raisonnable  que  de  douter  de 
tout,  et  ne  jamais  décider. 

Il  disoit  que  tous  les  hommes  régloient  leur  vie 
sur  de  certaines  opinions  reçues  ;  que  chacun  ne  fai* 
soit  rien  que  par  habitude,  et  qu'on  examinoit  cha-> 
que  chose  par  rapport  aux  lois  et  aux  coutumes  éta- 
blies dans  chaque  pays ,  mais  qu'on  ne  savoit  point 
si  ces  lois-là  étoient  bonnes  ou  mauvaises. 

Dans  les  commencemens,  Pyrrhonr  étoit  pauvre 
et  assez  inconnu  :  il  exerçoitsa  profession  de  peintre, 
et  on  a  gardé  long-temps  à  Elée  plusieurs  de  ses^  ou- 
vrages oh  il  avoit  fort  bien  réussi.  Il  vivoit  dans  une 
grande  solitude,  et  ne  se  trouvoit  dans  aucune  as- 
semblée. Il  faisoit  souvent  des  voyages,  et  ne  disoit 
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jamais  à  personne  Fendroit  où  il  alloit.  tl  souflTi  oit 
tout  sans  se  mettre  en  peine  âé*  rien.  Il  se  fioit  si  peu 
à  ses  sens  y  qu'il  ne  se  détournoit  ni  pour^rochers^  ni 
pour  précipices,  ni  pour  aucun  autre  péril;  il  se  6e- 
roit  plutôt  laissé  écraser,  que  de  se  ranger  ponr  évi- 
tei*  la  rencontre  d'un  chariot.  Il  y  avoit  toujours 
quelques-uns  de  ses  amis  qui  le  suWoient,  et  qui 
avoient  soin  de  le  détourner  dans  les  occasions.  Il 
avoit  Tesprit  égal ,  et  s'habilloit  en  tout  temps  de  la 
même  manière.  Quand  il  disoit  quelque  chose,  et 
que  la  personne  à  qui  il  parloit  se  retiroit  pour  queU 
que  raison,  et  le  laissoit  seul,  cela  ne  Tempéchoit 
pas  deéontinuer  jusqu'à  ce  qu'il  eàt  achevé,  de  méoie 
que  si  quelqu'un  l'eût  écouté.  Il  traitoit  tout  le  monde 
avec  la  même  indifférence. 

Un  )our  Anaxarchus  étoit  tombé  malheureusement 
dans  une  fosse;  cpmme  il  appêloit  tout  le  monde  h 
son  secours ,  Pyrrhon,  son  disciple,  passa  par  de- 
vant lui  sans-se  mettre  en  peine  de  le  secourir.  Quan- 
tité de  gens  blâmèrent  fort  Pyrrhon  de  son  ingrati- 
tude à  l'égard  de  son  maître;  Anaxarchus  au  con- 
traire le  loua  fort  d'être  véritablement  sans  aucune 
passion,  et  de  n'avoir  aucun  égard  pour  personne. 

La  réputation  de  Pyrrhon  se  répandit  en  peu  de 
temps  par  toute  la  Grèce  ;  quantité  de  gens  embras- 
sèrentsa  secte.  Ceux  d'Elée,  après  avoir  connu  son 
mérite,  eurent  tant  dé  vénération  pour  lui,  qu'ils  le 
créèrent  souverain  pontife  de  leur  religion.  Les 
Athéniens  le  firent  citoyen  de  leur  ville*  Epicure  ai- 
moit  fort  éa.  conversation,  et  ne  pouvoit  se  lasser 
d'admirer  sa  manière  de  vivre.  Tout  le  monde  le  re- 
gardoit  comme,  un  homme  véritablement  libre  et 
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exempt  de  toutes  sortes  de  troubles, de  vanité  et  de 
superstition.  Enfin,  le  philosophe  Timon  assure  qa*i) 
étoit  respecté  comme  un  petit  dieu  sur  terre.  Il  pas- 
soit  tranquillement  sa  vie  avec  sa  sœur  Philiste,  qui 
étoif-sage-femme  de  profession.  Il  alloit  au  marché 
vendre  de  petits  oiseaux  et  de  petits  cochons;  il  net-> 
toyoit  sa  maison,  et  étoit  si  indifférent  pour  toute 
sorte  de  travail,  que  souvent  il  s'exerçoit  à  laver  une 
truie» 

Un  jour  un  chien  se  jeta  sut  lui  pour  le  mordre  ; 
Pyrrhon  le  repoussa;  quelqu'un  lui  iSt  connqître 
que  c^Ia  étoit  contre  ses  principes.  Ah  !  répondit-il  ^ 
qu'il  est  difficile  de  se  défaire  de  ses  préjugés ,  et  qu'on: 
a  de  peine  à  dépouiller  entièrement  l'homme!  C'est 
pourtant  à  quoi  il  faut  travailler  de  tout  son  pou- 
voir, et  il  faut  y  employer  toutes  lé^  forces  de  sa 
raison.  , 

Une  autre  fois ,  comme  il  passoit  la  mer  dans  un 
petit  bâtiment,  des  vents  impétueux  s'élevèrent  tout 
d'un  coup;  le  vaisseau  étoit  en  grand  danger  de  pé' 
rir;  tous  ceux  qui  passoient  avec  Pyrrhon  étoiént 
dans  de  grandes  frayeurs.  Pyrrhon  demeuroit  fort 
tranquille  au  piilieu  de  la  tempête;  il  leur  montroit 
à  côté  d'eux  un  petit  cochon  .qui  mangeoit  d*aussi 
bon  courage  que  si  le  vaisseau  eût  été  au  port;  et 
il  disoit  que  lès  sages  dévoient  tâcher  d'imiter  l'as- 
surance de  ce  petit  animal,  et  d'être  tranquilles  dans 
toutes  sortes  d'états. 

Pyn-hon  avoit  un  ulcère;  celui  qui  le  pansoitfut 
un  jour  obligé  de  lui  faire  les  opérations  les  plu^ 
violentes  ;  il  lui  coupa  et  lui  brûla  les  chairs  :  Pyi^ 
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rhpD  Dé  témoigna  jamais  qu'il  soufiroit  la  moindre 
douleur,  et  ne  fronça  pas  même  le  sourcil. 

Ce  philosophe  croyoit  que  le  plus  haut  degré  de 
perfection  où  on  pouvoil  parvenir  en  ce  monde  étoit 
de  s'abstenir  de  décider.  Ses  disciples  étoient  bien  tous 
d'accqrd  en  un  point,  qui  est  qu'on  ne  connott  rien 
de  certain  ;  mais  les  uns  cherchoient  la  vérité  avec 
espérance  de  la  pouvoir  trouver,  et  les  autres  dés^ 
esp^roient  d'en  pouvoir  jamais  venir  à  bout  ;  d'au- 
ti  es  crôyoient  pouvoir  affirmer  une  seule  chose  ;  c'é- 
toit,  disoient-ils,  qu'ils  savoient  certainement  qu'ils 
ne  savoient  rien  ;  mais  les  autres  ignoroient  même 
s'ils  ne  savoient  rien.  Quelques-unes  de  ces  opinions 
étoient  en  usage  avant  le  temps  de  Pyrrhon  ;  mais  • 
comme  personne  jusque-là  n^avoit  fait  profession  de 
douter  absolument  de  toutes  choses,  c'est  ce  q^û  a 
été  capse  que  Pyrrhon  a  passé  pour  l'auteur  et  le 
chef  de  tous  les  Sceptiques. 

La  raison  pour  laquelle  ce  philosophe  vouloit 
qu'on  suspendit  son  jugement ,  étoit  parce  que  nous 
ne  connoissions  jamais  les  choses  que  par  le  rapport 
qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres  et  que. nous 
ignorons  ce  qu'elles  sont  en  ellesHuémes.  Les  feuilles 
de  saules,  par  exemple,  paroissen  t  douces  aux  chèvres, 
et  amères  aui^  hommes  ;  la  ciguë  engraisse  les  cailles , 
et  fait  mourir  les  hommes.  Démophon^  qui  avoit  soin 
de  la  table  d'Alexandre,  brûloit  à  l'ombre  et  geloit  au 
soleil.  Andron  d'Argos  traversoit  tous  les  sables  de  la 
Libye  sans  avoir  besoin  de  boire.  Ce  qui  est  juste 
dans  un  pays ,  est  injuste  dans  un  autre  ;  de  même 
que  ce  qui^est  vertu  parmi  certaines  nations,  est  un 
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vice  chez  d'autres.  Chez  les  Perses  les  pères  épousent 
leurs  dlles  ;  et  chez  les  Grecs  c'est  un  crime  at)omi« 
nable.   Chez  les  Massagètes  les  femmes  sont  com-* 
munes  ;  d'autres  nations  ont  horreur  d'une  telle  cou-^ 
tume.  Voler  est  un  mérite  chez  les  Ciliciens,  et  chez 
les  Grecs  on  punit  le  vol.Aristippe  a  une  certaine  idée 
du  plaisir;  Antisthène  .en  a  une  autre,  et  Epicure 
une  différente  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  uns  croient 
la  Providence,  les  autres  la  nient.  Les  Egyptien» en-^ 
terrent  leurs  morts,  les  Indiens  les  brûlent,  et  les 
Péoniens  les  jettent  dans  des  étangs.  Ce  qui  paroît 
d'une  certaine  couleur  au  soleil ,  pat*olt  d'une  autre 
à  la  lune,  et  d'une  antre  à  la  chandelle.  La  gorge 
d'un  pigeon  paroît  de  différentes  couleurs  selon  les 
différens  côtés  dont  on  le  regarde.  Le  vin  pris  avec 
modération  fortifie  le  cœur;  quand  on  en  boit  trop  ^ 
cela  trouble  les  sens  et  fait  perdre  l'esprité  Ce  qui  est 
à  la  droite  de  l'un,  est  à  la  gauche  de  l'autre.  La 
Grèce,  qui  est  orientale  à  l'égard  de  l'Italie,  est  occi- 
dentale à  l'égard  de  la.  Perse.  Ce  qui  est  un  miracle 
dans  certains  endroits,  est  une  chose  très*^commune 
dans  d'autres.  Le  même  homme  est  père  à  l'égard  de 
certaines  gens ,  et  frère  à  l'égard  d^autres  personnes. 
Enfin  la  contrariété  qui.se  rencontre  dans  chaque 
chose,  faisoit  que  Pyrrhon  ni  ses  disciples  ne  défi* 
nissoient  jamais  rien,  parce  qu'ils  croy oient  qu'il  n'y 
avoit  aucune  chose  dans  le-monde  qui  nous  fût  ab-* 
solument  connue  par  elle-même,  sans  que  nous  eus* 
sions  besoin  de  la  comparer  pour  dire  le  rapport 
qu'elle  avoit  avec  une  auti*e  chose.  Comme  ils  ne 
connoissoient  aucune  vérité ,  ils  bannissoiefit  toutes 
sortes  de  démonstrations;   car,  disoient-ils,  toute 
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démonstration  doit  être  fondée  sur  quelque  chose  de 
clair  et  d'évident  qui  n'ait  aucun  besoin  de  preuve- 
Or,  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  soit  de  cette  na- 
ture ,  puisque  y  quand  les  choses  nous  sembleroient 
évidentes,  nous  serions  toujours  obliges  de  montrer 
la  vérité  de  la  raison  qui  fait  que  nous  les  croyons 
telles. 

Pyrrhon,  après  Homère,  comparoit  ordinaire- 
ment les  hommes  à  des  feuilles  d'arbres  qui  se  suc- 
cèdent perpétuellement  les  unes  aux  autres,  et  dont 
les  nouvelles  prennent  la  place  des  vieilles  qui  tom- 
bent.. Il  vécut  toujours  dans  une  grande  considéra- 
tion depuis  qu'il  eut  été  connu  ;  et  mourut  enfin  figé 
de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans. 

• 

BION. 

*  - 

U  fui  disciple  deTli<k>phra8te,  qui  avoit  succédé  k  Avistote  dans 
récole  péripatétique,  yers  la  n4«  olympiade. 

L^philosophe  Bion  étudia  assez  long-temps  dan» 
l'Académie.  Cette  école  lui  déplut;  il  se  moquoit 
des  statuts  qu'on  y  ql^servoit,  et  en  faisoit  tous  les? 
jours  des  railleries  ;  il  la  quitta  tout-à-fdit.  ,11  prit 
un  manteau,  un  bâton  et  une  besace,  et  embrassa 
la  secte  des  Cyniques  ;  mais  comme  il  y  avoît  encore 
dans  celle-là  quelque  chose  qui  ne  l'accommodoit 
pas,  il  la  tempéra  en  y  mêlant  plusieurs^  des  pré- 
ceptes de»Théodore,  disciple  et  successeur  d'Aris- 
tippe,  dans  l'école  des Cvrenaïques.  Enfin,  il  éti.dia 


en  dernier  lieu  sous  The'ophraste,  successeur  d'A- 
ristote. 

Biôn  avoit  Tesprit  fort  subtil ,  et  étoit  très-bon 
logicien  ;  il  excelloit  dans  la  poésie  et  dans  la  musi- 
que ,  et  avoit  un  génie  particulier  pour  la  géométrie. 
Il  aimoit  fort  la  bonne  chère,  et  menoit  une  vie  très- 
débauchée.  Il  ne  demeuroit  jamais  long-temps  en 
aucun  endroit;  il  se  promenoit  de  ville  en  ville,  et 
se  trou  voit  à  tous  les  festins,  où  son  grand  talent 
étoit  de  faire  rire  la  compagnie ,  et  de  faire  admirer 
son  bel  esprit.  Comme  il  étoit  fort  agréable,  chacun 
se  faisoit  un  plaisir  de  Tavoir  et  de  le  bien  régaler, 

Bion  sut  un  jour  que  quelques-uns  de  ses  enne- 
mis avoient  fait  des  contes  au  roi  Antigonus  au  su- 
jet de  sa  naissance  ignominieuse;  il  n'en  témoigna 
rien,  et  ne  (it  pas  semblsint  même  que  cela  lui  fût 
revenu  par  aucun  endroit.  Antigonus  envoya  quérir 
Bion ,  croyant  Tembarrasser  fort ,  et  lui  dit  :  Api- 
prends-moi  un  peu  quel  e^t  ton  nom,  ton  pays,  ton 
origine,  et  de  quelle  profession  étoient  tes  parens. 
Bion  ne  s'étonna  point  :  Mon  père,  répondit-il^ 
étoit  un  affranchi  qui  vendoit  du  lard  et  du  beurre 
salé.  Il  étoit  impossible  de  connoître  s'il  avoit  été-beaik. 
ou  laid  autrefois ,  parce  qu'il  avoit  le  visage  tout  dé-*- 
figuré  des  coups  que  son  maître  lui  avoit  donnés.  Il 
étoit  Scythe  de  nation ,  et  originaire  des  bords  da 
Boristliène.  Il  avoit  fait  connoissance  avec  ma  mère 
dans  un  lieu  infâme,  où  il  l'avoit  rencontrée;  c'étoit- 
là  qu'ils  avoient  célébré  leur  beau  mariage  :  enfin, 
je  ne  sais  quel  crime  mon  père  commit,  il  fut  vendu 
avec  sa  femme  et  ses  enfans.  J'étoisun  jeune  garçon 
assez  joli  ;  un  orateur  m'acheta ,  et  me  laissa  tout  son 
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bien  en  mourant  ;  je  déchirai  sur-le-cbatnp  son  tes-- 
tament,  que  je  jetai  dans  le  feu,  et  me  retirai  à 
Athènes ,  oiï  je  me  suis  appliqué  à  la  philosophie. 
Vous  connoissez  à  présent  mon  nom,  mon  pays,  mon 
père  et  toute  mon  origine,  aussi  bien  que  moi  :  yoilà 
tout  ce  que  j^n  ai  pu  apprendre  moi-même.  Persée 
et  Philonide  n*ont  plus  que  faire  d*en  composer  des 
histoires  pour  vous  donner  du  plaisir. 

On  demanda  un  jour  à  Bion  quel  étoit  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes?  G*est, répondit-il, 
celui  qui  souhaite  avec  le  plus  de  passion  de  deve- 
nir heureux  et  de  mener  une  vie  douce  et  tranquille. 

Un  jeune  homme  lui  demanda  une  autre  fois  s*il 
devoit  se  marier  :  Les  femmes  laides,  répondit  Bion, 
font  mal  au  cœur,  mais  les  belles  font  mal  à  la  tête. 

Il  disoit  que  la  vieillesse  étoit  le  port  des  maux,  et 
que  c*étoit  là  oh  tous  les  malheurs  se  jetiroient  en 
foule:  qu'on  ne  devoit  compter  le  nombre  de  ses  an- 
nées que  par  rapport  à  la  gloire  qu'on  s'étoit  acquise 
dans  le  monde  :  que  la  beauté  étoit  un  bien  étran- 
ger qui  ne  dépendoit  point  de  nous,  et  que  les  ri- 
chesses étoient  le  nœud  de  toutes  les  grandes  entre- 
prises, parce  que,  sans  cela,  on  ne  pourroit  rien 
faire,  quelque  habileté  qu'on  eàt  d'ailleurs. 

Il  rencontra  un  jour  un  homme  qui  avoit  mangé 
tout  son  bien  ;  il  lui  dit  :  La  terre  a  englouti  Âm- 
phiaraiis,  mais  toi  tu  as  engloutf  la  terre. 

Un  grand  parleur ,  fort  importun  d'ailleurs,  lui 
dit  qu'il  avoit  dessein  de  le  prier  de  quelque  chose  : 
Je  ferai  volontiers  tout  ce  que  tu  voudras,  répondit 
Bion ,  pourvu  que  tu  m'envoies  dire  ce  que  tu  sou- 
haites, et  que  tu  n'y  viennes  point  toi-même. 

Une 


Une  autre  fois, il  étoit  dans  un  vaisseau  avec  plu- 
sieurs scélérats  ;  le  vaisseau  fut.pris  par  les  corsaires  ; 
ces  scélérats  se  disoient  les  uns  aux  autres  :  Ah  !  nous 
sommes  perdus  si  on  nous  reconnoit.  £t  moi,  di- 
soit  Bion,  je  suis  perdu. si  on  ne  me  reconnoit  point. 
n  vit  un  jour  venir  vers  lui  certain .  envieux  qui 
étoit  fort  triste  :  ITest-il  arrivé  quelque  malheur,  lui 
dit-il ,  ou  si  c*est  quelque  bonheur  qui  est  arrivé  à 
un  autre? 

Quand  il  voyoit  passer  un  avare,  il  lui  disoit  :  Tu 
ne  possèdes  pas  ton  bien,, t: est  ton  bien  qui  te  pos- 
sède. Il  disoik  que  les  avares  avoient  soin  de  leur 
bien ,  comme  s'il  étoit  effectivement  à  eux  ;  mais  qu'ils 
craignoient  autant  de  s*en  servir ,  que  s'il  apparie- 
noit  à  d'autres. 

11  croyoit  qu'un  des  plus  grands  maux  étoit  de  na 
savoir  pas  souffrir  le  mal. 

Qu'on  ne  devoit  jamais  reprocher  la  vieillesse  à 
personne ,  puisque  c'étoit  un  état  où  chacun  souhai- 
toit  parvenir. 

Qu'il  valoit  mieux  donner  de  son  bien,  que  de^ 
souhaiter  celui  d'autrui,  parce  qu'on  pouvoit  être 
heureux  avec  un  moindre  bien ,  et  qu'on  étoit  tou- 
jours malheureux  lorsqu'on  avoit  des  désirs. 

Que  souvent  la  témérité  n'étoit  point  méséante  à 
un  jeune  homme  ;  mais  que  les  vieillards  ne  dévoient 
jamais  consulter  que  la  prudence. 

Que ,  quand  on  avoit  une  fois  fait  des  amis,  il  fal- 
loit  les  garder  quels  qu'ils  fussent,  de  crainte  qu'il  ne 
semblât  que  nous  eussions  fait  société  avec  des  mé-> 
chans ,  ou  que  nous  eussions  rompu  avec  d'honnêtes 
gens. 

FÉKEtonr.  XXII.  x4 
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Il  averiissoit  ses  amis  de  croire  qu*ils  avoient  fait 
du  progrès  dans  la  philosophie,  ïorsqu*ils  ne  se  sen- 
toient  pas  plus  émus  quand  on  leur  disoit  des  in- 
jures que  quand  on  leur  faisoit  des  complimens. 

Il  croyoit  que  la  prudence  ëtoit  autant  au-dessus 
des  autres  vertus ^  que  la  vue  à  Tégard  du  reste  des 
sens.    ^  . 

Qae  rimpiëtë  étoit  upe  mauvaise  compagne  delà 
conscience,  puisqu'il  étoit  très-difficile  qu'un  homme 
pût  parler  bien  hardiment  lorsque  sa  conscience 
lui  reprochoit  quelque  chose,  et  quil  croyoit  que 
quelque  divinité  étoit  justement  irritée  contre  lui. 

Que  le  chemin  des  enfers  étoit  bien  facile ,  puis- 
qu'on y  alloit  les  yeux  fermés. 

Que  ceux  qui  ne  pouvoient  s'élever  jusqu'à  la  phi* 
losophie,  et  qui  s'attachoient  aux  sciences  humaines, 
étoient  comme  les  amans  de  Pénélope,  qui  n'avoient 
commerce  qu  avec  les  servantes  de  la  maison ,  faute 
d'avoir  pu  gagner  la  maîtresse. 

Un  jour,  comme  Bion  étoit  à  Rhodes,  il  vit  que 
tous  les  Athéniens  qui  étoient  dans  cette  île  ne  s'ap- 
pliquoient  qu'à  l'éloquence  et  à  la  déclamation  ;  il 
commença  ^  enseigner  la  philosophie.  Quelqu'un 
voulut  le  blâmer  de  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  comme 
les  autres  :  J'ai  apporté  du  froment,  répondit  Bion, 
veux-tu  que  je  vende  de  l'orge?  Il  disoit,  en  parlant 
d'Alcibiade,  que  dans  sa  grande  jeunesse  il  avoit  dé- 
bauché les  maris  d'avec  leurs  femmes ,  mais  qu'après 
être  parvenu  à  l'âge  viril,  il  avoit  débauché  les 
femmes  d'avec  leurs  maris. 

On  demanda  un  jour  à  Bion,  pourquoi  il  n'avait 
pas  gagné  quelque  jeune  garçon  pour  demeurer  avec 
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lui?  C'est,  répondit-il,  parce  qu'on  ne  sauroit  atti- 
rer un  fromage  mou  avec  un  hameçon. 

Quand  on  lui  parloit  de  la  peine  des  Danaïdes , 
qui  tiroient  perpétuellement  de  l'eau  dans  des  pa- 
niers percés,  il  disoit  :  Je  les  trouverois  beaucoup 
plus  à  plaindre  si  elles  étoient  obligées  d'en  tirer 
dans  des  vases  qui  n  auroiènt  point  de  trous» 

Pendant  son  séjour  à  Rhodes,  il  débaucha  quan- 
tité de  jeunes  gens  pour  s'appuyer  de  leur  autorité 
dans  ce  pays-là. 

Enfin ,  aprè^  avoir  mené  une  vie  infâme,  il  tomba 
malade  à  Chalcis,  et  languit  pendant  long-temps. 
Gomme  il  étoit  assez  pauvre,  et  qu'il  n'avoit  pas  seu* 
lement  de  quoi  payer  des  gens  pour  avoir  soin  de 
lui,  le  roi  Antîgonus  lui  envoya  deux  esclaves,  et  lui 
fît  présent  d*une  chaise,  afin  qu'il  le  pût  suivre  quand 
il  voudroit. 

On  dit  que  Bion,  pendant  sa  langueur,  se  repentit 
d'avoir  méprisé  les  dieux  :  il  eut  recours  à  eux  pour 
le  retirer  de  ce  pitoyable  état  ;  il  alloit  flairer  les 
viandes  des  victimes  qui  leur  avoient  été  immolées  : 
il  confessa  ses  crimes  et  eut  la  foiblesse  d'implorer 
le  secours  d'une  vieille  sorcière ,  à  laquelle  il  s'a* 
bandonna;  il  lui  tendit  ses  bras  et  son  cou,  afin 
qu'elle  y  attachât  ses  charmes.  Il  tomba  dans  des 
superstitions  extraordinaires  ;  il  orna  sa  porte  de  lau- 
rier, et  étoit  prêt  de  faire  toutes  choses  au  monde 
pour  se  conserver  la  vie  ;  mais  tous  ces  remèdes  fu- 
rent inutiles.  Le  pauvre  Bion  mourut  à  la  fin,  acca- 
blé des  maux  que  ses  débauches  passées  lui  avoient 
causés. 
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^'é  la  troifiième  année  de  la  109*  oljmpiade,  mort  la  seconde  année 
de  la  197*,  &gë  de  aoizante-douze  ans. 

ÉpicumiSi  de  la  famille  des  Philaïdes^  naquit  à 
Athènes /vers  la  cent-neuvième  olympiade.  Dès  Fâge 
de  quatorze  ans  il  s*appliqua  à  la  philosophie  ;  il 
e'tudia  quelque  temps  à  Samos  sous  Pamphile^  Pla- 
tonicien. Il  ne  put  jamais  bien  goûter  sa  doctrine;  il 
se  retira  de  son  école ,  et  ne  prit  plus  d*autre  maître. 
On  dit  qu'il  enseigna  la  grammaire ,  chais  qu'il  ne 
tarda  guère  à  s'en  dégoûter.  Il  se  plaisoil  beaucoup 
h  lire  les  livres  de  Démocrite,  dont  il  se  servit  utile- 
ment par  la  suite  pour  composer  son  système. 

A  Tâge  de  trente-deux  ans,  il  enseigna  la  philoso- 
phie à  Métélin ,  et  de  là  à  Lampsaque.  Cinq  ans  après 
il  revint  à  Athènes ,  où  il  institua  une  nouvelle  secte. 
Il  acheta  un  beau  jardin ,  qu'il  cultivoit  lui-même  : 
c'est  là  où  il  établit  son  école;  il  y  menoit  une  vie 
douce  et  agréable  avec  ses  disciples,  qu*il  enseignoit 
en  se  promenant  et  en  travaillant,  et  leur  faisoit  ré- 
péter par  cœur  les  préceptes  qu'il  leur  donnoit.  On 
venoit  de  tous  les  endroits  de  la  Grèce  pour  avoir  le 
plaisir  de  l'entendre  et  de  le  considérer  dans  sa  soli- 
tude. 

Epicure  faisoit  profession  d'une  grande  sincérité 
et  d'une  grande  candeur  d'ame.  Il  étoit  doux  et  af- 
fable à  tout  le  monde  ;  il  avoit  une  tendresse  si  forte 
pour  ses  parens  et  pour  ses  amis /qu'il  étoit  entière- 
ment à  euZ|  et  leur  donnoit  tout  ce  qu'il  avoit.  Il  re- 
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commaûdoit  expressément  à*  ses  disciples  d'avoir 
compassion  de  leurs  esclaves  ;  il  traitoit  les  siens  avec 
une  humanité  surprenante  ;  il  leur  permettoit  d*é- 
tudier,  et  prenoit  le  soin  de  les  instruire  lui-même 
comme  ses  propres  disciples. 

Epi  cure  ne  viyoit  en  tout  temps  que  de  pain  et 
d'eau  y  de  fruits  et  de  légumes  qui  croissoient  dans 
son  jardin.  Il  disoit  quelquefois  à  ses  gens  :  Apportez- 
moi  un  peu  de  )ait  et  de  fromage ,  afin  que  je  puisse 
faire  meilleure  chère  quand  je  voudrai.  Voilà ,  dit 
Laërce,  quelle  étoit  la  vie  de  celui  qu'on  a  voulu 
faire  passer  poi^r  un  voluptueux. 

Cicéron,  dans  ses  Tusculanos ,  s'écrie  :  Ah  !  qu'Eî- 
picure  se  c^ntentoit  de  peu! 

Les  disciples  d'Epi  cure  imitoient  la  frugalité  et 
les  autres  vertus  de  leur  maître  ;  ils  ne  vivoient  que 
de  légumes  et  de  laitage  non  plus  que  lui;  quelques- 
uns  buvoient  tant^oit  peu  de  vin  ;  mais  tous  les  au- 
tres ne  buvoient  jamais  que  de  l'eau.  Epicure  ne  vqu- 
loit  pas  qu'ils  fissent  bourse  commune,  comme  les 
disciples  de  Pythagore,  parce  que,  disoit-il,  c'est  plu- 
tôt une  marque  de  la  défiance  qu'on  a  les  uns  pour 
les  autres,  que  d'une  parfaite  union. 

Il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  noble  que 
de  s'appliquer-  à  la  philosophie  ;  que  les  jeunes  gens 
ne  pouvoient  commencer  trop  tôt  à  philosopher^  et 
que  les  vieux  ne  dévoient  jamais  s'en  lasser,  puis- 
que le  but  qu'on  s'y  proposoit  étoit  de  vivre  heu- 
reux, et  que  c'étoit  là  oh  tout  le  monde  deiroit 
tendre. 

La  félicité  dont  parlent  les  philosophes,  est  i^ôe 
félicité,  naturelle,  c'est-à-dire  un  état  heureuf ,  ^y- 
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quel  on  peut  parvenir  en  celte  vie  par  les  forces  de 
la  nature.  Epicure  le  fait  consister  dans  le  plaisir  ^ 
non  pas  dans  le  plaisir  sensuel  ^  maistians  la  tran- 
quillité d'esprit  et  dans  la  santé  du  corps.  Il  n*avoit 
point  d*aulre  idée  du  souverain  bien ,  que  de  possé- 
der ces  deux  choses  en  même  temps. 

Il  enseigna  que  la  vertu  est  le  moyen  le  plus  puis- 
sant pour  rendre  la  vie  heureuse,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  doux  que  de  vivre  sagement  et  selon  les 
règles  de  l'honnêteté;  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher; 
de  ne  se  sentir  atteint  d'aucun  crime;  de  ne  nuire  à 
personne  ;  de  faire  du  bien  autant  qu'il  est  possible  ; 
et  enfin  de  ne  manquer  jamais  à  aucun  des  devoirs 
de  la  vie.  fl  infère  de  là  qu'il  n'y  sauroit  avoir  d'heu- 
reui^  que  les  honnêtes  gens,  et  que  la  vertu  est  insé- 
parable de  la  vie  agréable. 

Il  ne  pouvoit  se  lasser  de  louer  la  sobriété  et  la 
continence,  qui  servent  nïe^veiHeusement  à  tenir 
l^^esprit  dans  une  assiette  tranquille,  à  consei*ver  la 
santé  du  corps ,  et  même  à  la  réparer  quand  elle  est 
une  fois  affbiblie.  Il  faut,  disoit-il,  s'accoutumer  à 
vivre  de  peu;  c'est  la  plus  grande  richesse  qu'on 
puisse  jamais  acquérir.  Outre  que  les  choses  les  plus 
communes  font  autant  de  plaisir,  lorsqu'on  a  faim, 
que  les  mets  les  plus  délicieux ,  on  se  porte  beaucoup 
mieuK  quand  on  vit  simplement  ;  on  n'a  jamais  la  tête 
embarrassée;  l'esprit  est  libre ,  et  on  a.  toujours  l'a- 
grément de  pouvoir  s'appliquer  à  connoitre  la  vérité 
et  le  sujet  qui  nous  porte  à  prendre  un  parti  plutôt 
que  l'autre  dans  toutes  nos  actions;  enfin  les  festins 
qu'on  fait  de  temps  en  temps  en  sont  beaucoup  plus 
agréables,  et  on  est  bien  plus  disposé  à  souffrir  ks 
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revers  de  la  fortuivc,  quand  on  sait  simplement  se 
contenter  du  peu  que  la  nalure  demande ,  que  lors- 
qu'on est  accoutumé  à  vivre  dans  les  délices  et  dans 
la  magnificence.  On  ne  sauroit,  ajoute-t-il,  éviter 
avec  trop  de  soin  les  débauchea>  qui  corrompent  le 
corps  et  abrutissent  Fesprit;  et,  quoiqae  tout  plaisir 
soit  un  bien  désirable  par  lui-même,  on  doit  cepen* 
dant  s'en  éloigner  beaucoup  ^  lorsque  les  tnaux  qui 
l'accompagnent  surpassent  la  satisfaction  qui  nous» 
en  revient  ;  de  même  qu^il  est  avantageux  de  souQrir 
un  mal  y  qui  sûrement  doit  être  récompensé  par  un 
bien  plus  considérable  que  le  (pal  qu'on  est  oblige 
de  souffrir. 

.  Il  croyoit ,  contre  Topinion  des  Cyrénaïques,  que 
l'indolence  étoit  aq  plaisir  perpétuel,  et  que  les  plai^ 
sirs  de  l'esprit  étaient  beaucoup  plus  sensibles  que 
ceux  du  corps;  car,  disoit-il,  le  corps  ne  sent  que 
la  douleur  présente,  au  lieu  que  l'esprit,  outre  les 
maux  présens,  sent  encore  les  passés  et  les  futurs. 

Epicure  tieut  que  notre  ame  est  corporelle,  parce 
qu'elle  meut  notre  corps;  qu'elle  participe  à  toutes 
ses  joies  aussii  bien  qu'à  ses  infirmités;  qu'elle  nous 
réveille  en  sursaut  lorsque  nous  sommes  le  plus  en- 
dormis; et  qu'enfin  elle  nous  fait  changer  de  cou- 
leur selon  ses  différens  mouvemens.  Il  assure  qu'elle 
ne  pourroit  jamais  avoir  aucun  rapport  aye<^  lui  si 
elle  n'étoit  pas  corporelle- 
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lia  conçu  qu'elle  n'est  rien  autre  chose  qu'un  tissu 
de  matière  fort  subtile,  répandue  par  tout  notrQ 
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corps,  dont  elle  faisoit  une  partie ,  de  même  que  le 
pied  f  la  main  ou  la  tête  ;  d'où  il  conclut  que  par 
notre  mort  elle  périt,  qu'elle  se  dissipe  comme  une 
vapeur,  et  qu'il  n'y  reste  aucun  sentiment,  non  plus 
que  dans  le  corps  ;  que ,  par  conséquent ,  la  mort 
n'est  pas  à  craindre,  puisqu'elle  n'est  pas  un  mal. 
Car,  bien  et  mal  consiste  dans  le  sentiment  :  or ,  la 
mort  est  une  privation  de  tout  sentiment  :  c'est  donc 
une  chose  qui  ne  nous  regarde  en  aucune  façon  ^ 
puisque  nous  Bravons  jamais  rien  de  commun  ayec 
elle,  et  que  pendant  que  nous  sommes  elle  n'est 
point ,  et  que  dès  qu'elle  est  nous  ne  sommes  plus; 
qu'à  la  vérité,  quand  on  se  trou  voit  au  monde,  il 
étoit  fort  naturel  d'y  vouloir  demeurer  tant  que  le 
plaisir  nous  y  attachoit;  mais  qu'on,  ne  devoit  pas 
avoir  plus  de  peine  à  en  sortir ,  qu'on  en  avoit  or- 
diùairement  à  quitter  la  table  après  avoir  bien 
mangé. 

Il  disoit  que  très-peu  de  gens  savoient  tirer  parti 
de  la  vie  ;  que  tout  le  monde  méprisait  l'état  présent 
dans  lequel  il  étoit ,  et  que  chacun  se  proposoit  de 
vivre  plus  heureux  dans  la  suite  :  mais  qu'on  étoit 
surpris  de  la  mort  avant  que  d'avoir  pu  exécuter  ses 
projets,  et  que  c'étoit  ce  qui  rendoit  la  vie  des 
hommes  si  malheureuse;  qu'ainsi  rien  n'étoit  plus  à 
propos  que  de  jouir  du  temps  présent ,  sans  compter 
sur  l'avenir  :  qu'il  ne  falloit  pas  estimer  le  bonheur 
de  la  vie  par  la  quantité  d*années  que  nous  restions 
sur  la  terre,  mais  seulement  par  les  plaisirs  que  nous 
y  goûtions.  Une  vie  courte  et  agréable ,  disoit-il ,  est 
beaucoup  plus  à  souhaiter  qu'une  vie  longue  et  en- 
nuyeuse. C'est  la  délicatesse  qu'on  cherche  dans  les 
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bons  repas,  et  non  pas  une  grande  abondance  de 
viandes  mal  préparées  :  que  si  nous  considérons 
qu'après  la  mort  nous  serons  privés  pour  jamais  éù 
tous  les  avantages  de  la  vie,  il  faut.aussi  slmaginer 
que  jamais' nous  n'aurons  plus  de  désir  de  les  possé- 
der que  nous  n'en  avions  avant  que  de  naître. 

Que  c  étoit  une  grande  foiblesse  d'avoir  peur  de 
tout  ce  qu'on  dit  des  enfers;  que  les  peines  de  tan- 
tale y  Sisyphe  y  Tityeet  des  Danaïdes  sont  des  fables 
inventées  à  plaisir ,  pour  faire  connoître'  les  troubles 
et  les  passions  dont  les  hommes  sont  tourmentés 
dans  ce  monde;  et  qu'enfin  on  devoit  se  dé&irede 
toutes  ces  frayeurs  y  qui  ne  servent  qu'à  troubla:  le 
repos  et  la  douceur  de  la  vie. 

Il  fait  consister  la  liberté  dans  une  entière  indif- 
férence^ il  rejette  le  destin.  Il  tient  que  l'art  de  de^ 
viner  est  une  chose  frivole ,  et  qu'il  est  impossible  à 
aucun  être  de  connoître  jamais  les  choses  futui^s, 
lorsqu'elles  dépendent  dn  caprice  des  hommes,  et 
qu'elles  n'ont  point  de  causes  nécessaires. 

Eplcure  a  toujours  parlé  magnifiquement  de  la 
divinité.  Il  vouloit  qu'on  en  eût  des  sentimens  fort 
relevés.  Il  défendoit  expressément  qu'on  lui  attribuât 
aucune  chose  indigne  de  l'immortalité  et  dé  la  sou* 
veraine  béatitude.  L'impie ,  disoit-il,  n'est  pas  celui 
qui  rejette  les  dieux  qu'adore  le  peuple,  mais  celui 
qui  attribue  aux  dieux  toutes  lés  impertinences  que 
leur  attribue  le  peuple. 

Il  a  conçu  que  la  divinité  méritott  nos  adorations 
par  l'excellence  de  sa  nature ,  et  que  nous  devions 
les  lui  rendre  par  cette  seule  considération,  et  non 
par  la  crainte  d'aucun  châtiment*,  ni  en  vue  d'au- 
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can  intérêt.  Il  a  blâmé  les  superstitions  dont  oïl 
abnsele  peuple,  et  qui  servent  ordinairement  de  pré* 
texte  anx  plus  grands  crimes. 

La  religion  dans  laquelle  il  étoit  né  n*exemptoit 
les  dieux  d*ancune  des  foiblesses  humaines.  Quant  à 
lui,  il. les  considéroit  comme  des  êtres  bienheureux 
dont  la  demeure  étoit  dans  des  lieux  agréables ,  où 
on  neconnoissoit  ni  vent,  ni  pluie,  ni  neige,  et  oh 
ils  étoient  toujours  environnés  d*un  air  serein  et 
d*une  brillante  lumière,  et  perpétuellement  occupés 
dans  la  jouissance  de  leur  félicité. 
.  Il  éloignoit  d*eux  tout  ce  qui  d'ordinaire  nous 
embarrasse.  Il  les  a  crus  indépendans  de  nous  dans 
leur  bonheur,  incapables  d'être  touchés  ni  de  nos 
bonites  ni  de  nos  mauvaises  actions.  Il  croyoit  que 
s'ils  prenoient  soin  des  hpmmes ,  ou  que  s'ils  se  me* 
loient  du  gouvernement  du  monde,  cela  troubleroit 
leur  félicité. 

Il  conclut  de  là  que  les  invocations,  les  prières  et 
les  sacrifices  étoient  entièrement  inutiles;  qu'il  n'y 
avoit  aucun  mérite  à  recourir  aux  dieux,  ni  à  se 
prosterner  devant  leurs  autels  dans  tous  les  accidens 
qui  nous  arrivoient ;  mais  qu'il  falloit  regarder  toutes 
choses  d'un  air  tranquille  et  sans  s'étonn€;r. 

Il  ajoute  que  ce  n'est  point  la  raison  qui  a  donné 
aux  hommes  l'idée  des  dieux  ;  et  que  la  crainte  que 
tous  les  hommes  ont  de  ces  êtres  tranquilles  ne  vient 
que  de  ce  que  souvent  en  rêvant  on  s'imagine  voir 
des  fantômes  d'une  grandeur  prodigieuse.  Il  semble 
que  ces  spectres  nous  menacent  avec  une  hauteur  et 
une  fierté  convenable  à  leur  mine  majestueuse  :  on 
leur  voit  faire ,  à  ce  qu'il  semble  y  des  choses  surpre** 
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nantes  ;  et  comme  d^ailleurs  ces  fantômes  revienttent 
dans  tous  les  temps,  et  qu'il  y  a  quantité  d'effets 
merveilleux  y  dont  les  causes  paroissent  inconnues, 
lorsque  les  gens  peu  éclairés  considèrent  le  soleil, 
la  lune,  les  étoiles  et  leurs  mouvemens  si  réguliers, 
ils  s'imaginent  aussitôt  que  ces  spectres  nocturnes 
sont  des  êtres  éternels  et  tout-puissans.  Ils  les  placent 
au  milieu  du  firmament,  d'oil  ils  voient,  venir  le  ton- 
nerre, les  éclairs,  la  grêle,  la  pluie  et  la  neige  :  ils  les 
font  présider  à  la  conduite  de  cette  admirable  ma- 
chine dii  mondé,  et  leur  attribuent  généralement  tous 
les  effets  dont  les  causes  leur  sont  inconnues.  C'est  de 
là,  à  ce  qu'il  prétend,  qu'est  venue  cette  grande 
quantité  d'autels  qu'on  voit  par  tout  le  monde;  et  il 
croit  que  le  Culte  qu'on  rend  aux  dieux  n'a  point 
d'autre  origine  que  ces  fausses  terreurs. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  lieux  enchantés  oil  les  dieux 
faisoient  leurs  demeures ,  Lucrèce,  dans  le  sentiment 
d'Epicure,  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  aient 
aucune  relation  avec  les  palais  que  nous  connois- 
sons  en  ce  monde;  que  les  dieux  étant  d'une  ma- 
tière si  subtile ,  qu'ils  ne  peuvent  tomber  sous  aucun 
de  nos  sens,  qu'à  peine  même  pouvons-nous  les  aper- 
cevoir des  yeul  de  l'esprit,  il  faut  de  nécessité  que 
ces  lieux-là  soient  proportionnés  à  la  subtilité  de  la 
nature  de  ces  êtres  qui  les  habitent. 

Tous  les  philosophes  conviennent  que ,  selon  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  rien  ne  se  fait  de  rien, 
et  qu'aucune  chose  ne  se  réduit  à  rien  :  l'expérience 
nous  apprend  que  les  corps  se  font  du  débris  les^ 
uns  des  autres,  et  conséquemment  qu'ils  ont  un  su- 


a%0  ÉPICURC. 

jet  commun;  et  c*eit  ce  sujet  commup  qu  on  appelle 
matière  première. 

Il  y  a  plusieurs^  opinions  pojur  savoir  ce  que  c'est 
que  cette  matière  première*  Epicure  croit  que  ce 
^ont  des  atomes,  c'est-à-cjlre  des  corpuscules  insé- 
cables,  dont  il  prétend  que  toutes  choses  sont  com- 
posées. 

Outre  les  atomes ,  il  admet  encore  tin  autre  prin  - 
cipe,  qui  est  le  vide;  mais  il  ne  le  considère  pas 
<K>mme  un  principe  de.  composition  des  corps  :  il  ne 
l'admet  uniquement  que  pour  le  mouvement^  parce 
que,  dit-Uy  s'il  n'y  avoit  de  petits  vides  répandus  par 
toute  la  nature ,  rien  n'auroit  jamais  pu  se  mouvoir  ; 
toute  la  masse  de  la  matière  seroit  restée  perpétuel- 
lement jointe  ensemble  comme  un  roc,  et  par  con- 
séquent il  ne  se  seroit  jamais  fait  aucune  produc- 
tion. 

Il  prétend  que  ces  atomes  ont  été  de  toute  éter- 
nité; que  le  nombre  de  leurs  figures  est  iocompré- 
hensible,  quoique  fini  ;  mais  que  sous  chaque  dif- 
féiiente  figure  il  y  a  une  infinité  d'atomes.  Il  a  cru 
que  c'étoit  leur  propre  poids  qui  étoit  la  cause  de 
Leur  mouvement  ;  qu'en  se  choquant  les  uns  les  au- 
tres ils  s'accrochoieiit  souvent,  et  que  la  différente 
manière  dont  ils  s'arrangeoient  produisoit  les  dif- 
férens  effets  que  nous  voyons  dans  la  nature,  sans 
qu'aucun  de  ces  effets  fut  redevable  de  son  être  à 
d'autres  puissances  qu'au  hasard,  qui  avoit  fait  ren- 
contrer ensemble  certaine  quantité  d'atomes  de  telle 
.  et  telle  figure.  Il  comparaît  ces  atomes  aux  letti^es 
de  falphabety  qui  forment  des  mots  différens,  selon 


ÉPIÇURE.  2121 

la   différente  manière  dont  elles  sont  arrangées; 
conime^  par  exemple^  estre  et  ra5<e^  sont  deux  mots 
tout  différens^  quoique  composés  des  mêmes  lettres; 
aussi  les  Utomès  qui  composent  certains  corps ^  lor»? 
qu'ils  sont  arrangés  d'une  certaine  manière  ^  en  corn-* 
posent  un  toot   différent  lorsqu'ils  sont  arrangés 
d'une  certaine  façon«  Cependant ,  selon  lui ,  tontes* 
sortes  d'atomes  ne  sont  pas  propres  à  entrer  indifl^*^ 
remment  dans  la  composition  de  toutes  sortes  de 
corps.  Il  y  grande  apparence,  par  exemple  \  que  ceux 
qui  composent  un  peloton  de  laine  ne  sont  pas  tous 
propres  à  composer  un  diamant ,  de  même  que  nout 
voyons  souvent  des  mots  qui  n'ont  aucune  lettre 
commune. 

Il  croyoit  que  ces  petits  corps  étoient  dans  un  per<>- 
péCuel  mouvement,  et  que  c'étoit  de  là  qu'aucune  des 
choses  de  la  nature  ne  restoit  jamais  enjnême  état;  que 
les  unes  diminuoient  et  les  autres  atigmentoieut  du 
débris  de  celles  qui  étoient  diminuées  ;  les  unes  vieil-» 
lissoient  et  les  autres  prenoient  tous  les  jours  de  nour» 
velles  forces,  et  que  par  conséquent  chaque  être  n'a*- 
voit  qu'un  temps  dans  le  monde  ;  qu'à  mesure  que 
quelque  cKose  se  corrompoit,  les  atomes  qui  s'en  déta- 
choient  se  joignoient  avec  d'a^utres,  et  formoicnt  or- 
dinairement un  corps  tout  difi^fent  de  celui  dont  ils 
venoient  d'être  détachés  ;  qu'ainsi  rien  ne  périssoit, 
jamais,  quoique  tout  n'eut  qu'un  temps,  et  que  cha- 
que chose  semblât  disparoître  à  la  fin ,  comme  si  eUe 
a  voit  été  entièrement  anéantie. 

Épicure  a  imaginé  qu'il  y  avoit  eu  un  temps  au-^ 
quel  tous  les  atomes  étoient  séparés,  et  que  par  leur 
concours  fortuit  ils  ont  composé  une  infinité  de 
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mondes  y  dont  cbacon  périt  au  boot  de  certain  temps  f 
soit  par  le  feu ,  comme  si  le  soleil  s*approchoit  si  près 
de  la  terre  qo^il  la  brûlât,  soit  par  qnelqoe  grande 
et  horrible  secousse ,  qui  en  un  moment  boulever- 
sera toutes  choses  et  ruinera  la  machine  du  monde  ; 
qu'enfin  il  y  avoit  plusieurs  manières  dont  chaque 
monde  pouvoit  périr;  mais  que  de  ces  débris  il  s*en 
composoit  un  autre,  qui  commençoit  aussitôt  à  pro- 
duire de  nouveaux  animaux.  Il  semble  même  que 
celui  que  nous  habitons  n*est  qu  un  tas  de  ruines 
de  quelque  grand  et  terrible  Gracas  qui  sera  arrivé 
anti*efois;  témoins  ces  gouffres  horribles  de  la  mer, 
ces  longues  chaînes  de  montagnes  d'une  hauteur 
prodigieuse,  ces  longues  et  larges  couches  de  ro- 
diers,  dont  les  uns  sont  situés  de  travers,  les  autres 
de  bas  en  haut,  et  d'autres  de  biais;  témoins  cette 
grande  inégalité  au  dedans  de  la  terre,  tous  ces  fleuves 
souterrains,  tous  ces  lacs,  toutes  ces  cavernes;  té- 
moin enfin  cette  autre  grande  inégalité  de  la  surface 
de  la  terre,  qui  se  trouve  entre-coupée  de  mers,  de 
lacs,  de  déti^oits,  d*îles,  de  montagnes. 

Épicure  tient  que  l'univers  est  infini  ;  que  ce  grand 
tout  n'a  ni  milieu  ni  extrémités ,  et  que,^  de  quelque 
point  qu'on  imagine  dans  le  monde,  il  reste  encore 
un  espace  infini  à  parcourir,  sans  que  jamais  on  en 
puisse  trouver  le  bout. 

Il  dit  que  c'est  être  fou  que  de  se  flatter  que  les 
dieux  aient  fait  le  monde  pour  l'amour  des  hommes; 
qu'il  n'y  a  aucune  apparence  qu'après  avoir  resté  si 
long-temps  tranquilles,  ils  se  fussent  avisés  de  chan- 
ger leur  première  manière  de  vie  pour  en  prendre 
une  différente,  et  que  d'ailleurs  il  étoit  fort  aisé  de 
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juger,  par  tous  les  défauts  que  nous  y  connoissoos^ 
(fue  ce  n'est  point  un  ouvrage  des  dieux* 

Il  a  cru  que  la  terre  avoit  produit  les  hommes  et 
tous  les  autres  animaux ,  de  même  qu'elle  produit 
encore  aujourd'hui  des  rats,  des  taupes,  des  vers  et 
de  tQutes  sortes  d'insectes.  Il  tient  que,  dans  son 
commencement,  lorsqu'elle  étoit  encore  toute  nou* 
Telle,  elle  étoit  grasse  et  nitreuse,  et  que  le  soleil 
l'ayant  peu  à  peu  échauffée,  elle  se  couvrit  d'herbes 
et  d'arbrisseaux;  que  quantité  de  petites  tumeurs 
commencèrent  à  s'élever  de  dessus  la  superficie^ 
comme  des  champignons,  et  qu'après  certain  temps, 
lorsque  chaque  tumeur  étoit  venue  en  maturité-,  la 
peau  de  dessus  se  rompoit,  et  qu'il  en  sortoit  aussitôt 
un  petit  animal,  qui  se  retiroit  peu  à  peu  du  lie» 
humide  où  il  venoit  de  nattre,  et  qui  commençoit 
à  respirer;  la  terre  faisoit  écouler  de  ces  endroits-là 
des  ruisseaux  de  lait  pour  la  nourriture  de  ces  petits 
animaux. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  toutes  sortes  d'anin)aux 
il  s'en  trouva  beaucoup  de  monstrueux  ;  les  uns  sans 
télé,  d*autre  sans  bouche;  d'autres  avoientles  mem- 
bres collés  au  tronc  du  corps,  tellement  qu'il  y  en  a^ 
eu  beaucoup  qui  ont  péri ,  faute  de  se  pouvoir  nourrir, 
ou  de  pouvoir  multiplier  leur  espèce  par  l'union  des 
deux  sexes.  Enfin  il  ne  resta  que  ceux  qui  se  trou- 
vèrent bien  disposés,  et  ce  sont  les  espèces  de  ceux 
que  nous  avons  encore  aujourd'hui. 

Dans  ce  premier  commencement  du  monde,  le 
froid ,  la  chaleur  et  les  vents  n'étoient  pas  si  violens 
qu'ils  le  sont  aujourd'hui  ;  toutes  ces  choses  éloient 
dans  leur  nouveauté  aussi  bien  que  tout  le  reste  ;  ces 


»«4 


sortis  de  Imtc  étoîeni  beamooop  |das  lo- 
Imstesqae  nous  ne  sommes  yik  aboient  le  coqistotti 
convert  if  on  poil  kâissé  iximiBe  celui  des  sangliers; 
la  mauvaise  noorriture  ni  Findémence  des  saisons 
ne  les  incommodoit  pmnt;  ils  ne  connoissoîent  point 
encore  l'usage  des  habits;  ils  se  conçhoient  nns  par 
terre  dans  tons  les  endroits  on  la  nnit  les  snrptenoit  ; 
ik  se  cadiment  sous  de  petits  arbrisseaux  pour  se 
garantir  de  la  pluie;  ils  n*a¥oient  encore  aucune 
woàébé ;  chacun  ne  songeoit  qn*a  soi,  et  ne  travailloit 
^'à  se  procurer  ses  commodités  particulières.  La 
terre  avoit  aussi  prodoit  de  grandes  forets  dont  les 
arbres  cnnssoient  tops  les  jours;  les  hommes  com* 
menoèrent  à  vivre  de  gland,  de  fruits  d'arlxMsier  et 
de  ponunes  sauvages.  Us  avoient  souvent  à  démêler 
avec  les  sangliers  et  les  lions.  Ils  se  mirent  plusieurs 
ensemble  pour  se  garantir  de  ces  bêtes  fâiooes.  Us  bâ- 
tirent de  petites  cabanes  ;  ils  s'occupàrent  à  la  diasse  , 
et  trouvèrent  moyen  de  se  Eure  des  habits  de  la  peau 
àe^  animaux  qn^ils  avôient  tu&.  Chacun  dioisit  sa 
femme*,  et  vécut  en  particulier  avec  elle;  il  en  vint 
des  enfanSy  qui  adoucirent  par  l^irs  caresses  Fhu^ 
meur  farouche  de  leurs  pères.  Voilà  le  commence- 
ment de  toutes  les  société.  Les  voisins  firent  ensuite 
amitié  avec  leurs  voisins,  et  cessèrent  de  se  nuire  les 
uns  aux  autres.  D'abord,  ils  montraient  du  bout  du 
doigt  les  choses  dont  ils  avoient  besoin;  ils  inven- 
tèrent ensuite  pour  leur  commodité  certains  noms 
qu'ils  donnèrent  au  hasard  à  chaque  diose  ;  ils  en 
composèrent  un  jargon  dont  ils  se  servirent  pour 
communiquer  leurs  pensées. 

Le  soleil  leur  avoit  fait  connoiti'e  Tusagc  du  feu 

avant 
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avant  que  de  Fa  voir  trouvé;  c*étoit  à  Tardeur  des 
rayons  de  cet  astre  qu'ils  faisoient  d*abord  rôtir  les 
viandes  qu'ils  rapportoient  de  la  chasse;  mais  un 
jour  un  éclair  tomba  sur  quelque  chose  de  combus- 
tible qu  il  embrasa  tout  d'un  coup:  aussitôt  les  hom- 
mes, qui  connoissoient  déjà  Tutilité  du  feu,  au  lieu 
de  réteindre,  ne  songèrent  qu'à  le  conserver;  diacun 
en  comporta  dans  sa  cabane,  et  s'en  servit  pour  faire 
cuire  ce  qu'il  avoit  à  manger. 

On  bâlit  ensuite  des  villes,  et  on  commença  à  par- 
tager les  terres ,  mais  inégalement  ;  les  gens  qui  se 
trouvèrent  avoir  plus  de  forces  ou  plus  d'adresse, 
eurent  les  meilleures  portions;  ils  s'érigèrent  en  rois; 
ils  contraignirent  les  autres  hommes  à  leur  obéir, 
et  firent  bâtir  des  citadelles  pour  éviter  les  surprises 
<le  leurs  voisins. 

Les  hommes  dans  ce  temps -là  n'avoient  point 
d'autres  défenses  que  leurs  mains,  leurs  ongles, leurs 
dents,  des  pierres  ou  des  bâtons;  c'étoient  là  les  ar- 
mes dont  ils  se  servoient  pour  vider  leurs  différends. 

Après  avoir  brûlé  quelques  forêts,  n'importe  pour 
quel  sujet,  ils  virent  du  métal  qui  couloit  par  des 
veines  de  terre  dans  de  petites  fosses  oh  il  se  figeoit; 
l'éclat  de  ce  métal  leur  causa  de  l'admiration;  ils 
conçurent,  de  ce  qu'ils  voyoient  couler,  que,  par  le 
moyen  du  feu ,  ils  en  feroient  tout  ce  qu'ils  vou- 
droient.  Ils  ne  songèrent  d'abord  qu'à  en  faire  des 
armes;  c'est  pour  ce  sujet  qu'ils estimoient  beaucoup 
davantage  l'airain  que  l'or,  parce  que  les  armes  d'or 
étoient  beaucoup  moins  traophantes  que  celles  d'ai- 
rain^ ensuite  ils  en  firent  des  brides  pour  les  che- 
vaux,  des  socs  de  charrue  pour  labourer  la  terre,  et 
Féaelos(.  XXII*  i5 
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enfin  toutes  les  choses  dont  ils  se  trouvèrent  avoir 
besoin. 

Avant  rinvention  du  fer^  on  faisoit  les  habits  de 
choses  différentes^  qu'on  nouoit  ensemble:  mais  dès 
qu'on  eut  su  accommoder  ce  métal  à  toutes  sortes 
d'usages ,  on  trouva  le  moyen  de  faire  des  étoffes  de 
laine  et  de  fil  pour  la  commodité  des  hommes. 

Pour  ce  qui  est  d'ensemencer  les  terres ,  c  est  la 
nature  même  qui  en  a  enseigné  l'usage.  Les  hommes , 
dès  le  commencement  du  monde,  remarquèrent  que 
les  glands  qui  tomboient  des  chênes  produisoient 
des  arbres  semblables  aux  chênes  mêmes  .\quand  ils 
voulurent  faire  venir  des  chênes  en  quelque  endroit  y 
ils  y  semèrent  du  gland.  Ils  observèrent  la  même 
chose  à  l'égard  de  toutes  les  autres  plantes  ;  chacun 
commer>ça  aussitôt  à  semer  de  la  graine  des  choses 
dont  il  pouvoit  avoir  besoin  ;  et  comme  ils  voyoient 
que  tout  venoit  beaucoup  mieux  quand  la  terre  étoit 
bien  cnltivée,  chacun  commença  à  s'appliquer  par- 
ticulièrement à  l'agriculture. 

La  force  et  l'adresse  avoient  toujours  prévalu  jus* 
qu'à  ce  temps-là;  mais  dès  que  l'or  vint  à  la  mode, 
et  que  tout  le  monde  se  fut  laissé  surprendre  par  la 
splendeur  de  ce  métal,  chacun  ne  songea  qu'à  en 
faire  provision.  Certaines  gens  s'enrichissant  extraor- 
dinairement  par  ce  moyen ,  le  peuple  abandonna  ai- 
sément le  parti  des  premiers  rois,  qui  n*avoient  point 
d'autre  mérite  que  leur  force  et  leur  adresse;  chacun 
s'attacha  aux  riches.  Les  rois  furent  massacrés  ;  le 
gouvernement  depuis  devint  populaire.  On  établit 
des  lois ,  et  on  choisit  des  magistrats  pour  les  faire 
observer  et  pour  avoir  soin  des  affaires  put>liques. 
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A  mesure  que  ces  premiers  peuples  perdoient  de 
leur  férocité  ^  la  société  augmentoit  entre  eux.  Us 
commencèrent  à  faire  des  festins  les  uns  chez  les 
autres  ;  et  après  avoir  bien  mangé,  ils  se  réjouissoient 
à  entendre  le  chant  des  oiseaux  ;  ils  s'éiTorçoient  de 
les  imiter,  et  composoiiint  des  chansons  sur  les  mêmes 
airs  des  oiseaux  quUls  avoient  appriSé 

Les  vents  qui  faisoient  un  agréable  murmure  en 
traversant  les  roseaux  leur  donnèrent  occasion  d*in* 
venter  les  flûtes ,  et  Tadmiration  qu'ils  eurent  des 
choses  célestes  les  porta  à  s'appliquer  à  Tastronomie* 

L'avarice  se  mêla  dans  leurs  mœurs.  Ils  se  firent 
la  guerre  les  uns  aux  autres  pour  s'entre^éposséder 
de  leurs  biens.  Cela  fit  naître  des  poètes  pour  écrire 
les  belles  actions  qui  s'y  étoient  passées,  et  des  pein« 
très  pour  les  représenter.  Enfin  la  tranquillité  et  le 
grand  loisir  dont  ils  jouirent  par  la  suite,  leur  donna 
moyen  de  s'occuper  à  perfectionner  les  arts  que  la 
nécessité  leur  avoit  fait  trouver,  et  même  d'en  in- 
venter de  nouveaux  pour  la  commodité  de  la  vie. 

Sur  ce  qu'on  peut  objecter,  que  la  terre  ne  pro-^ 
duit  point  aujourd'hui  d'hommes,  de  lions  et  de 
chiens,  Epicure  répond,  que  la  fécondité  de  la  terre 
est  épuisée;  qu'une  femme  avancée  en  âge  ne  fait 
plus  d'enfans  ;  qu'une  terre  qu'on  n'a  jamais  cultivée 
rapporte  beaucoup  mieux  les  premières  années  que 
par  la  suite;  qu'enfin  lorsqu'on  arrache  une  foret ^ 
le  fond  de  la  terre  ne  produit  plus  d'arbres  pareils  à 
ceux  qu  on  a  déracinés;  il  en  produit  seulement  d'au^» 
très  qui  dégénèrent,  comme  de  petits  sauvageons^ 
des  épines  ou  des  ronces;  et  que  peut-être  il  y  a  en- 
core à  présent  des  lapins,  des  lièvres,  des  renards ^^ 
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des  sangliers  et  cl*aatres  animaux  parfaits  qui  naissent 
de  la  terre  ;  mais  parce  que  cela  arrive  dans  des  lieux 
retirés  y  et  que  cela  ne  nous  est  pas  connu,  nous  ne 
croyons  pas  que  cela  soit;  de  même  que  si  nous  n'a- 
vions jamais  vu  d'autres  rats  que  ceux  qui  naissent 
des  rats  y  nous  ne  croirions  pas  qu'il  y  en  eût  qui 
naquissent  de  la  terre. 

Les  philosophes  sont  partagés  toudiant  la  règle 
que  nous  avons  pour  connottre  la  vérité.  Epicure 
tient  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grande  certitude  que 
celle  qui  nous  vient  des  sens;  que  nous  ne  connois- 
sons  rien  positivement  que  par  leur  rapport  ^  et  que 
nous  n'avons  point  d'autre  marque  pour  distinguer 
le  vrai  d'avec  le  faux. 

Pour  ce  qui  est  de  l'entendement ,  il  tient  qu'au 
commencement  il  n'a  aucune  idée;  qu'il  est  comme 
une  table  rase;  que  lorsque  les  organes  corporels 
sont  formés^  les  connoissances  lai  viennent  peu  à  peu 
par  Tentremise  des  sens  ;  qu'il  peut  penser  aux  choses 
absentes  ;  qu'ainsi  il  se  peut  tromper  en  prenant  pour 
présent  ce  qui  est  absent ,  ou  même  ce  qui  n'est  point 
du  tout;  et  qu'au  contraire  nos  sens  n'aperçoivent 
que  des  objets  actuellement  présens,  et  que  par  con- 
séquent ils  ne  peuvent  jamais  se  tromper  quant  à 
l'existence  de  l'objet.  C'est  pourquoi,  dit-il,  c'est  être 
fou  que  de  n'exiger  pas,  en  ce  cas-là,  le  rapport  des 
sens  pour  avoir  recours  à  des  raisons. 

Il  y  a  plusieurs  manières  différentes  dont  les  phi- 
losophes expliquent  la  vision.  Epicure  a  cru  qu'il  se 
détachoit  perpétuellement  de  tous  les  corps  une 
grande  quantité  de  petites  superficies  semblables  aux 
corps  mêmes;  que  ces  petites  superficies  remplis- 
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soient  Tair;  et  que  cétoit  par  leur  moyen  que  nous 
apercevions  les  objets  extérieure. 

Il  tient  que  Todeur,  la  chaleur^  les  sons,  la  lu- 
mière et  les  autres  qualités  sensibles ,  ne  sont  pas  de 
simples  perceptions  de  Famé.  Il  a  cru  que  toutes  ces 
choses  étoient  réellement  hors  de  nous  de  la  mêm« 
manière  qu'elles  nous  paroissent,  et  qu'une  certaine 
quantité  de  matière  figurée  et  mue  d'une  certaine 
façon,  étoit  réellement  odeur ,  son,  chaleur,  lumière, 
indépendamment  de  toutes  sortes  d'animaux  :  que  , 
par  exemple,  les  petites  particules  qui  se  détachent 
perpétuellement  des  fleurs  d'un  parterre,  remplissent 
l'air  tout  autour  d'une  odeur  agréable,  et  sembla- 
ble à  ce  qu'un  homme  sentiroit  s'il  se  promenoit  pour 
lors  dans  ce  parterre  ;  que^  lorsqu'on  sonne  une  clo- 
che ,  l'air  des  environs  est  rempli  de  tintemens  aigus 
semblables  aux  sons  que  nous  entendons  poui^  lors; 
et  que  dès  que  le  soleil  commence  à  paroître,  il  y  S( 
dans  l'air  quelque  chose  de  brillant  et  semblable  à  la 
lumière  que  nous  apercevons  dans  ce  temps -là; 
qu'enfin ,  lorsque  la'même  chose  paroit  différemment 
à  deux  animaux  diiFérens ,  cela  vient  de  ce  que  la 
configuration  intérieure  de  ces  animaux  est  diiOTé- 
rente.  Si  la  feuille  de  saule ,  par  exemple,  paroit 
amère  à  un  homme  et  douce  à  une  chèvre,  c'est  que 
l'homme  et  la  chèvre  ne  sont  pas  faits  au  dedans  l'un 
comme  l'autre.  C'est  cette  même  raison  qui  fait  que 
la  ciguë  einpoisonne  les  hommes^  et  engraisse  les 
cailles. 

Les  Stoïciens,  qui  faisoient  profession  d'une  vertu 
fort  austère,  et  qui  dans  le  fond  étoient  pleins  de 
vanité,  furent  extrêmement  jaloux  du  grand  nom- 


a3o  ÉPicuRE. 

ci^amis  et  de  disciples  qui  s'attachoient  à  Epîcure^ 
dont  la  doctrine  étoit^  d'ailleurs  foi^  difTérente  de 
celle  qu'ils  euseignoient.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent pour  le  décrier,  et  même  ils  semèrent  dans  leurs 
livres  diverses  sortes  de  calomnies  contre  lui.  Cest 
ce  qui  a  été  cause  que  ceux  qui  sont  venus  depuis  ^ 
et  qui  n*ont  connu  Epicure  que  par  le  canal  des  Stoï- 
ciens, s'y  sont  laissé  surprendre,  et  ont  pris  pour 
un  déhanché  un  homme  d*une  continence  exem^ 
plaire  et  dont  les  mœurs  ont  toujours  été  très-réglées* 

Saint  Grégoire  rend  un  témoignage  illustre  de  la 
chasteté  de  ce  philosophe.  «  Epicure,  dit  ce  Père  de 
»  l'Eglise,  a  dit  que  le  plaisir  étoitla  fin  où  tendent 
J9  tous  les  hommes;  mais  afin  qu'on  ne  crût  pas  que 
»  ce  (ht  le  plaisir  sensuel,  il  vécut  toujours  très-chaste 
»  et  très-réglé,  confirmant  sa  doctrine  par  ses  mœurs.  » 

Epicure  ne  voulut  jamais  se  mêler  du  gouverne- 
inent  de  la  république;  il  préféra  toujours  son  repos 
et  la  vie  tranquille  à  Vembarras  des  affaires.  Les. 
statues  que  les  Athéniens  lui  érigèrent  publique- 
ment, témoignoient  bien  l'estime  distinguée  qu'ils 
^voient  pour  ce  philosophe.  Tous  ceu;K  qui  se  sont 
attachés  à  lui ,  ne  l'ont  jamais  quitté ,  à  la  réserve  de 
Métrodprus,  qui  le  changea  pour  étudier  dans  l'A- 
cadémie saus  Carnéade  :  mais  il  n'y  fut  que  six  mois;^ 
il,  revint  aussitôt  trouver  Epicure,  et  resta  avec  lui 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  quelque  temps  avant  celle 
d'ïlpicure.  Son  école  est  demeurée  perpétuellement 
dans  une  égale  splendeur,  et  même  dans  des  temps, 
que  toutes  les  autres  étoient  presque  abandonnées. 

A  l'âge  de  soixante-douze  ans ,  il  tomba  malade  à 
Athèpes.ie  ^^  ^l  n'i^voit  point  discontinué  d'easeignev; 
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son  mal  étoit  une  réfention  d'urine  qui  lui  causoit 
des  douleurs  épouvantables;  il  soufiroit  tout  cela 
fort  tranquillement.  Quand  il  se  sentit  approcher  de 
sa  fin  y  il  affranchit  une  partie  de  ses  esclaves  ^  dis- 
posa de  son  bien^  ordonna  qu'on  solennisât  tous  les 
ans  le  jour  de  sa  naissance  et  celle  de  ses  parens, 
vers  le  dixième  du  mois  Gaméléon.U  donna  son  jar- 
din et  ses  livres  à  Hermacus  de  Mételin,  qui  lui  suc- 
céda^ à  la  charge  que  cela  passeroit  successivement 
à  tous  ceux  qui  occuperoient  cette  place.  Il  écrivit 
à  Idoménée  en  ces  termes  : 

flc  Me  voilà  y  grâce  aux  dieux^  àTbeureux  et  dernier 
»  jour  de  ma  vie;  je  suis  si  tourmenté  de  la  violence 
»  de  mon  mal^  qui  me  ronge  la  vessie  et  les  intes- 
»  tins  y  qu'on  ne  sauroit  rien  imaginer  de  plus  cruel. 
»  Â.U  milieu  de  mes  douleurs^  cependant,  je  sens  une 
»  grande  consolation,  lorsque  je  repasse  dans  mon 
»  esprit  tous  les  bons  raisonnemens  dont  j'ai  enrichi 
»  la  philosophie.  Je  vous  prie,  par  l'attachement 
»  que  vous  avez  toujours  fait  paroitre  pour  moi  et 
»  pour  ma  doctrine,  d'avoir  soin  des  enfans  de  Mé- 
»  trodorus.  » 

Quatorze  jours  après  que  cette  maladie  eut  com- 
mencé, Epicure  se  mit  dans  un  bain  chaud,  qu'il 
s'étoit  fait  préparer  exprès  :  dès  qu'il  y  fut  entré  il 
demanda  un  verre  de  vin  pur;  il  le  but  et  expira 
aussitôt,  en  avertissant  ses  amis  et  ses  disciples  qui 
étoient  là  présens,  de  se  souvenir  de  lui  et  des  pré- 
ceptes  qu'il  leur  avoit  donnés.  Cettp  mort  arriva  la 
première  année ^de  la  cent-vingt-septîème  olympiade. 
Tous  les  Athéniens  en  témoignèrent  un  regret  très« 
sensible. 
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Mort  dans  la  ia9«  oljrmpiade. 

Zenon,  chef  de  la  secte  des  Stoïciens,  ëtoit  de  la 
TÎlle  de  Cittie ,  dans  l'île  de  Chypre.  Avant  que  de 
se  déterminer  à  rien,  il  alla  consulter  Toracle,  afin 
de  savoir  ce  qu'il  devoit  faire  pour  vivre  heureux. 
L'oracle  lui  répondit,  qu'il  devint  de  même  couleur 
que  les  morts.  Zenon  conçut  que  ce  dieu  lui  vou- 
loit  dire  qu'il  falloit  qu'il  s'attachât  à  lire  les  livres 
des  anciens.  Il  prit  cela  fort  sérieusement;  il  com- 
mença à  s'y  appliquer,  et  à  employer  tous  ses  soins 
pour  suivre  les  conseils  de  l'oracle. 

Un  jour,  comme  il  revenoit  d'acheter  de  la  pour- 
pre de  Phénicie,  il  fit  naufrage  au  port  de  Pirée. 
Cette  perte  le  rendit  fort  triste;  il  s'en  revint  à  Athè- 
nes ;  il  entra  chez  un  libraire ,  et  se  mit  à  lire  le  se- 
cond livre  de  Xénophon  pour  se  consoler;  il  y  prit 
beaucoup  de  plaisir,  cela  lui  fit  oublier  son  chagrin. 
Il  demanda  au  libraire  où  demeuroient  ces  sortes  de 
gens  dont  parloit  Xénophon.  Cratès  le  Cynique  passa 
par  hasard;  le  libraire  le  montra  du  bout  du  doigt, 
et  dit  à  Zenon  :  Tenez,  suivez  cet  homme-ci.  Zenon 
étoit  pour  lors  âgé  de  trente  ans;  il  suivit  Cratès,  et 
commença  dès  ce  jour-là  à  être  son  disciple.  Zenon 
avoit  beaucoup  de  pudeur  et  de  retenue  ;  il  ne  pou- 
voit  s'accoutumer  aux  manières  effrontées  des  Cyni- 
ques. Cratès  s'aperçut  que  cela  lui  faisoit  de  la 
peine  ;  il  voulut  le  guérir  de  sa  foiblesse  :  il  lui  donna 
un  jour  une  marmite  pleine  de  lentilles,  et  lui  com- 
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manda  de  traverser  le  l)oarg  de  Céramique  avec 
cette  marmite  :  Zenon  rougissoit  de  honte  et  se  ca<* 
choit  y  de  crainte  que  quelqu'un  ne  le  vît.  Cratès 
s'approcha  de  lui  ;  il  lui  donna  un  grand  coup  de 
bâton  au  travers  de  la  marmite  et  la  cassa  en  plu- 
sieurs morceaux  ;  toutes  les  lentilles  lui  couloient  le 
long  des  cuisses  et  des  jambes.  Cratès  lui  dit  :  Com-*- 
ment^  petit  fripon,  pourquoi  t'enfuis-tu,  puisque  tu 
n'as  point  eu  de  mal  ? 

La  philosophie  plaisoit  fort  à  Zenon  ;  il  remercioit 
ordinairement  la  fortune  d'avoir  fait  périr  tout  son 
bien  dans  la  mer.  Ah!  disoit-il,  que  les  vents  qui 
m'ont  fait  faire  naufrage  m'étoient  favorables!  Il 
étudia  plus  de  dix  ans  sous  Cratès,  sans  pouvoir  ja- 
mais s'accoutumer  à  .Fimpudence  des  Cyniques.  A  ' 
la  fin,  quand  il  voulut  le  quitter  pour  aller  sous 
Slilpon  de  Mégare,  Cratès  le  prit  par  son  manteau 
et  le  retint  de  force  :  O  Cratès ,  lui  dit  Zenon,  on  ne 
sauroit  retenir  un  philosophe  que  par  les  oreilles; 
persuadez*moi  par  de  bonnes  raisons  que  votre  doc* 
trine  est  meilleure  que  celle  de  Stilpon ,  sinon , 
quand  vous  m'enfermeriez ,  mon  corps  seroit  bien  à 
la  vérité  chez  vous,' mais  mon  esprit  seroit  perpé-^ 
tuellement  chez  Çtilpon. 

Zenon  passa  dix-autres  années  chez  Stilpon  ,Xé- 
nocrate  etPolémon;  ensqite  il  se  retira,  et  établit 
une  nouvelle  secte.  Sa  réputation  né  tarda  guère  à 
se  répandre  par  toute  la  Grèce.  Il  devint  en  peu  de 
temps  le  plus  distingué  de  tous  les  philosophes  du 
pays.  Quantité  de  gens  venoient  de  divers  endroits 
pour  s'attacher  à  lui  et  être  ses  disciples  ;  et  comme 
Zenon  enseignoit  ordinairement  sous  une  galerie^ 
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c'est  de  là  que  ses  sectateurs  ont  été  appelés  Stoï- 
ciens. 

Les  Athéniens  Thonoroient  tellement,  qu*ils  Ta- 
voient  fait  le  dépositaire  des  clefs  de  leur  ville.  Ils  loi 
érigèrent  une  statue ,  et  ils  lui  firent  présent  d'uiie 
couronne  d*or.  Le  roi  Ântigonus  ne  pouvoit  se  lasser 
d'admirer  ce  philosophe.  Il  ne  venoit  jamais  à  Atliè- 
nes,  qu'il  n'allât  écouter  ses  leçons;  souvent  même 
il  alloit  manger  chez  Zenon,  ou  bien  il  le  menoit 
souper  avec  lui  chez  Âristocle,  le  joueur  de  harpe. 
Mais  Zenon  évita  dans  la  suite  de  se  rencontrer  dans 
aucun  festin,  ni  dans  des  assemblées,  de  crainte  de 
se  rendre  trop 'familier.  Antigonus  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  l'attirer  auprès  de  lui  ;  Zenon  s*excusa  de 
faire  ce  voyage ,  et  envoya  en  sa  place  Perseus  et 
Philonide,  et  lui  fit  réponse,  qu'il  avoit  une  joie 
très-sensible  de  la  forte  inclination  qu'il  faisoit  pa- 
roître  pour  les  sciences';  que  rien  n'étoitplus  propre 
à  le  détourner  des  plaisirs  sensuels,  et  à  lui  faire 
embrasser  la  vertu,  que  l'amour  de  la  philosophie. 
Enfin,  ajoute-t-il ,  si  la  vieillesse  et  ma  mauvaise  santé 
ne  m'empéchoient  de  sortir,  je- ne  manquerois  pas 
de  me  rendre  auprès  de  vous  comme  vous  le  souhai- 
tez; mais  puisque  cela  ne  se  peut,  je  vous  envoie  deux 
de  mes  amis  qui  me  valent  bien ,  quant  à  l'esprit  et 
à  la  doctrine,  et  qui  sont  beaucoup  plus  robustesque 
moi.  Si  vous  conversez  sérieusement  avec  eux,  et 
que  vous  vous  appliquiez  à  suivre  les  préceptes  qu'ils 
vous  donneront,  vous  verrez  qu'il  ne  vous  manquera 
rien  de  ce  qui  regarde  le  souverain  bonheur. 

Zenon  évitoit  la  foule.  Il  ne  se  faisoit  jamais  ac- 
compagner que  de  deux  ou  trois  personnes  au  p]us« 
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Lorsqu'il  y  en  avoit  davantage  qui  le  vouloient  sui- 
vre malgré  lui,  il  leur  donnoit  de  l'argent  pour  les 
faire  retirer.  Quelquefois ,  quand  il  se  voyoil  pressé 
parla  gr^ftide  multitude  dans  la  galerie  oh.  il  ensei- 
gnoit ,  il  montroit  à  ceux  qui  l'embarrassoient ,  cer- 
taines pièces  de  bois  qui  étoient  au-dessus  de  son 
école,  et  il  leur  disoit  :  Tenez,  voyez-vous  bien  ces 
pièces  de  bois  que  voilà  là-haut ,  elles  n'y  ont  pas 
toujours  été  :  elles  étoient  autrefois  au  milieu  de 
cette  place  comme  vous  ;  mais  comme  elles  embar- 
rassoient,  on  les  a  ôtées  et  mises  ob  vous  les  vx>yez. 
Retirez-vous  donc  en  arrière^  et  ne  m'embarrassez 
pas  davantage. 

Zenon  étoit  grand  et  menu ,  et  avoit  la  peau  fort 
noire  :  c'étoit  de  là  que  quelques-uns  l'appeloient  le 
Palmier  (^Egypte.  Il  avoit  la  tête  penchée  sur  une 
des  épaules;  ses  jambes  étoient  grosses  et  malsaines; 
il  s'kabilloit  toujours  d'une  étoffe  très*légère ,  et  du 
plus  bas  prix  qu'il  la  pouvoit  trouver  ;  il  vivoit  en 
tout  temps  d'un  peu  de  pain ,  de  figues,  de  miel  et 
de  vin  doux,  sans  jamais  rien  manger  de  cuit.  Il  étoit 
d'une  si  grande  continence,  que  quand  on  vouloit 
louer  quelqu'un  sur  ce  sujet ,  on  disoit  :  Il  est  plus 
chaste  que  Zenon.  Il  eut  pourtant  quelque  com- 
merce avec  une  petite  servante  :  la  vertu  des  païens 
n'étoit  pas  ferme.  Il  avoit  la  démarche  grave,  l'esprit 
vif,  l'humeur  sévère.  En  parlant  il  ridoit  son  front, 
et  tordoit  sa  bouche  ;  quelquefois  cependant,  dans 
ses  parties  de  plaisirs,  il  étoit  fort  gai  et  réjouissoit 
toute  la  compagnie.  Quand  on  lui  demandoit  la  rai-^ 
son  d'un  si  grand  changement,  il  répondoit  :  Les  lu- 
pins sont  naturellement  amers  ;  mais  quand  on  les 
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a  laissés  qndqiie  temps  tremper  dans  Teaii ,  ils  s*a- 
dkmcis5cnt«  Il  aflfectoit  une  très-grande  austérité ,  en 
sorte  qoe  sa  manière  de  Tirre  tenoît  davantage  d'une 
âm|dicité  bartnre  que  d'une  véritable  frugalité,  et 
hors  refironterie,  dont  il  étoit  fort  âoigné,  il  avoit 
retenu  beaucoup  de  la  morale  des  Cyniques  ;  c'est 
ce  qui  a  Eût  que  Juvénal  a  dit,  que  les  Stoïciens  et 
les  Cyniques  ne  difieroient  entr'eox  que  par  leurs 
habits,  mais  que  leur  doctrine  étoit  la  même. 

U  étoit  fort  concis  dans  tous  ses  discours.  Quand 
OD  lui  en  demandoit  la  raison,  il  disoit  quç  les  syl- 
labes dont  se  serrent  les  sages  deroient  toutes  être 
brèves,  si  cela  se  pouvoit.  Quand  U  Touloit  fatire 
une  réprimande  à  quelqu'un ,  il  n'y  employoit  ja- 
mais que  très-peu  de  paroles  y  et  toujours  indirecte- 
ment. 

Il  se  rencontra  un  jour  dans  un  festin  avec  ud 
homme  fort  gourmand,  qui  faisoit  mourir  de  faim 
tons  ceux  qui  mangeoient  avec  lui  :  Zenon  prit  pour 
sa  part  un  grand  poisson ,  et  sembla  ne  le  vouloir 
partager  avec  personne.  Le  gourmand  le  regarda 
aussitôt  de  travers  :  Comment ,  lui  dit  Zenon ,  crois* 
tu  qu'on  te  laissera  £ûre  tous  les  jours  de  pareils 
tours,  si  tu  ne  peux  pas  soufinr  que  )e  le  fasse  une 

fois? 

Un  jour  un  jeune  homme  le  pressoit  avec  beau- 
coup d'instance,  sur  une  matière  au-dessiK  de  la 
portée  de  son  esprit.  Zenon  fit  apporter  un  miroir, 
il  le  fit  regarder  dedans ,  et  lui  dit  :  Te  semble-t-il 
que  ceâ  qoestions-là  conviennent  avec  ton  visage  ? 

Il  disoit  que  les  mauvais  discours  des  orateurs 
ressembloient  à  la  monnoie  d'Alexandrie,  qui  étoit 
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belle  en  apparence ,  mais  dont  le  métal  ne  valoit 
rien. 

Il  disoit  que  le  plus  grand  tort  qu'on  pouvoit  faire 
aux  jeunes  gens,  ëtoit  de  les  élever  dans  la  vanité; 
qu'il  falloit  les  accoutumer  à  être  civils  et  à  ne  rien 
faire  qu'à  propos.  Voyant  un  jour  un  de  ses  disciples 
enflé  d'orgueil,  il  lui  donna  un  soufflet ,  et  lui  dit  : 
Caphésius ,  quand  tu  seras  élevé  au-dessus  des  au- 
tres y  tu  ne  seras  pas  honnête  homme  pour  cela  ;  mais 
si  tu  es  honnête  homme,  tu  seras  élevé  au-dessus  des 
autres. 

Il  croyoit  qu'il  étoit  dangereux  à  un  jeune  homme 
qui  avoit  envie  de  devenir  savant,  de  s'appliquer  à 
la  poésie. 

Quand  on  lui  demandoit  ce  que  c'étoit  que  son 
ami  :  C'est  un  autre  moi-même,  répondoit-il. 

Il  disoit  qu'il  valoit  mieux  glisser  des  pieds  que 
de  la  langue  ;  et  qu'il  n'y  avoit  rien  dont  la  perte 
nous  dût  si  sensiblement  toucher  que  celle  du  temps^ 
parce  qu'elle  étoit  la  plus  irréparable. 

Il  se  trouva  un  jour  dans  un  festin  qu'on  faisoit 
aux  ambassadeurs  de  Ptolémée.  Il  ne  dit  rien  pen- 
dant tout  le  souper.  Ces  ambassadeurs  en  furent  sur- 
pris; ils  lui  demandèrent  s'il  ne  vouloit  rien  faire 
savoir  au  roi  Ptolémée  :  Dites-lui ,  répondit-il,  qu'il 
y  a  ici  un  homme  qui  sait  se  taire. 

Les  Stoïciens  tenoient  que  la  fin  qu'on  devoit  se 
proposer  étoit  de  vivre  selon  la  nature  ;  or,  que  de 
vivre  selon  la  nature,  étoit  de  ne  faire  rien  de  con- 
traire à  ce  que  nous  dictoit  la  raison  ,  qui  étoit  une 
loi  générale  et  commune  à  tous  les  hommes. 

Que  chacun  devoit  embrasser  la  vertu  à  cause 
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d'eUe-meme  y  sans  avoir  égard  à  aocane  recompeùse  ; 
qu'elle  saffisoit  pour  rendre  les  gens  heureux;  et 
que  ceux  qui  la  possédoient  jouissoient  d'un  parfait 
bonheur,  même  au  milieu  des  plus  grands  tour- 
mens. 

Qu*il  n'y  avoit  rien  d'utile  que  ce  qui  étoit  hon- 
nête,  et  que  rien  de  criminel  ne  pouvoit  jamais  être 
utile. 

Que  le  bien  honnête  est  celui  qui  rend  par&its 
tous  ceux  qui  le  possèdent. 

Qu'il  y  avoit  des  choses  qui  n'étoient  ni  un  bien 
ni  un  mal,  quoiqu'elles  eussent  la  force  de  mouvoir 
notre  appétit ,  et  de  nous  porter  à  choisir  les  unes 
plutôt  que  les  autres;  comme  la  vie,  la  santé ,  la 
beauté,  la  force ,  les  richesses ,  la  noblesse ,  le  plai- 
sir f  la  gloire  ;  et  celles  qui  leur  étoient  opposées, 
comme  la  mort,  la  maladie,  la  laideur,  la  débilité, 
la  pauvreté,  la  basse  naissance,  la  douleur  et  Figno- 
minie.  Car,  disoient-ils,  aucune  chose  ne  sauroit 
être  bonne,  si  elle  ne  rend  heureux  ceux  qui  la  pos^ 
sèdent ,  et  si  elle  ne  rend  malheureux  ceux  qui  en 
sont  privés  :  or ,  la  vie ,  la  santé ,  ni  les  richesses  ne 
rendent  point  heureux  ceux  qui  les  possèdent,  ni 
malheureux  ceux  qui  en  sont  privés  :  donc  la  vie , 
la  santé,  ni  les  richesses  ;  la  mort ,  la  maladie,  ni  la 
pauvreté  ne  sont  ni  des  biens  ni  des  maux.  D*ail- 
leurs,  ajoutoient-ils ,  les  choses  dont  nous  pouvons 
nous  servir  en  bien  et  en  mal ,  ne  sont  ni  un  bien  ni 
un  mal  ;  or  nous  pouvons  nous  servir  et  en  bien  et 
en  mal ,  de  la  vie,  de  la  santé  et  des  richesses  ;  donc 
la  vie,  la  santé,  ni  les  richesses  ne  sont  ni  un  bien 
ni  un  mal. 
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Enfia  ils  admettoient  une  autre  espèce  de  choses 
indifférentes  y  qui  nétoient  pas  capables  de  faire  au« 
cune  impression  sur  notre  esprit;  comme  d^avoir  un 
nombre  pair  ou  impair  de  cheveux  à  la  téte^  éten- 
dre le  doigt  ou  le  fermer ,  tenir  une  plume  en  Tair , 
kver  une  paille. 

Ils  disoient  que  les  plaisirs  sensuels  n'étoient  pas 
un  bien,  parce  qu'ils  étoient  déshonnétes  :  or,  que 
rien  de  déshonnéte  ne  pouvoit  jamais  être  un  bien. 

Que  le  sage  ne  craignoit  rien;  qu'il  n'avoit  point 
de  faste,  parce  qu'il  étoit  indifférent  pour  la  gloire 
et  pour  l'ignominie;  que  le  caractère  du  sage  étoit 
d'être  sévère  et  sincère  ;  qu'il  ne  lui  étoit  pas  défendu 
de  boire  du  vin,  mais  qu'il  ne  devoit  jamais  s'en- 
ivrer, afin  de  ne  pas  perdre  un  seul  moment  de  la 
vie  l'usage  de  la  raison;  qu'il  devoit  avoir  un  grand 
respect  pour  les  dieux,  leur  faire  des  sacrifices ,  et 
s^ abstenir  de  toutes  sortes  de  débauches. 

Qu'on  pouvoit  appeler  offices  en  général  tout  ce 
que  nous  faisons  par  inclination  ;  que  les  bons  offices 
étoient  d'honorer  ses  parens ,  défendre  sa  patrie,  se 
faire  des  amis  et  les  assister  ;  les  mauvais ,  au  con- 
traire, négliger  ses  parens ,  mépriser  sa  patrie,  n'a- 
voir aucune  complaisance  ni  affection  pour  ses  amis. 

Ils  croy oient  que  tous  les  biens  et  les  maux  étoient 
égaux ,  qu'ils  ne  pouvoient  jamais  être  augmentés  ni 
diminués;  car,  disoient-ils,  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai 
que  ce  qui  est  vrai,  et  rien  de  plus  faux  que  ce  qui 
est  faux;  aussi  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  ce  qui 
est  bon,  ni  rien  de  plus  méchant  que  ce  qui  est  mé- 
chant. Et  comme  un  homme  qui  ne  seroit  éloigné 
que  d'un  stade  de  Ganope,  ne  seroit  pas  davantage 
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dedans  qa*an  homme  qui  en  seroit  éloigné  de  deux 
cents  stades  ;  ainsi  celui  qoi  ne  commet  qo*an  péché 
médiocre  y  n'est  pas  davantage  dans  la  vertu ,  que 
celui  qui  en  commet  un  énorme. 

Qne  le  seul  sage  étoit  capable  d'amitié;  qu'il  de- 
voit  se  mêler  des  affaires  de  la  république,  pour  em- 
pêcher le  vice  y  et  exciter  les  citoyens  à  la  vertn  ; 
qu  il  n'y  avoit  que  lui  qui  dût  avoir  part  au  gouver- 
nement  de  l'Etat^  puisqu'il  étoit  le  seul  qui  pût  dé- 
cider de  tout  ce  qui  regardoit  le  bien  et  le  mal;  qu'il 
n'y  avoit  que  lui  d'irrépréhensible  et  d'incapable  de 
nuire  à  personne;  et  qu'il  étoit  le  seul  qui  n'admiroit 
rien  de  tout  ce  qui  avoit  coutume  de  surprendre  le 
reste  des  hommes. 

Ils  tenoienty  comme  les  Cyniques ,  que  toutes 
choses  appartiennent  aux  dieux ,  et  qu'entre  amis 
toutes  choses  sont  communes. 

Ils  tiennent  que  toutes  les  vertus  ont  un  si  grand 
enchaînement  les  unes  avec  les  autres ,  qu'on  n'en 
peut  jamais  posséder  une,  sans  les  posséder  toutes. 

Qu'il  n'y  a  poiiit  de  milieu  entre  le  vice  et  la  vertu  ; 
car  y  disoient-ilsy  comme  il  est  absolument  nécessaire 
qu'on  soit  droit  ou  tortu ,  aussi  toute  action  doit 
être  bonne  ou  mauvaise. 

Que  le  sage  étoit  le  seul  heureux;  qu'il  n'avoit 
jamais  besoin  de  rien;  qu'il  devoit  s'exposer  aux 
tourmens  les  plus  cruels  pour  sa  patrie  et  pour  ses 
amis  ;  qu'il  ne  craignoit  rien  ;  qu'il  faisoit  du  bien  à 
tout  le  monde,  et  qu'il  étoit  incapable  de  nuire  à 
personne;  qu'enfin  il  étoit  de  toutes  sortes  de  profes- 
sions, quand  même  il  n'en  exerceroit  aucune;  et 
qu'on  le  pouvoit  comparer  à  un  comédien  parfait, 

qui 
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qui  sait  représenter  également  le  personnage  d'A.ga- 
memnon  et  celui  de  Thersite. 

Zenon  vouloit  que  toutes  les  femmes  fussent  com- 
munes entre  les  sages,  et  que  chacun  eût  commerce 
avec  la  première  qu'il  rencontreroit ,  sans  s'attacher 
à  aucune;  que  c'étoit  le  moyen  d'empêcher  la  ja- 
lousie et  les  soupçons  de  l'adultère  y  et  que  chacun 
regarderôit  en  particulier  tous  les  jeunes  gens  comme 
ses  propres  enfans. 

Les  Stoïciens  tenoient  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul 
Etre  souverain  y  mais  qu'on  lui  donnoit  diiférens 
noms;  qu'on  l'appel  oit  quelquefois  Destin ,  quelque- 
fois Esprit ,  et  d'autres  fois  Jupiter  ;  que  cet  Être  étoit 
un  animal  immortel,  raisonnable,  parfait,  bienheu- 
reux, et  éloigné  de  tout  mal;  que  c'^oit  sa  provi- 
dence qui  gouvernoit  le  monde  et  tous  les  êtres  qui 
y  étoient. 

Ils  admettoient  deux  principes ,  l'agent  et  le  pa- 
tient; c'est-à-dire  Dieu  et  le  monde. 

Ils  tenoient  que  la  matière  étoit  divisible  à  l'in- 
fini; qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul  monde,  et  que  ce 
monde  étoit  de  figure  ronde,  qui  est  la  plus  propre 
au  mouvement /"Ils  croy  oient,  comme  Pythagore  et 
Platon ,  qu*il  étoit  animé  par  une  substance  spiri- 
tuelle répandue  dans  toutes  ses  parties;  que  cette 
substance  n'étoit  point  distinguée  de  Dieu ,  et  qu'elle 
formoit  avec  le  monde  un  même  animal,  dont  les 
uns  disoient  que  la  principale  partie  étoit  les  cieux, 
et  les  autres  le  soleil  ;  que  le  monde  étoit  placé  au 
milieu  d'un  espace  infini  de  vide  ;  que  tout  étoit  plein 
dans  le  monde;  parce  que  la  matière  fluide,  qui  s'ac- 
commode à  toutes  sortes  de  figures,  remplissoit  les 
Fénelon.  XXII.  i6 
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espaces  que  laissoient  les  corps  grossiers  qui  ne  pou-»» 
voient  pas  se  toucher  immédiatement  partout  à  cause 
de  leur  irrégularité. 

Que  le  monde  étoit  corruptible  :  car^  disoient- 
ils,  un  tout  est  corruptible  lorsque  chacune  de  ses 
parties  est  corruptible  :  or^  chacune  des  parties  du 
^onde  est  corruptible  :  donc  le  monde  entier  est 
corruptible.  Que  les  étoiles  fixes  étoient  emportées 
par  le  mouvement  du  ciel  ;  que  le  soleil  étoit  un  feu 
dont  la  masse  étoit  plus  grosse  que  celle  de  la  terre, 
puisque  la  terre  jetoit  son  ombre  .en  cône  :  que  le 
soleil  et  les  autres  astres  se  nourrissoient  des  vapeurs 
qui  s'exhalent  de  la  terre  et  de  la  mer.  Us  ont  connu 
la  véritable  cause  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune, 
et  celle  du  tonnerre  et  des  éclairs.  Us  tenoient  que 
les  deux  zones  glaciales  étoient  inhabitables  à  cause 
du  grand  froid ,  et  que  la  zone  torride  Tétoit  aussi  à 
cause  de  la  chaleur  excessive. 

Le  Stoïcien  Ariston  vonloit  bannir  la  logique  :  il 

comparoit  ordinairement  ses  àrgumens  subtils  aux 

toiles  d'araignées,  qui  faisoient  bien  paroître  quelque 

chose  de  fort  ingénieux  et  de  bien  arrangé,  maisen- 

*  tièrement  inutile. 

Chrysippe,au  contraire,  estimoit  fort  la  logique, 
et  excelloit  tellement  dans  cet  art ,  que  tout  le  monde 
convenoit  que  si  les  dieux  en  eussent  eu  besoin, 
ils  ne  se  seroient  jamais  servi  d'autre  logique  que 
de  celle  de  Chrysippe. 

Zenon  vécut  jusqu'à  Fâge  de  quatre-vingt-dix- 
huit  ans,  sans  avoir  jamais  eu  aucune  incommodité. 
Il  fut  fort  regretté  après  sa  mort  ;  quand  le  roi  An- 
tigonus  en  apprit  la  nouvelle,  il  en  parut  sensible- 
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ment  touché.  Bons  dieux  ^  dit-il,  quel  spectacle  ai- 
je  perdu  !  On  lui  demanda  pourquoi  il  estimoit  tant 
ce  philosophe  :  C'est,  répondit-il,  parce  que  tous  lés 
grands  présens  que  je  lui  ai  faits  ne  Tont  jamais  pu 
obliger  à  faire  aucune  bassesse. 

Il  dépista  aussitôt  vers  les  Athéniens,  pour  les 
prier  de  faire  enterrer  Zenon  dans  le  bourg  de  Cé- 
ramique. 

Les  Athéniens,  de  leur  côté,  ne  sentirent  pas 
moins  vivement  la  perte  de  Zenon  que  le  roi  Anti*- 
gonus.  Les  principaux  magistrats  le  louèrent  publi- 
quement après  sa  mort,  et  afin  que  cela  fût  plus  au- 
thentique ,  ils  en  .firent  un  décret  public  en  ces 
termes  -: 

Décret. 

«  Puisque  Zenon,  fils  de  Mnasée,  de  Cittie ,  a  passé 
D  plusieurs  années  à  enseigner  la  philosophie  dans 
»  cette  ville;  qu'il  s'est  montré  homme  de  bien  dans 
w  toutes  sortes  de  choses  ;  qu'il  a  perpétuellement 
»  excité  k  la  vertu  les  jeunes  gens  qu'il  avoit  sous  sa 
»  discipline;  qu'il  a  toujours  mené  une-  vie  con- 
»  forme  aux  préceptes  qu'il  enseignoit  :  le  peuple  a 
»  jugé  à  propos  de  le  louer  publiquement,  et  de  lui 
M  faire  présent  d'une  couronne  d'or,  qu'il  a  justement 
»  méritée  à  cause  de  sa  grande  probité,  et  de  sa 
n  tempérance  ;  et  de  lui  ériger  un  tombeau  dans  le 
»  bourg  de  Céramique  aux  dépens  du  public.  Le 
»>  peuple  veut  qu'on  choisisse  cinq  hommes  dans 
»  Athènes  pour  avoir  soin  de  faire  la  couronne  et  le 
»  tombeau  :  que  le  scribe  de  la  république  grave  ce 
»  présent  décret  sur  deux  colonnes,  dont  Tune  sera 
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»  mise  dans  FÂGadémie ,  et  Faatre  dans  le  Lycée  ;  et 
»  qoe  Fargent .  nécessaire  pour  cet  ouvrage  soit 
»  promptement  mis  entre  les  mains  de  celai  qui  a 
»  soin  des  afl^ûres  pnbliqoes,  afin  que  tout  le  monde 
»  connoisse  que  les  Athéniens  ont  soin  d'honorar  les 
»  gensdVn  mérite  distingué ,  et  pendant  Jenr  vie  et 
j»  après  leur  mort.  » 

Ce  décret  fut  donné  pendant  qu^Arrfaénidas  étoit 
archonte  d* Athènes,  quelques  jours  après  la  mort  de 
Zenon. 

Or  vcHci  de  quelle  manière  on  rapporte  que  finit 
Zenon.  On  dit  qu'un  jour,  comme  il  sortoit  de  son 
école,  il  se  heurta  contre  quelque  chose,  et  qu'il  se 
cassa  le  doigt.  Il  prit  cela  pour  un  avis  que  les  dieux 
lui  donnoient  qu'il  devoit  bientôt  mourir.  Il  frappa 
aussitôt  la  terre  avec  sa  main,  et  dit  :  Me  demandes- 
tu  ?  Je  suis  tout  prêt  :  et  sans  tarder  davantage,  au 
lieu  de  song^  à  se  faire  guérir  son  doigt,  il  s'étran- 
gla de  sang-froid.  Il  y  avoit  quarante-huit  ans  qu'il 
enseignoit  sans  intarruption,  et  soixante-huit  ans 
qu'il  avoit  commencé  de  s'appliquer  à  la  philosophie 
sons  Craies  le  Cynique. 
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VIE  DE  PLATON 


dVpUÈS   le   l^NUSCRIT    ORIGINAL    DE    FÉHELON. 


Platon  étoit  de  la  plus  illustre  naissance  dont  un 
Athénien  pût  être.  Par  sa  mère  il  descendoit  de  So- 
Ion ,  et  des  anciens  rois  par  son  père.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  alla  à  la  guerre,  et  y  montra  beaucoup  de 
valeur.  Il  fut  disciple  de  Socrate ,  dont  il  a  rapporté 
les  conversations  dans  ses  écrits.  Comme  Socrate  n'a 
jamais  voulu  écrire ,  nous  n'avons  rien  de  lui  que 
dans  les  ouvrages  de  ses  deux  disciples  Platon  et  Xé- 
nophon.  Ces  deux  disciples  furent  jaloux  Fun  de 
l'autre. 

Dans  la  suite,  Platon  eut  la  curiosité  d'aller  recher- 
cher la  sagesse  des  étrangers.  Il  passa  en  Egypte  et 
en  Phénicie,  oh  il  eut  soin  de  recueillir  les  traditions, 
des  prêtres  et  des  sa  vans.  Il  ne  faut  pas  même  douter 
qu'il  n'y  ait  connu  les  livres  de  Moïse,  et  les  autres 
ouvrages  des  Juifs.  Dion,  gendre  du  tyran  Denys, 
grand  amateur  des  lettres  et  de  la  sagesse,  l'attira  en 
Sicile.  Denys  lui-même  le  vit,  l'admira,  et  fut  sur  le 
point  de  renoqcer  à  la  tyrannie  par  ses  conseils  : 
mais  Phlistus,  qui  étoit  un  sophiste  et  un  flatteur, 
l 'en  détourna ,  de  peur  de  perdre  dans  ce  changement 
la  fortune  dont  il  jouissôit:  Ce  faux  sage ,  jaloux  de 
Platon,  le  rendit  peu  à  peu  odieux  au  tyran.  Quand 
Platon  aperçut  que  le  tyran  étoit  incorrigible,  il. 
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lui  remontra  avec  courage  le  malheur  et  llncfignifé 
d'an  homme  qui  tient  sa  patrie  dans  Fesdavage  :  le 
tyran  irrité  le  Tendit,  conmie  un  esclave,  à  un  homme 
fû  le  mena  dans  Ftle  dTEubée,  oh  il  fut  racheté  de 
Fargent  de  Dion. 

Après  la  mort  du  premier  Denys,  il  fit  encore  sous 
le  second  deux  voyages  à  Syracuse,  où  Dion  lui  fit 
divers  pr^ens  considérables.  Le  jeune  Denys  voulut 
même  lui  donner  une  ville  pour  y  établir  ses  lois  et 
sa  république  :  mais  les  guerres  ne  permirent  pas 
l'exécution  de  ce  prc^et. 

Quel(pie  temps  après ,  Dion  ayant  diassé  deux  fois 
le  jeune  Denys,  qui  fut  enfin  réduit  à  servir  de  maî- 
tre d*école  dans  Corinthe,  pour  gagner  sa  vie ,  Platon 
ne  voulut  point  retourner  à  Syracuse  jouir  de  la  fa- 
veur de  son  ami  qui  avoit  l'autorité  suprême.  Au 
contraire,  il  lui  écrivit  pour  l'oMiger  à  quitter  cette 
puissance  odieuse,  et  pour  rendre  la  liberté  à  ses 
citoyens,  après  avoir  abattu  le  tyran ,  à  l'exemple  de 
Timoléon.  Dion  fut  rigoureusement  puni  de  n'avoii* 
pas  profité  d'un  si  sage  conseil;  car  ses  propres  con- 
citoyens l'assassinèrent. 

Platon  demeura  tranquille  à  Athènes,  oii  il  instrui- 
soit  ses  disciples  dans  un  bois  auprès  de  la  ville ,  qu'on 
appeloit  Académie,  du  nom  d'Académus,  qui  avoit 
donné  ce  lieu  pour  les  exercices  publics.  Il  étoit  bien 
fait,  de  bonne  mine,  éloquent,  adroit  pour  les  exer- 
cices, propre  dans  ses  habits  et  dans  ses  meubles;  ce 
qui  irritoit  beaucoup  d'autres  philosophes  de  son 
temps,  qui  afièctoient  d'être  gueux  et  sales,  comme 
Diogène.  Il  avoit  les  épaules  larges;  ce  qui  lui  fit 
doqner  le  nom  de  Platon.  Ses  disciples  furent  nom- 


VIE    DE    PLATON.  ^^'J 

mes  Académiciens,  à  cause  du  lieu  où  il  les  instrui- 
soit.  Dans  la  suite  ils  se  divisèrent  :  on  vit  trois  sectes 
d'Académiciens.  Les  anciens  conservèrent  les  prin- 
cipes de  Platon  ;  les  modernes  tombèrent  dans  Tin- 
certitude  des  Pyrrhoniens.  Platon  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-un  ans,  en  pleine  santé,  et  dans  la 
plus  haute  réputation. 


a 


OEUVRES 

DE  FRANÇOIS  DE  SALIGNAC 

DE  LA  MOTHE  FÉNELON. 


CINQUIÈME  CLASSE. 
ÉCRITS  POUTIQUES. 

AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


JL' ADMIRATION  et  la  ccnsure  se  sont  exercées  d'une  ma- 
nière  également  excessive  sur  la  doctrine  politique  de 
Fénelon ,  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  D'un  côté^  on 
a  donné  à  sa  philanthropie  leséloge^  les  plus  outrés  :  on  l'a 
exalté  comme  l'écrivain  qui  a  le  mieux  connu  les  vrais 
principes  du  honheur  des  Etats,  et  présenté  sous  un  jour 
plus  favorable  les  doctrines  salutaires  qui  tendent  à  ren-"" 
dre  les  rois  sages  et  les  peuples  heureux.  D'un  autre  côté,  ^ 
on  l'a  représenté  comme  un  politique  de  cabinet,  séduit 
par  les  rêves  d'une  imagination  brillante^  n'ayant  que  des 
idées  romanesques  en  matière  de  gouvernement,  et  dé- 
criant, par  ses  peintures  séduisantes ,  les  institutions  tes 
plus  sages  et'les  plus  respectables.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de 
plus  extraordinaire ,  c'est  que  les  panégyristes  et  les  cen- 
sé urs  de  l'archevêque  de  Cambrai  ignoroient  également 
sa  doctrine  politique.  Ils  croyoieni  la  trouver  toute  en- 
tière dans  les  agréables  fictions  du  Téjémaque  ^  et  ils  ne 
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soupçonnoient  pas  même  l'existence  des  ouvrages  plus 
sérieux  que  Fénelon  avoit  laissés  sur  une  matière  si  im,- 
portante. 

Le  Télémaque  est  sans  doute ,  comme  l'a  remarqué  un 
écrivain  distingué  de  nos  jours  (O,  «  un  des  meilleurs 
»  ouvrages  qui  soient  sortis  d'une  plume  élégante  et  d'un 
»  cœur  vertueux.  »  Mais  ce  seroit  méconnoitre  absolu- 
ment le  caractère  et  les  intentions  de  Fénelon ,  que  de 
chercher  dans  cet  ingénieux  roman  ses  vrais  principes 
d'administration.  Jamais  il  n'a  songé  à  donner  la  politique 
du  Télémaque  pour  un  code  de  lois  adapté  à  l'état  pré- 
sent de  la  société  :  son  unique  but,  en  composant  cet  ou- 
vrage y  étoit  d'inspirer  au  jeune  prince ,  son  élève ,  les  sen- 
timens  vertueux ,  et  les  principes  de  justice  qui  doivent 
servir  de  hase  à  tous  les  gouvernemens  et  à  tous  les  sys- 
tèmes politiques. 

Pour  connoitre  la  véritable  doctrine  politique  de  Féne- 
Ipn  y  il  faut  la  chercher  dans  les  écrits  qui  doivent  compo- 
ser la  cinquième  classe  de  notre  collection.  Quelques-unes 
des  opinions  de  l'illustre  auteur ,  pourroient  sans  doute 
donner  lieu  à  bien  des  observations  et  des  difficultés  :  c'est 
le  sort  inévitable  de  tout  ouvrage  qui  a  pour  objet  des 
questions  si  délicates,  et  d'un  ordre  si  relevé.  Maison 
conviendra  du  moins ,  en  lisant  cette  partie  des  OEuvres 
de  Fénelon  y  que  peu  d'auteurs  ont  écrit  si  sagement,  et 
niontré  des  vues  aussi  solides  et  aussi  étendues,  sur  une 
matière  si  difficile.  On  conviendra  surtout  que  Fénelon 
étoit  infiniment  éloigné  des  vues  chimériques  et  puériles , 
qu'on  lui  a  si  légèrement  attribuées ,  et  que  les  réglemens 
imaginaires  de  la  petite  colonie  de  Salente,  ne  lui  ont  ja- 
mais paru  applicables  au  gouvernement  d'un  grand  empire. 

Tous  les  écrits  politiques  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
seront  contenus  dans  ce  XXII^  tome  y  et  placés  dans  l'or- 
dre suivant  : 

(i)  M.  Tabbé  de  Boulogne,  dsois  le  Journal  des  Débats,  19  octo- 
bre 180a. 
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I.  Examen  de  conscience  sua  les  devoirs  de  la  royauté (0* 

Cet  ouvrage,  composé  par  Fënelon,  depuis  sa  retraite 
à  Cambrai ,  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne ,  fait 
tout  à  la  fois  le  plus  grand  honneur  à  l'auguste  élève  et  à 
son  habile  instituteur ,  en  montrant  le  premier  aussi  digne 
d'entendre  la  vérité,  que  le  second  étoit  digne  de  l'an- 
noncer. Dans  cette  admirable  production,  ce  n'est  plus  à 
l'imagination  riante  d'un  enfant,  c'est  à  la  conscience  d'un 
prince  religieux  que  Fénelon  s'adresse ,  pour  lui  mon- 
trer l'importance  et  l'étendue  de  ses  obligations^  pour  le 
prémunir  contre  les  dangers  et  les  pièges  de  la  royauté; 
en  un  mot ,  pour  lui  faire  comprendre  tout  ce  qu'il  devra 
un  jour  à  Dieu,  dont  il  sera  l'image ,  et  au  peuple,  dont 
il  sera  le  père  et  le  pasteur. 

là  instruction  nécessaire  à  un  prince,  V exemple  qu'il 
doit  à  ses  sujets ,  Isl  justice  qui  doit  présider  à  tous  les  actes 
de  son  gouvernement,  tels  sont  les  trois  principaux  objets 
auxquels  Fénelon  lui-même  rapporte  tous  les  avis  qu'il 
adresse  au  duc  de  Bourgogne  dans  cet  important  ouvrage. 
La  forme  à^ Examen  de  conscience,  que  Fénelon  donne  à 
ses  instructions ,  semble  leur  ajouter  un  nouveau  poids,  et 
uoe  nouvelle  autorité  :  «  Qn  croit  voir  l'humanité  s'asseoir 
)>  avec  la  religion  aux  côtés  du  jeune  prince ,  pour  lui  in- 
»  spirer,  de  concert,  toute  la  délicatesse  de  conscience 
»  que  l'Evangile  exige  d'un  roi  ;  pour  lui  révéler  tous  les 
»  dangers,  toutes  les  illusions,  tous  les  pièges  dont  il  est 
1»  obligé  de  se  préserver  ;  tous  les  jugemens  de  Dieu  et  des 
»  hommes  qu'il  doit  prévenir^  enfin  tous  les  conseils  de 
»  la  véritable  gloire  qu'il  doit  ambitionner,  et  toutes  les 
»  règles  de  morale  qu'il  doit  suivre^  s'il  veut  rendre  les 
»  peuples  heureux  W.  » 

En  lisant  ces  instructions  si  nobles  et  si  touchantes ,  on 
se  rappelle  avec  peine  que  l'archevêque  de  Cambrai  étoit 

(")  Hist.  de  Fénelon^  liv.  vu,  n.  7a  et  73.  Pièces  justificatives  du 
livre  IV,  n.  i . 

V*)  Éloge  de  Fénelon ,  par  le  card.  Maurj  ,*  vers  la  fia  de  la 
première  partie. 
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réduit  à  faire  un  mystère  à  Louis  XIY  du  service  inappré- 
ciable qu'il  rendoit  à  sa  famille  et  à  son  royaume  y  en  leur 
préparant  un  prince  qui  en  devoit  faire  un  jour  la  gloire 
et  les  délices.  Mais  Louis XIV,  rempli  comme  il  Tétoit  des 
fâcheuses  impressions  qu'on  lui  a  voit  données  contre  l'au- 
teur et  les  maximes  du  Télémaque,%e  seroit  cru  encore  plus 
offensé  en  lisant  V Examen  de  conscience  ^  dans  lequel  il 
étoit  bien  plus  facile  d'apercevoir  de  prétendues  allusions, 
et  des  rapprochemens  injurieux  à  son  gouvernement.  Aussi 
le  duc  de  Bourgogne,  non  moins  attentif  aux  intérêts  de 
son  vertueux  instituteur ,  qu'à  profiter  de  ses  conseils,  eut- 
il  la  précaution  de  ne  point  garder  lui-même  un  ouvrage 
qu'il  importoit  si  fort  de  tenir  secret.  Il  se  contentoit  de 
le  lire  fréquemment ,  et  le  laissoit  habituellement  en  dé- 
pôt entre  les  mains  du  duc  de  Beauvilliers.  C'est  à  cette 
sage  prévoyance  que  l'on  doit  la  conservation  d'un  ou- 
vrage si  important ,  que  Louis  XIY  eût  vraisemblable- 
ment détruit  avec  les  autres  manuscrits  de  l'archevêque 
de  Cambrai,  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Beauvilliers ,  dépositaire  du  manuscrit  ori- 
ginal^ le  confia,  en  mourant,  à  la  duchesse  son  épouse,  qui 
crut  devoir  le  remettre  au  marquis  de  Fénelon,  petit-neveu 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  C'est  d'après  ce  manuscrit 
que  le  marquis  de  Fénelon  fit  imprimer  pour  la  première 
fois ^ en  1784,  l'ouvrage,  sous  le  litre  di  Examen  de  con- 
science  pour  un  Roi^  à  la  suite  de  la  belle  édition  in-foL  du 
Télémaque  :  mais  cette  première  édition  fut  supprimée  par 
ordre  du  ministère.  Après  la  mort  du  marquis  de  Fénelon, 
arrivée  en  174^^  VExjamen  fut  réimprimé  à  Londres,  en 
174?  (uQ  ^^^'  in -12).  On  en  fit  eu  même  temps  deux 
éditions.  Tune  en  français,  l'autre  en  anglais.  Ces  édi- 
tions sont  remarquables  par  l'addition  de  plusieurs  piè- 
ces, tirées  de  l'édition  de  1734,  savoir:  lo  une  Vie  abré^ 
ge'e  de  Fénelon  y  composée  par  le  marquis  de. Fénelon, 
son  petit-neveu  ;  1^  la  Généalogie  de  Fénelon  $.  âo,  le  Ca- 
talogue de  tous  les  ouvrages  imprimés  de  Fentlqn9.Cs  Ca- 
talogue est  le  même,  à  quelques  différences  près,  que 
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celui  qui  avoil  éié  publié  en  1722,  à  la  suite  du  Recueil  de 
quelques  Opuscules  de  farches^que  de  Cambrai,  VExa* 
men  fut  aussi  imprimé  à  Parisien  1748,  (un  vol.  in-80)  avec 
un  avertissement  de  Prosper  Marchand ,  sous  le  nom  em- 
prunté de  Félix  de  Saint-Germain  (0.  Cette  nouvelle  édi- 
tion étoit  intitulée  :  Directions  pour  la  conscience  d^un 
Roi  y  titre  sous  lequel  l'ouvrage  est  plus  connu,  et  qu'il  a 
conservé  dans  les  éditions  postérieures,  publiées  en  France. 
Nous  avons  préféré  à  ce  nouveau  titre,  imaginé  par  un  édi* 
teur,  celui  que  Fénelon  lui-même  indique  dans  le  préam- 
bule de  son  ouvrage  :  Examen  de  con  science  sur  les  de- 
voirs de  la  royauté. 

Enfin  l'ouvrage,  encore  sous  le  titre  de  Directions,  etc. 
fut  publié  à  Paris,  en  1774  9  ^^  consentement  exprès  du 
Roi ,  comme  les  éditeurs  eurent  soin  d'en  avertir.  Nous 
apprenons^  en  ejQTet,  de  M.  le  comte  de  Sèze,  que  ce 
vertueux  monarque  «  ayant  par  hasard,  dans  les  pre- 
»  miers  momens  de  son  avènement  au  trône,  découvert 
»  les  Directions  pour  la  conscience  d'un  Roi,  qui  étoient 
»  dans  ce  temps -là  devenues  fort  rares,  et  en  ayant 
»  été  extrêmement  content,  chargea  l'abbé  Soldini ,  son 
»  confesseur,  de  les  faire  réimprimer,  en  lui  disant  : 
»  Comme  je  suis  résolu  de  remplir  tous  mes  devoirs ,  je 
»  n  ai  pas  d^ intérêt  à  en  faire  un  mystère  au  public  :  il  se- 
in roitfâcheux  d'ailleurs,  pour  mes  successeurs^  qu'un  aussi 
»  bon  livre  vînt  à  se  perdre.  Admirable  exemple,  ajoute 
»  l'illustre  défedseur  de  Louis  XY I ,  admirable  exemple 
»  de  sagesse  et  de  courage ,  donné  par  un  prince  qui ,  par 

(*)  Quoiqu^on  lise  au  frontispice ,  Là  Hâte,  Chez  Jean  Neaulme, 
1748,  Fouvrage  fut  réellement  imprimé  à  faris.  V Avertissement  est 
daté  du  II  mars  1747-  L^éditeur  annonce  qu^il  pubUe  son  édition 
sur  une  copie  faite  sur  une  autre  qui  sortait  dfi  Vhôtel  de  BeauvilUerSy 
et  qu^il  la  donne  avMla  plus  scrupuleuse  exactitude.  S^il  eût  cpnnu 
Fédition  de  V Examen  jointe  au  Télémaque  de  1784»  il  eût  mieux  fait 
de  s'^en  servir;  car  on  trouve  dans  son  édition^  outre  beaucoup  de 
mots  omis  ou  changés,  des  lignes  entières  sautées.  G^est  pourtant 
ce  texte  qu^on  a  suivi  dans  l'édition  de  Didot,  1787,  in-4°- 
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»  ses  venus  et  par  ses  malheurs ,  sera  l'objet  ëternel  des 
»  souvenirs  et  des  regrets  de  toute  la  France  (0.  » 

La  liberté  que  nous  avons  eue  d'examiner  à  loisir  le 
manuscrit  original  de  YExcmien  de  conscience^  aujour- 
d'hui déposé  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  nous  a  mis  dans  le 
cas  de  corriger  en  plusieurs  endroits  le  texte  des  éditions 
précédentes.  Parmi  ces  corrections,  nous  devons  surtout 
remarquer  la  division  de  l'ouvrage  en  trois  articles  prin- 
cipaux, et  l'addition  d'une  partie  assez  considérable  du 
§  XXXII,  sur  la  fidélité  avec  laquelle  le  prince  doit  exé- 
cuter les  traités  de  paix. 

II.  Essai  philosophique  sur  le  gouvebnemekt  civil,  où 
l'on  traite  ele  la  nécessité ,  de  V origine^  des  droits ,  des 
bornes  et  d^s  différentes  formes  de  la  souveraineté  ^  se- 
lon les  principes  de  Jeu  M.  François  de  Salignac  de 
la  Mothe  Fénelon,  archevêque  duc  de  Cambrai,  par  le 
chevalier  de  Ramsai  {?). 

Quoique  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  rédigé  par  Fénelon 
lui-même,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  nous  dispenser 
de  le  joindre  à  la  collection  de  ses  œuvres.  On  y  trouve  le 
résultat  et  le  développement  de  ses  conversations  avec  le 
roi  Jacques  III,  prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre, 
pendant  le  séjour  que  ce  jeune  prince  fit  à  Cambrai  en  1709 
et  17 10.  Le  chevalier  de  Ramsai,  ami  intime  de  Fénelon  , 
et  témoin  de  ses  entretiens  avec  le  prince,  s'empressa  de 
publier  et  de  développer  les  principes  qu'il  y  avoit  puisés 
sur  la  souveraineté  :  son  ouvrage  parut  pour  la  première 
fois  à  Londres ,  en  1 72 1 ,  sous  le  titre  ^  Essai  philosophique 
sur  le  gouvernement  civil.  Il  déclare  dans  la  préface  qu'il 
ne  l'a  composé  que  d'après  les  principes  et  les  instructions 
de  Fénelon.  «  Nous  devons  le  croire  av(^  d'autant  plus  de 

1>)  Voyez  la  seconde  édition  de  Touvrage  intitulé  :  De  la  Religion 
chrétienne  relativement  à  VEtat,  aux  familles  et  aux  indiuidus,  par 
M.  BiUecoq,  avocat  :  chap.  i^^,  page  t^S. 

(')  Hist,  de  Fén.  lir.  iv,  n.  4i'  Pièces  justifie,  "du  même  lirre ,  n.  9. 
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))  confiance,  dit  son  dernier  éditeur ,  que  les  sentimens 
D  qu'il  assure  avoir  recueillis  de  la  bouche  de  ce  prélat , 
»  sont  parfaitement  d'accord  avec  ceux  qu'on  voit  rë- 
»  pandus  dans  le  Télémaqucy  les  Dialogues  des  tnortSy  et 
»  ses  autres  productions  (0.  » 

Après  ce  témoignage  d'un  éditeur  aussi  estimable  que 
M.  l'abbé  Emery,  témoignage  confirmé  depuis  par  le  ju- 
dicieux historien  de  l'archevêque  de  Cambrai  ip)  ^  nous 
n'avons  pas  hésité  à  regarder  l'ouvrage  du  chevalier  de 
Rarosai  comme  une  partie  essentielle  ,'ou  du  moins  comme 
un  appendice  nécessaire  de  notre  Collection. 

4 

III.  Divers  MraioiRES  concernant  la  guerre  de  la 

SUCCESSION  d'Espagne. 

lo  Mémoire  sur  les  moyens  depréi^enir  la  guerre  de  la 
succession,  28  août  1701. 

20  Fragment  d*un  Mémoire  sur  la  campagne  de  j'jo^, 

30  Mémoire  sur  la  situation  déplorable  de  la  France 
e/i  17T0. 

40  Mémoire  sur  les  raisons  qui  semblent  obliger  Phi- 
lippe V  a  abdiquer  la  couronne  d* Espagne,  i  «j  i  o. 

50  Observations  du  duc  de  Chevreuse  sur  le  Mémoire 
précédent,  i-^io. 

60  Eàcamen  des  droits  de  Philippe  V  à  la  couronne 
d'Espagne,  17100U  1711. 

70  Mémoire  sur  la  campagne  de  1 7 1 2. 

80  Mémoire  sur  la  paix,  1 7 1 2 . 

90  Mémoire  sur  la  souveraineté  de  Cambrai.  1712. 

La  guerre  de  la  succession ,  qui  donna  lieu  à  ces  mé- 
moires, fut  occasionnée,  comme  on  sait^  par  la  mort  de 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  qui  arriva  le  i*' novembre  1700. 
Ce  prince ,  qui  étoit  le  dernier  de  la  race  de  Chârles-Quint , 
se  voyant  sur  le  point  de  mourir  sans  enfans,  av oit  nommé 

(0  Voyez  la  préface  de  Toarrage  intitulé  :  Principes  de  Bossuet  et 
de  Fénelonsur  la  souveraineté. Paris,  1 791.  (un  Tol.  in-S*».)  M. Tabbé 
Émery,  supérieur  général  de  Saint-Sulpice,  est  éditeur  de  cet  ouvrage. 

(•) Voyez  dans  ÏHist.  de  Fén»  les  Pièces  fustijftc.  du  liv.  ir,  n.  9. 
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par  testament,  pour  héritier  de  sa  couronne,  Philippe  de 
France»  duc  d'Anjou,  son  petit-neveu,  et  petites  de 
Louis  XIV.  L'Espagne  s'empressa  en  effet  de  reconnéltie 
pour  son  roi  le  duc  d'Anjou,  qui  prit  le  nom  de  Philippe  Y, 
et  fit  son  entrée  solennelle  à  Madrid  le  i4  avril  i^oi.  Mais 
l'Europe  crut  avoir  un  intérêt  capital  à  contester  cet  ar- 
rangement. Elle  craignit  que  ce  nouvel  ordre  dé  choses  ne 
donnât  à  la  maison  de  Bourbon ,  déjà  trop  redoutable ,  une 
excessive  prépondérance  y  et  ne  rompit  l'équilibre  néces- 
saire au  maintien  de  la  paix  générale.  De  là>  celte  gnenre 
désastreuse  qui  agita  pendant  douze  ans  l'Europe  entière^ 
et  mit  la  France  en  particulier  à  deux  doigts  de  aa  perle. 

Les  Mémoires  et  la  Correspondance  de  Fénelon  (0  sur 
cette  partie  si  importante  de  notre  histoire ,  doivent  sans 
contredit  être  rangés  parmi  les  plus  précieux  monumens 
que  nous  ayons  en  ce  genre.  Quoique  exilé  de  la  Coq?) 
l'archevêque  de  Cambrai  étoit  plus  à  portée  que  personne 
de  connoitre  les  agens  publics  et  secrets  de  toutes  le&a£Enrei, 
Il  ne  cessa  jamais  d'entretenir  les  relations  les  plas  intimes 
avec  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse ,  initiés  par 
leur  position  à  tous  les  secrets  du  conseil.  D'aillears  les 
liens  qui  l'attachoient  à  Cambrai ,  le  retenoiefnt  en  même 
temps  sur  le  principal  théâtre  de  la  guerre;  et  la  supériorité 
de  son  génie ,  relevée  par  ses  malheur^  et  par  sa  disgrâce, 
lui  concilioit  l'estime  et  la  confiance  des  généraux  ennemis, 
aussi  bien  que  des  généraux  français  ou  alliés  de  là  France* 

Les  détails  intéressans  que  cette  partie  des  Œuvres"  de 
Fénelon  a  fournis  à  son  élégant  historien  {?)  nous  dispen* 
sent  d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  nouveaux  développeikieDS: 
il  nous  suffira  de  rappeler,  en  peu  de  mots,  l'occasion  et  le 
sujet  de  chaque  Mémoire. 

Le  premier ,  daté  du  ^28  août  1 701  (^} ,  a  pour  objet  de 

(>)  Voyez  en  particulier,  dans  la  i«r^  section  de  la  Correspondance 
de  Fénelon ,  ses  lettres  aux  ducs  de  Bourgogne ,  de  Beanyilliers  et  de 
Chevreuse,  et  à  leurs  familles,  pendant  le  cours  de  cette  guerre. 

(*)  Voyez  le  vii«  livre  de  V Histoire  de  Fénelon.'^  {^)  Ibid.  n.  2. 

'  provenir 
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prëvenir  Torage  qui  menaçoit  alors  toate  l'Europe,  et  la 
France  eu  particulier.  La  guerre  n'étoit  pas  encore  de- 
clarëe,  mais  elle  paroissoit  inévitable.  Fénelon  propose 
divers  expédiens  pour  éviter  cette  guerre  avec  toutes  les 
calamités  qu'elle  devoit  entraîner.  La  suite  des  événemens 
montra  que  la  politique  de  Fénelon  étoit  aussi  favorable 
au  bien  de  la  France,  qu'aux  règles  de  la  justice. 

Le  second  Mémoire^  sur  la  campagne  de  1702  (O9  est 
surtout  remarquable  par  la  revue  que  Fénelon  y  fait  des 
généraux  qu'on  pourra  employer  dans  cette  campagne ,  et 
par  la  sagesse  des  jugemens  qu'il  porte  sur  chacun  d'eux. 
Les  premières  pages  de  ce  Mémoire  pe  se  sont  pas  retrou- 
vées parmi  nos  manuscrits  :  mais  on  voit  clairement  par  les 
fragmens  qui  nous  en  restent,  qu'il  à  été  rédigé  au  com- 
mencement de  1 702 ,  à  l'époque  où  le  roi  d'Espagne  devoit 
passer  en  Italie  pour  y  commander  les  armées,  et  avant 
que  Victor- Amédée ,  duc  de  Savoie ,  se  fût  déclaré  contre 
la  France. 

L'état  déplorable  du  royaume,  à  la  fin  de  1709  et  au 
commencement  de  1710,  fait  le  sujet  du  troisième  Mé- 
moire (3).  Après  une  peinture  fidèle  des  maux  qui  accablent 
la  France ,  Fénelon  examine  les  expédiens  qu'on  pourroit 
employer  pour  acoélérer  la  conclusion  de  la  paix.  Il  pense 
que  dans  l'état  désespéré  où  Fon  se  trouve,  Louis  XIY  ne 
peut  plus  raisonnablement  soutenir  les  droits  de  Philippe  Y 
à  la  couronne  d'Espagne ,  et  que  le  jeune  prince  lui-même 
est-  obligé  dé  renoncer  à  son  droite  plutôt  que  d'exposer  la 
France  à  une  ruine  entière.  La  date  de  ce  Mémoire  n'est 
pas  marquée  sur  le  manuscrit^mais  on  voit,  par  le  contenu, 
qu'il  dut  être  rédigé  pendant  l'hiver  de  1709  à  17 10;  car 
Fénelon  y  rappelle  le  voyage  de  M.  de  Torcy  à  La  Haye , 
qui  eut  lieu  au  mois  de  mai  1709;  et  il  souhaite  qu'on  en- 
tame avec  les  alliés  une  nouvelle  négociation ,  dont  il  ne  fut 

(")  Voyez  VHistoire  de  Fénelon,  liv.  vu,  n.  a,  rers  la  fin.  -^ 
C»)  Ibid.  n.  SQ.-^Lettr.  de  Fén.  au  duc  de  Qievreuse,  du  3  mai 
1710. 

Fénelo».  XXII,  17 
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question  que  vers  le  mois  de  mars  1710^  ëpoqne  du  con* 
grès  de  Gertruydemberg. 

La  conclusion  de  ce  congrès,  vers  le  mois  d'août  17 10, 
donna  lieu  au  quatrième  Mémoire  (0*  Louis  XIY  avoit 
porté  le  désir  de  la  paix  jusqu'à  promettre  aux  puissances 
étrangères  de»  subsides  pour  les  aider  k  détrôner  son  petit- 
fils.  Celles-ci,  ûères  de  leurs  succès,  poussèrent  la  dureté 
jusqu'à  exiger  que  le  roi  de  France  se  chargeât  seul  de 
détrôner  Philippe  Y,  et  cela  dans  l'espace  de  deux  mois. 
Louis  Xiy  justement  indigné  d'une  condition  si  entra- 
géante,  résolut  de  soutenir  la  guerre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité»  Fénelon  étoit  sans  doute  bien  éloigné  de  blâmer 
cette  résolution  magnanime.  Mais  il  persistoit  à  croire  que, 
dans  l'impossibilité  manifeste  où  se  trouvoit  la  France  de 
maintenir  Philippe  Y  sur  le  trône  d'Espagne,  ce  prince 
étoit  obligé  d'abdiquer  lui-même  sa  couronne.  )!  expose 
dans  son  Mémoire  tous  les  motifs  propres  à  établir  cette 
opinion,  et  capables  de  faire  impression  sur  l'esprit  et  sur 
le  co&ur  de  Philippe  Y.  Il  souhaite  que  le  roi  de  France 
«  envoie  au  plus  tôt  en  Espagne  l'homme  le  plus  habile 
»  et  le  plus  propre  de  son  royaume  à  être  écouté,  et  cru 
»  par  le  jeune  prince  »,  pour  le  déterminer  à  ce  sacrifice; 
(no  5  )  et  il  croit  que  le  duc  de  Chevreuse  est  l'hotnme 
le  plus  capable  de  réussir  daqs  une  négociation  si  délicate» 

Le  duc  de  Chevreuse,  à  qui  ce  Mémoire  étoit  adressé, 
ne  partageoit  pas  entièrement  l'opinion  de  Fénelonsur  la 
renonciation  de  Philippe  Y  à  la  couronne  d'Espagne  :  il 
croyoit  que  le  jeune  prince,  lié  comme  il  l'étoit  à  cette 
nation^  ne  pbuvoit  en  conscience  l'abandonner  sans  qa'elle 
y  consentît,  et  que  la  nation  refusant  ce  consentement,  le 
prince  devoit  plutôt  périr  avec  elle  que  de  l'abandonner, 
ïel  est  le  fond  des  observations  {?)  que  le  duc  de  Chevreuse 
adressa  à  Fénelon ,  en  réponse  au  Mémoire  précédent,  ou 
du  moins  à  un  aulre  Mémoire  écrit  vers  le  même  temps, 
et  sur  le  même  sujet.  L'indication  que  fait  le  duc  de  Che- 

(0  Hist.  de  Fénelon,  liv.  vu,  n.  /^i.  —  (»)  Ibid. 
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vreuse  des  articles  du  Mémoire  sur  lequel  tombent  ses 
observations,  nous  porte  à  croire  qu'il  répond  à  un  Mé- 
moire difi'érent  de  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  répondre  aux  observations  précédentes,  Fénelon 
examine  à^tid,  dans  un  dernier  Mémoire  (O9  le  droit  de 
Philippe  Vala  couronne  d'Espagne.  11  conclut  cet  examen 
en  avouant  qu'il  a  voit  d'abord  regardé  comme  bien  fondé 
le  droit  de  Philippe  Y,  mais  qu'en  examinant  les  choses 
de  plus  près ,  il  y  trouve  de  grandes  difficultés.  «  Mais 
»  enfin,  ajoule-t-il ,  je  ne  voit  rien  qui  doive -faire  douter 
»  que  ce  prince  ne  soit  obligé  de  renoncer  à  son  droit  bon 
»  ou  mauvais ,  sur  l'Espagne ,  pour  sauver  la  France»  1»  Il 
est  impossible  de  lire  ce  Mémoire  sans  être  frappé  àe  la 
supériorité  de  vues  que  porte  l'illustre  prélat ,  dans  une 
discussion  si  étrangère  à  l'objet  ordinaire  de-ses  idées  et  de 
ses  réflexions.  Au  reste,  cette  discussion  si  importante,  et 
si  délicate,  tomba  bientôt  d'elle-même,  par  un  événement 
aussi  heureux  pour  la  Francet,  qu'il  étoit  imprévu.  L'em« 
pereur  Joseph ,  qui  depuis  quelques  années  avoit  succédé 
à  Léopold,  mourut  sans  postérité  le  17  avril  i7i!2,  âgé 
seulement  de  trente- trois  ans,  et  la  couronne  impériale 
tomba  entre  les  mains  de  l'archiduc  Charles^,  son  frère, 
que  les  puissances  étrangères  avoient  prétendu  substituer 
à  Philippe  Y  en  Espagne.  La  crainte  de  voir  passer  à  la 
maison  d'Autriche  la  prépondérance  qu'on  n'avoit  pas 
voulu  laisser  prendre  à  la  maison  de  Bourbon, changea 
tout- à-coup  les  combinaisons  de  la  politique,  et  donna  lieu 
à  de  nouvelles  négociations.  La  paix  fut  signée  à  Utrechi, 
en  17 13,  mais  à  des  conditions  bien  différentes  de  celles 
qu'on  avoit  prétendu  dicter  à  la  France ,  dans  le  temps  de 
ses  désastres.  La  couronne  d'Espagne  fut  assurée  à  Phi- 
lippe Y,  et  à  sa  postérité,  à  (condition  qu'il  renonceroït 
pour  toujours  à  la  couronne  de  France. 

Avant  la  conclusion  de  la  paix,  Fénelon  eut  encore  lieu 
de  rédiger  quelques  autres  Mémoires  qui  ne  manifestent 

(0  Hist.  de  Fén.  liv.  vu,  n.  4»' 
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pas  moins  que  les  prëcédens,  retendue  et  la  sagesse  de 
ses  vues.  Dans  le  septième ,  rédigé  pendant  Thiver  de  17 1 1 
k  1 7 112 ,  il  expose  au  duc  de  Chevreuse  ses  idées  sur  le  plan 
de  la  campagne  de  17 12 ,  et  sur  le  choix  des  généraux  aux- 
quels on  pourra  conûer  le  commandement  d|^armées  (O* 

Le  huitième ,  rédigé  dans  le  cours  de  Tannée  171a  ^  de« 
puis  la  mort  du  dac  de  Bourgogne,  a  pour  objet  les  né- 
gociations de  paix  qui  se  poursuivoient  alors  avec  activité. 

Enfin  y  le  neuvième ,  adressé  au  chancelier  Voisin ,  au 
commencement  de  l'année  17 12,  pour  être  communiqué 
au  Roi  {?),  propose  à  Sa  Majesté  un  article  à  insérer  dans 
le  traité  de  paix  ^relativement  à  la  souveraineté  de  Cam- 
brai. Cette  souveraineté  avoit  été  cédée  aux  évéques  de 
Cambrai  à  titre  de  fief,  depuis  environ  sept  cents  ans,  par 
les  empereurs  d'Allemagne,  et  aucun  acte  légitime  n'a  voit 
dérogé  depuis  à  cette  disposition.  Quelque  temps  avant  le 
traité  de  Riswik,  signé  en  1697,  Fénelon  avoit  déjà  pro- 
posé au  Roi  de  se  faire  céder  par  l'Empire  et  par  l'arche- 
vêque cette  place  important^^  mais  cette  demande  n'ayant 
eu  aucune  suite,  l'archevêque  de  Cambrai  crut  que  le 
bien  de  l'Eglise,  et  de  l'Etat  dévoient  engager  le  Roi  h  re- 
venir sur  cet  article.  Tel  est  l'objet  de  son  Mémoire,  dans 
lequel  on  retrouve  lessentimens  du  plus  parfait  dévoue- 
ment aux  intérêts  du  Roi ,  aussi  bien  qu'à  ceux  de  la  reli- 
gion. Cependant  il  ne  paroît  pas  que  cette  nouvelle  dé- 
marche ait  eii  plus  d'effet  que  la  première. 

Tous  les  Mémoires  dont  nous  venons  de  parler,  à  l'ex- 
ception du  cinquième  et  du  neuvième^  paroissent  avoir  été 
adressés  au  duc  de  Chevreuse,  pour  être  communiqués 
aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Beauvilliers,  et  les  diriger 
dans  le  Conseil.  Le  second  et  le  septième,  ainsi  que  l'ad- 
dition au  quatrième,  paroissent  ici  pour  la  première  fois» 
Les  autres  furent  publiés  en  1787,  par  leP,  de  Querbeuf, 

(ï)  Hist,  de Fén.  lir.  vu,  n.  5o. 

(«)  Lettr.de  Fén.  au  duc  de  Chevreuse,  des  T7  nov.  171 1,  a  jany.  et 
%  fév.  171a. 
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dans  le  tome  III  de  sa  collection:  mais  rëditeur,  faute  de 
les  avoir  su£Eisamment  examinés ,  reanit  mal  à  propos  le 
troisième  et  le  sixième,  qui  doivent  certainement  être  sé- 
parés. Il  n'eut  pas  non  plus  la  précaution  de  distinguer  le 
Mémoire  du  duc  de  Chevreuse ,  d'avec  ceux  de  Fénelon , 
ce  qui  doni^oit  lieu  de  les  attribuer  tous  indistinctement 
àTa^chevéque  de  Cambrai*  L'examen  attentif  |des  manu- 
scrits originaux  et  du  contenu  des  Mémoires ,  nous  a  mis  ii 
portée  de  rémédfer  aux  inadvertances  du  premier  éditeur, 

IV.  Plans  de  gouvernement  (0. 

Pendant  les  négociations  pour  la  paix ,  le  nouvel  ordre 
de  choses  qui  sepréparoit ,  et  l'âge  avancé  de  Louis  XIYi 
firent  penser  à  Fénelon^  que  le  temps, étoit  arrivé  ou  lé 
duc  de  Bourgogne  devoit  sérieusement  s'occuper  d'uù 
plan  général  de  gouvernement ,  et  mettre  à  exécution  les 
maximes  religieuses  et  politiques  dont  il  avoit  été  nourri. 
Pour  faciliter  le  travail  au  jeune  prince,  il  crut  devoir  lui 
communiquer  ses  idées  p^r  l'entremise  du  duc  de  Che- 
vreuse^ avec  qui  il  en  traita  de  vive  voix,  dans  une  entre- 
vue qu'ils  eurent  à  Chaulnes  W,  au  mois  de  novembre  1 7 1 1 . 
A  la  suite  de  ces  conversations,  Fénelon'en  rédigea  les  ré- 
sultats en  divers  tableaux,  destinés  à  rappeler  d'un  coup 
d'oeil  les  maximes  dont  il  étoit  convenu  avec  son  vertueux 
ami.  Tous  ces  tableaux  ont  été  insérés  dans  V Histoire  de 
Fénelon  y  parmi  les  Pièces  justificatives  du  livre  VII. 
Nous  les  reproduisons  ici  d'après  les  manuscrits  originaux. 
Quelques-unes  des  dispositions  proposées  dans  ces  plans, 
pourroient  sans  doute  donner  lieu  à  de  graves  discussions^ 
mais  si  l'on  examine  attentivement  la  suite  et  l'ensemble 

(>)  Hisu  de  FéneL  liv.  vu,  n,  5i,  75,  etc.  Lettres  de  Fénelon  au 
duc  de  Chevreuse,  des  9 juin  et  27  juillet  171 1,  et  du  8  mars  1712. 

(«)  Chaulnes  est  un  petit  bourg  de  Picardie ,  situé  à  trois  lieues 
sud.-ouest  de  Péronne ,  et  dont  le  duc  de  Chevreuse  étoit  seigneur. 
Cest  là  que  Fénelon  et  son  vertueux  ami  avoient  de  temps  en  temps 
la  consolation  de  se  voir,  et  de  conférer  en  libert^,  depuis  la  difr» 
g^àee  de  Farchevôque  de  Cambrai. 
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des  idées  de  Fëoeloo ,  si  Ton  se  tnnsporte  y  comme  l'éqnitë 
le  demande ,  aux  drconslaoces  <m  il  écriToil ,  on  sera  forcé 
de  convenir  qu'il  éloit  difficile  de  rien  proposer  de  plos 
convenable  et  de  plos  utile  au  bien  de  la  société  civile  et 
religieuse. 

Mais  tandis  que  Fénelon  et  la  France  entière  se  livroient 
aux  plos  douces  illusions  de  Fespérance,  et  jouissoient  déjà 
par  avance  du  bonheur  que  devoit  leur  procurer  le  r^ne 
d'un  prince  formé  avec  tant  de  soin  et  de  succès  par  les 
plus  vertueux  instituteurs,  un  coup  terrible  porta  en  un 
moment  la  tristesse  et  le  désespoir  dans  tous  les  cœurs.  Le 
duc  de  Bourgogne ,  accablé  de  douleur  par  la  mort  de  la 
duchesse  son  épouse,  succomba  lui-même  à  sa  profonde 
sensibilité,  le  18  février  171!!.  Le  même  char  funèbre 
porta  à  Saint-Denis  les  restes  du  prince  avec  ceux  de  la 
princesse  ;  et  la  France  vit  reposer  toutes  ^  destinées  sur 
la  tête  d'un  vieillard  de  soixante-quatorze  ans,  et  d'un  en- 
fant de  deux  ans ,  seul  rejeton  de  la  famille  royale. 

La  tendre  affection  que  Fénelon  avoit  toujours  portée 
au  duc  de  Bourgogne ,  lui  fit  ressentir  plus  vivemeut  qu'à 
personne  l'affreux  événement  qui  plongeoit  toute  la  France 
dans  le  deuil.  Pendant  plusieurs  jours,  il  ne  put  s'expri- 
mer que  par  le  silence  de  la  tristesse  et  de  la  plus  acca- 
blante douleur.  Mais  l'amour  de  la  religion  et  de  la  patrie 
lai  rendirent  bientôt  assez  de  force  pour  s'occuper  de  pré- 
venir les  malheurs  affreux  que  les  circonstances  présentes 
sembloient  présager  à  la  France. 

Tel  fut  le  sujet  des  nouveaux  Mémoires  qu'il  adressa  au 
duc  de  Chevreuse ,  dans  le  cours  du  mois  de  mars  1 7 12.  Un 
malheureux  concours  de  circonstances»  et  en  particulier  la 
mort  du  duc  de  Chevreuse ,  qui  suivit  d'assez  près  la  rédac- 
tion de  ces  Mémoires;  peut-être  aussi  les  difficultés  que  pré- 
sentoit  l'exécution  des  mesures  proposées  par  l'archevêque 
de  Cambrai,  rendirent  tous  ses  projets  inutiles;  mais  ils 
seront  à  jamais  un  monument  précieux  du  zèle  ardent  et 
passionné  que  le  vertueux  prélat  conserva  toute  sa  fie  pour 
le  bien  de  la  religion  et  pour  la  prospérité  de  la  France. 


EXAMEN  DE  CONSCIENCE 


SUR 


LES  BAVOIRS  DE  LA  ROYAUTÉ, 


COMPOSÉ 


rOUR  L'INSTRUCTION  DE  LOUIS  DE  FRANCE, 
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EXAMEN  DE  CONSCIENCE 


SUR 


LES  DEVOIRS  DE  LA  ROYAUTÉ. 


Personne  ne  souhaite  plus  que  moi^  Monseigneur(*), 
que  vous  soyez  un  très-grand  nombre  d'années  loin 
des  périls  inséparables  de  la  royauté.  Je  le  souhaite 
par  zèle  pour  la  conservation  de  la  personne  sacrée 
du  Roi  y  si  nécessaire  à  son  royaume,  et  de  celle  de 
monseigneur  le  Dauphin  {**)  :  je  le  souhaite  pour  le 
bien  de  TÉtat  :  je  le  souhaite  pour  le  vôtre  même  ; 
car  un  des  plus  grands  malheurs  qui  vous  pdt  arri*- 
ver  seroit  d'être  le  maître  des  autres,  dans  un  âge  où 
vous  Fêtes  encore  si  peu  de  vous-même.  Mais  il  faut 
vous  préparer  de  loin  aux  dangers  d'un  état  dont  je 
prie  Dieu  de  vous  préserver  jusques  à  l'âge  le  plus 
avancé  de  la  vie.  La  meilleure  manière  de  faire  con- 
noître  cet  état  à  un  prince  qui  craint  Dieu ,  et  qui 
aime  la  religion ,  c'eàt  de  lui  faire  un  examen  de 
conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté.  C'est  ce  que 
je  vais  tâcher  de  faire. 

C^)  Louis  de  France,  duc  de  Bourgogne,  petit-fiU  de  Louis  XTV, 
ué  à  Versailles  le  6  août  i68!2,  et  mort,  le  XX«  dauphin  de  la  mai- 
son de  France^  à  Marli  le  i8  février  17 13. 

(^^)  Louis  de  France,  fils  de  Louis  XIV,  né  à  Fontainebleau  1« 
premier  novembre  1661,  et  mort  à  Meudon  le  i4  avril  1711? 
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ARTICLE  PREMIER. 
De  /'instruction  nécessaire  à  un  prince. 

I.  Connoissez-vous  assez  toutes  les  vérités  du  chris- 
tianisme?  Vous  serez  jugé  sur  1  Evangile ,  comme  le 
moindre  de  vos  sujets.  Etudiez-vous  vos  devoirs  dans 
cette  loi  divine?  Souffripez-vous  quun  magistrat  ju- 
geât tous  les  jours  les  peuples  en  votre  nom ,  sans 
savoir  vos  lois  et  vos  ordonnances ,  qui  doivent  être 
la  règle  de  ses  jugemens  ?  Espérez-vous  que  Dieu 
soufirira  que  vous  ignoriez  sa  loi ,  suivant  laquelle  il 
veut  que  vous  viviez  et  que  vous  gouverniez  son  peu- 
ple? Lisez- vous  l'Evangile  sans  curiosité ,  avec  une 
docilité  humble,  dans  un  esprit  de  pratique,  et  vous 
tournant  contre  vous-même,  pour  vous  condamner 
dans  toutes  les  choses  que  cette  loi  reprendra  en 
vous? 

II.  Ne  vous  étes-vous-point  imaginé  que  l'Evan- 
gile ne  doit  point  être  la  règle  des  rois  comme  celle 
de  leurs  sujets  ;  que  la  politique  les  dispense  d'être 
humbles,  justes,  sincères,  modérés,  compatissans , 
prêts  à  pardonner  les  injures  ?  Quelque  lâche  et  cor- 
rompu flatteur  ne  vous  a-t-il  point  dit,  et  navez- 
vous  point  été  bien  aise  de  croire  que  les  rois  ont 
besoin  de  se  gouverner,  pour  leurs  États,  par  certaines 
maximes  de  hauteur,  de  dureté,  de  dissimulation, 
en  s'élevant  au-dessus  des  règles  communes  de  la  jus- 
tice et  de  l'humanité  ? 

III.  N'avez-vous  point  cherché  les  conseillers ,  en 
tout  genre ,  les  plus  disposés  à  vous  flatter  dans  vos 
maximes  d'ambition,  de  tanilé,  de  faste,  de  mol- 
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lesse  et  d'artifice?  N'avez- vous  point  eu  peine  à 
croire  les  hommes  fermes  et  désintéressés ,  qui,  ne 
désirant  rien  de  vous^  et  ne  se  laissant  point  éblouir 
par  votre  grandeur,  vous  auroient  dit  avec  respect 
toutes  vos  vérités,  et  vous  auroient  contredit  pour 
vous  empêcher  de  faire  des  fautes? 

ly.  N'avez-vous  pas  été  bien  aise,  dans  .les  replis 
les  plus  cachés  de  votre  cœur,  de  ne  pas  voir  le  bien 
que  vous  n'aviez  pas  envie  de  faire ,  parce  qu'il  vous 
en  auroit  trop  coûté  pour  le  pratiquer  ;  et  n'avez-vous 
point  cherché  des  raisons  pour  excuser  le  mal  au- 
quel votre  inclination  vous  portoit? 

V.  N'avez-vous  point  négligé  la  prière  pour  de- 
mander à  Dieu  la  connoissance  de  Ses  volontés  sur 
vous  ?  Avez-vous  cherché  dans  la  prière  la  grâce  pour 
profiter  de  vos  lectures?  Si  vous  avez  négligé  de 
prier,  vous  vous  êtes  rendu  coupable  ^e  toutes  les 
ignorances  où  vous  avez  vécu ,  et  que  l'esprit  de 
prière  vous  auroit  ôtées.  C'est  peu  de  lire  les  vérités 
éternelles ,  si  on  ne  prie  pour  obtenir  le  don  de  les 
bien  entendre.  N'ayant  pas  bien  prié ,  vous  avez  mé- 
rité les  ténèbre;s  où  Dieu  vous  a  laissé,  sur  la  cor- 
rection de  vos  défauts,  et  sur  Faccomplissement  de 
vos  devoirs.  Ainsi  la  négligence,  la  tiédeur,  et  la 
distraction  volontaire  dans  la  prière,  qui  passent 
d'ordinaire  pour  les  plus  légères  de  toutes  les  fautes, 
sont  néanmoins)  la  vraie  source  de  Fignorance  et 
de  l'aveuglement  funeste  où  vivent  la  plupart  des 
princes. 

VI.  Avez-vous  choisi  pour  votre  conseil  de  con- 
science les  hommes  les  plus  pieux ,  les  plus  fermes, 
et  les  plus  éclairés ,  comme  on  cherche  les  meilleurs 
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généraux  d'années  pour  commander  les  troupes  pen- 
dant la  guerre  y  et  les  meilleurs  médecins  quand  on 
est  malade?  Ayez-vous  composé  ce  conseil  de  con* 
science  de  plusieurs  personnes ,  afin  que  Tune  puisse 
TOUS  préserver  des  préventions  de  Tautre  ;  parce  que 
tout  honmie,  quelque  droit  et  habile  qu*il  puisse 
être,  est  toujours  capable  de  |»évention?  Avez-vous 
craint  les  inconvéniens  qu*il  y  a  à  se  livrer  à  un  seul 
homme?  Avez-vous  donné  à  ce  conseil  une  entière 
liberté  devons  découvrir ,  sans  adoucissement,  toute 
Fâendue  de  vos  obligations  de  conscience? 

yil.  Avez -vous  travaillé  à  vous  instruire  des  lois , 
coutumes  et  usages  du  royaume  ?  Le  Roi  est  le  pre- 
mier juge  de  son  Etat  :  c'est  lui  qui  fait  les  lois  ;  c'est 
lui  qui  les  interprète  dans  le  besoin  ;  c'est  lui  qui  juge 
souvent,  dans  son  conseil,  suivant  les  lois  qu'il  a  éta- 
blies ,  ou  trouvées  déjà  établies  avant  son  règne  ;  c'est 
lui  qui  doit  redresser  tous  les  autres  juges  :  en  un 
mot,  sa  fonction  est  d'être  à  la  tête  de  toute  la  jus- 
tice pendant  la  paix,  comme  d'être  à  la  tête  des  ar- 
mées pendant  la  guerre;  et  comme  la  guerre  ne  doit 
jamais  être  faite  qu'à  regret,  le  plus  courtement  qu'il 
est  possible,  et  en  vue  d'une  constante  paix ,  il  s'en^ 
suit  que  la  fonction  de  conmiander  des  armées  n'est 
qu'une  fonction  passagère ,  forcée,  et  triste  pour  les 
bons  rois  :  au  lieu  que  celle  de  juger  les  peuples,  et 
de  veiller  sur  tous  les  juges,  est  leur  fonction  natu^ 
relie,  essentielle,  ordinaire,  et  inséparable  de  la 
royauté.  Bien  juger,  c'est  juger  selon  les  lois  :  pour 
juger  selon  les  lois,  il  les  faut  savoir.  Les  savez-vous, 
et  étes-vous  en  état  de  redresser  les  juges  qui  les 
ignorent?  Connoissez-vous  assez  les  principes  de  la 
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jurisprudence,  pour  être  facilement  au  fait  quand  on 
vous  rapporte  une  affaire?  Étes-vous  en  état  de  dis- 
cerner, entre  vos  conseillers,  ceux  qui  vous  flattent, 
d*avec  ceux  qui  ne  vous  flattent  pas  ;  et  ceux  qui 
suivent  religieusement  les  règles,  d'avec  ceux  qui 
voudroient  les  plier  d'une  façon  arbitraire  selon 
leurs  vues  ?  Ne  dites  point  que  vous  suivez  la  plura- 
lité des  voix:  car,  outre  qu'il  y  a  des  cas  de  partage, 
dans  votre  conseil,  où  votre  avis  doit  décider,  ne 
fussiez-vous  là  que  conime  un  président  de  compa- 
gnie, de  plus  vous  êtes  là  le  seul  vrai  juge;  vos  con- 
seillers d'État  ou  ministres  ne  sont  que  de  simples 
consulteurs;  c'est  vous  seul  qui  décidez  effective- 
ment. La  voix  d'un  seul  homme   de  bien  éclairé 
doit  souvent  être  préférée  à  celle  de  dix  juges  ti- 
mides et  foibles,  ou  entêtés  et  corrompus.  C'est  le 
cas  où  l'on  doit  plutôt  peser,  que  compter  les  voix. 
VIII.  A.vez-vous  étudié  la  vraie  forme  de  gouver- 
nement de  votre  royaume  ?  Il  ne  suffit  pas  de  savoir 
les  lois  qui  règlent  la  propriété  des  terres  et  autres 
biens  entre  les  particuliers  ;  c'est  sans  doute  la  moin- 
dre partie  de  la  justice  :  il  s'agit  de  celle  que  vous 
devez  garder  entre  votre  nation  et  vous,  entre  vous 
et  vos  voisins.  A.vez-vous  étudié  séiîeusemement  ce 
qu'on  nomme  le  Droit  des  gens?  droit  qu'il  est  d'au- 
tant moins  permis^à  un  roi  d'ignorer,  que  c'est  le 
droit  qui  règle  sa  conduite  dans  ses  plus  impor- 
tantes fonctions,  et  que  ce  droit  se  réduit  aux  prin* 
cipes  les  plus  évidens  du  droit  naturel  pour  tout  le 
genre  humain.  Avez-vbus  étudié  les  lois  fondamen- 
tales et  les  coutumes  constantes  qui  ont  force  de  loi 
pour  le  gouvernement  général  de  votre  nation  parti- 
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cnlière  ?  Avex-Toos  dierdie  à  canDOÎtre,  sams  yoqs 
flatta,  quelles  sont  les  bornes  *de  Totre  antoritë? 
Savex-TODS  par  quelles  formes  le  rojaonie  s*est  gou- 
Terne  sons  les  di?erses  races  ;  ce  que  c'étoit  que  les 
andens  ParlemenSy  et  les  Etats-genâranx  qui  leur 
ont  soGcédé  ;  quelle  étoit  la  sabordination  des  fiefs  ; 
comment  les  choses  ont  passe  à  l'état  présent  ;  sur 
quoi  ce  changement  est  fondé;  ce  que  c'est  qne  Fa* 
nardiie;  ceqoe  c'est  que  la  puissance,  arbitraire,  et 
ce  que  c'est  que  la  royauté  r^lée  par  les  lois,  mi- 
lieu entre  les  deux  extrémités?  Soufiririez-Tous  qu'un 
juge  jugeât,  sans  savoir  Fordonnance;  et  qu'un  géné- 
ral d'armée  commandât,  sans  savoir  Fart  militaire? 
Croyex-Tous  que  Dieu  souffre  que  vous  régniés,  si 
▼ons  r^nex  sans  être  Instruit  de  ce  qui  doit  borner 
et  régler  votre  puissance?  Il  ne  font  donc  pas  regar- 
der Fétude  de  l'histoire,  des  mceurs,  et  de  tcmt  le 
détail  de  l'ancienne  forme  du  gouvernement,  comme 
une  curiosité  indifférante,  mais  comme  un  devoir 
essentiel  de  la  royauté. 

DL  U  ne  suffit  pas  de  savoir  le  passé;  il  faut  con- 
noitre  le  présent.  Saves-vous  le  nombre  dliommes 
qui  composent  votre  nation  ;  combien  d'hommes, 
comlnen  de  femmes;  combien  de  laboureurs  »  com- 
bien d'artisans,  combien  de  praticiens,  combien  de 
commerçans;  combien  de  prêtres  et  de  religieux, 
combien  de  nobles  et  de  militaires  ?  Qne  diroit-on 
d'un  berger  qui  ne  sanroit  pas  le  nombre  de  son 
troupeau  ?  Il  est  aussi  facile  à  un  roi  de  savoir  le 
nombre  de  son  peuple  :  il  n'a  qu^à  le  vonloir.  U  doit 
savoir  s'il  y  a  assex  de  laboureurs  ;  s'il  y  a,  à  pro- 
portion, trop  d'autres  artisans,  trop  de  praticiens. 
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trop  de  militaires  à  la  charge  de  FEtat.  Il  doit  con- 
noitre  le  naturel  des  habitans  de  ses  différentes  pro* 
vinces,  leurs  principaux  usages,  leurs  franchises^ 
leurs  commerces ,  et  les  lois  de  leurs  divers  trafics 
au  dedans  et  au  dehors  du  royaume.  Il  doit  savoir 
les  divers  tribunaux  établis  en  chaque  province,  les 
droits  des  charges,  les  abus  -de  ces  charges,  etc. 
Autrement  il  ne  saura  point  la  valeur  de  la  plupait 
des  choses  qui  passeront  devant  ses  yeux  ;  ses  minis- 
tres lui  imposeront  sans  peine  à  toute  heure;  il 
croira  tout  voir ,  et  ne  verra  rien  qu'à  demi.  Un  roi 
ignorant  sur  toutes  ces  choses  n'est  qu'à  demi  roi  : 
son  ignorance  le  met  hors  d'état  de  redresser  ce 
qui  est  de  travers;  son  ignorance  fait  plus  de  mal, 
que  la  corruption  des' hommes  qui  gouvernent  sous 
lui. 

ARTICLE  II. 

De  Texemple  quun  prince  doit  à  ses  sujetSé 

X.  On- dit  d^ordinaire  aux  rois  qu'ils  ont  moins  à 
craindre  les  vices  de  particuliers,  que  les  défauts 
auxquels  ils  s'abandonnent  dans  les  fonctions  royales. 
Pour  moi,  je  dis  hardiment  le  contraire,  et  je  sou- 
tiens que  toutes  leurs  fautes  dans  la  vie  la  plus  privée 
sont  d'une  conséquence  infinie  pour  la  royautés 
Examinez  donc  vos  mœurs  en  détail.  Les  sujets  sont  de^ 
serviles  imitateurs  de  leur  prince,  surtout  dans  les 
choses  qui  flattent  ieurs  passions.  Leur  avez-vous 
donné  le  mauvais  exemple  d'un  amour  déshonnéte 
et  criminel?  Si  vou&  l'avez  fait,  votre  autorité  i| 
mis  en  honneur  l'infamie  5  vous  avez  rompu  la  bar- 
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riëre  de  la  podeur  et  de  rhonnêteté;  vous  avez  Cûl 
triompher  le  vice  et  Fimpudence  ;  vous  avez  appris 
à  tons  vos  sujets  à  ne  rougir  plus  de  ce  qui  est  hon- 
teux :  leçon  funeste,  qu'ils  n'oublieront  jamais!  // 
vaudrait  mieux  ^  dit  Jésus-Christ,  êtrejetéy  avec  une 
meule  de  moulin  au  cou ,  au  fond  des  abtmes  de  la 
mer,  que  d^avoir  scandalisé  le  moindre  des  petits. 
Quel  est  donc  le  scandale  d'un  roi  qui  montre  le  vice 
assis  avec  lui  sur  son  trône ,  non-seulement  à  tous 
ses  sujets  y  mais  encore  à  toutes  les  cours  et  à  toutes 
les  nations  du  monde  connu  !  Le  vice-  est  .par  lui- 
même  un  poison  contagieux  ;  le  genre  humain  est 
toujours  prêt  à  recevoir  cette  contagion;  il  ne  tend, 
par  ses  inclinations,  qu'à  secouer  le  joug  de  toute 
pudeur.  Une  étincelle  cause  un  incendie;  une  action 
d'un  roi  fait  souvent  une  multiplication  et  un  en- 
chaînement de  crimes,  qui  s'étendent  jusqu*à  plu- 
sieurs nations  et  à  plusieurs  siècles.  N'avez-vous 
point  donné  de  ces  mortels  exemples?  Peut-être 
croyez-vous  que  vos  désordres  ont  été  secrets.  Non, 
le  mal  n'est  jamais  secret  dans  les  princes.  Le  bien 
y  peut  être  secret,  car  on  a  grande  peine  à  le  croire 
véritable  en  eux;  mais  pour  le  mal,  on  le  devine , 
on  le  croit  sur  les  moindres  soupçons.  Le  public 
pénètre  tout;  et  souvent,  pendant  que  le  prince  se 
flatte  que  ses  foiblesses  sont  ignorées,  il  est  le  seul 
qui  ignore  combien  elles  sont  Tobjet  de  la  plus  ma- 
ligne critique.  En  lui ,  tout  commerce  équivoque  et 
sujet  à  explication ,  toute  apparence  de  galanterie , 
tout  air  passionné  ou  amusé  cause  un  scandale,  et 
porte  coup  pour  altérer  les  mœurs  de  toule  une 
nation. 

XI. 
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XI.  N'avez-^vous  point  autorise  une  libeitë  immo- 
deste dans  les  femmes  ?  ne  les  admettez-vous  dans 
votre  Cour  que  pour  le  vrai  besoin?  n'y  sont- elles 
qu  auprès  de  la  Reine,  ou  des  princesses  de  votre  mai^* 
son  ?  Choisissez-vous  pour  ces  places  des  femmes  d'un 
âge  mûr,  et  d'une  vertu  éprouvée?  Elxcluez-voujs  de  ces 
places  les  jeunes,  femmes  d'une  beauté  qui  seroit  un 
piège  pour  vous  et  pour  vos  courtisans?  Il  vaut  mieux 
que  de  telles  personnes  demeurent  dans  une  vie  reti-*- 
rée,  au  milieu  de  leurs  familles,,  loin  de  la  Cour.  Avez«> 
vous  exclu  de  votre  Cour  toutes  les  dames  qui  n'y  sont 
point  nécessaires  dans^les  places  auprès  des  pria«' 
cesses  ?  Avez-vous  soin  de  faire  en  sorte  que  les  prin*» 
cesses  elles-mêmes  soient  modestes ,  retirées,  et  d'une 
conduite  régulière  en  tout?  En  diminuant  le  nom-^  , 
bre  des  femmes  de  la  Cour,  et  en  les  choisissant  le 
mieux  que  vous  pouvez,  avez-vous  soin, d'écarter 
celles  qui  introduisent  des  libertés  dangereuses,  et 
d'empêcher  que  les  courtisans  corrompus  ne  les 
voient  en  particulier,  hors  des  heures  où  toute  la 
Cour  se  rassemble?  Toutes  ces  précautions  paroissent 
maintenant  des  scrupules  et.  des  sévérités  outrées  : 
mais,  si  on  remonte  aux  temps  qui  ont  précédé  Fran- 
çois I^i' ,  on  trouvera  qu'avant  la  licence  scandaleuse 
introduite  par  ce  prince,  les  femmes  de  la  première 
condition ,  surtout  celles  qui  étoient  jeuneset  belles , 
n'alloient  point  à  la  Cour:  tout  au  plus  elles  y  pa« 
roissoient  très-rarement,  pour  aller  rendre  leurs  de* 
voirs  à  la  Reine  ;  ensuite  leur  honneur  étoit  de  de** 
meurer  à  la.  campagne  dans  leurs  familles.  Ce  grand 
nombre  de  fepames  qui  vont  librement  partout  à  la 
Cour  est  un  abus  monstrueux, auquel  on  a  accoutumé 
Fénelon.  XXII.  i8 
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la  nation.  N'avez-vous  point  autorisé  cette  perni-^ 
cieuse  coutume^?  ITavez-vous  point  attiré,  on  con* 
serve  par  quel({ue  distinction  dans  votre  Cour,  quet 
que  femme  d*nne  conduite  actuellement  suspecte, 
ou  du  moins  qui  a  autrefois  mal  édifié  le  monde?  Ce 
n^est  point  à  la  Cour,  que  ces  personnes  profanes  doi^ 
vent. faire  pénitence.  Qu'elles  Taillent  faire  dans  des 
retraites  si  elles  sont  libres ,  ou  dans  leurs  familles 
si  elles  sont  attachées  au  monde  par  leurs  maris  en* 
core  vivans.  Mais  écartez  de  votre  Cour  tout  ce  qui 
n'a  pas  été  régulier,  puisque  vous  avez  h  choisir  par- 
mi toutes  les  femmes  de  qualité  de  votre  royaume, 
pour  remplir  les  places. 

XII.  Avez-vous  soin  de  réprimer  le  luxe  ^  et  d^ar-* 
rêter  l'inconstance  ruineuse  des  modes?  Cest  ce  qui 
corrompt  la  plupart  des  femmes  :  elles  se  jettent  à 
la  Cour  dans  des  dépenses  qu'elles  ne  peuvent  soute-* 
nir  sans  crime.  Le  luxe  augmente  en  elles  la  passion 
de  plaire  ;  et  leur  passion  pour  plaire  se  tourne  prin- 
cipalement h  tendre  des  pièges  au  Roi.  Il  faudroit 
qu'il  fàt  insensible  et  invulnérable ,  pour  résister  k 
toutes  ces  femmes  pernicieuses  qu'il  tient  autour  de 
lui  :  c'est  une  occasion  toujours  prochaine  dans  la** 
quelle  il  se  met.  N'avez-vous  point  souffert  que  les 
personnes  les  plus  vaines  et  les  plus  prodigues  aient 
inventé  de  nouvelles  modes  pour  augmenter  les  dé- 
penses ?  N'avez-vous  pas  vous-même  contribué  à  un 
si  grand  mal,  par  une  magnificence  excessive?  Quoi- 
que vous  soyez  roi,  vous  devez  éviter  tout  ce  qui 
coûte  beaucoup,  et  que  d'autres  voudroient  avoir 
comme  vous.  Il  est  inutile  d'alléguer  que  nul  de  vos 
sujets  ne  doit  se  permettre  un  extérieur  qui  ne  con^ 
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vient  qu'à  vous  :  les  princes  tjui  vous  touchent  de 
près  voudront  faire  à  peu  près  ce  que  vous  ferez  ;  les 
grands  seigneurs  se  piqueront  d'imiter  les  princes; 
les  gentilshommes  voudront  être  comme  les  sei-> 
gneurs;  les  financiers  surpasseront  les  seigneurs 
mêmes  ;  tous  les  bourgeois  voudront  marcher  sur  les 
traces  des  lànanciers,  qu'ils  ont  vu  sortir  de  la  boue. 
Personne  ne  se  mesure,  et  ne  se  fait  justice.  De  proche 
en  proche  le  luxe  passe ,  copime  par  une  nuance  im- 
perceptible, de  la  plus  haute  condition  à  la  lie  du 
peuple.  Si  vous  avez  de  la  broderie >  les  valets  de 
c!iambre  en  porteront.  Le  seul  moyen  d'arrêter  tout 
court  le  luxe,  est  de  donner  vous-même  Fexemple 
que  saint  Louis  donnoit  d'une  grande  simplicité.  L'a- 
vez-vous  donné  en  tout,  cet  exemple  si  nécessaire? 
Il  ne  suffit  pas  de  le  donner  en  habits;  il  faut  le  don- 
ner en  meubles,  en  équipages,  en  tables,  en  bâti-^ 
mens.  Sache^b  comment  les  rois  vos  prédécesseurs 
tétoient  logés  et  meublés;  sachez  quels  étoient  leurs 
repas  et  leurs  voitures  :  vous  serez  étonné  des  pro* 
diges  de  luxe  où  nous  sommes  tombés.  Il  y  a  aujour- 
d'hui plus  de  carrosses  à  six  chevaux  dans  Paris , 
qu'il  n'y  avoit  de  mules  il  y  a  cent  ans.  Chacun  n^a- 
voit  point  une  chambre;  une  seule  chambre  suffisoit, 
avec  plusieurs  lits,  pour  plusieurs  personnes  :  main^ 
tenant  chacun  ne  peut  plus  se  passer  d'appartemens 
vastes  et  d'enfilades  ;  chacun  veut  avoir  des  jardins 
où  l'on  renverse  toute  la  terre,  des  jets  d'eau,  des 
statues,  des  parcs  sans  bornes ,  des  maisons  dont  l'en- 
tretien surpasse  le  revenu  des  terres  où  elles  sont  si- 
tuées. D'où  tout  cela  vient-il?  De  l'exemple  d'un 
seul.  L'exemple  seul  peut  redresser  les  mœurs  de 
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toute  la  nation.NousToyonsmêmeqae  la  folie  denos 
modes  est  contag^ieuse  chez  tous  nos  voisins.  Tonte 
FEurope»  si  jalouse  de  la  France,  ne  peut  s^empe- 
cher  de  se  soumettre  sérieusement  à  nos  lois  dans  ce 
que  nous  avons  de  plus  frivole  et  de  plus  pernicieux. 
Encore  une  fois,  telle  est  la  force  de  Fexemple  da 
prince  :  lui  seul  peut,  par  sa  modération,  ramener 
au  bon  sens  ses  propres  peuples  et  les  peuples  voi- 
sins; puisqn^il  le  peut,  il  le  doit  sans  donte  :  Favez- 
vons  fait  ?| 

XIII.  N'avex-vous  point  donné  nn  mauvais  exem- 
ple, ou  pour  des  paroles  trop  libres,  ou  pour  des 
railleries  jùquantes,  ou  pour  des  manières  indécentes 
de  parler  smr  la  religion?  Les  courtisans  sont  de  ser- 
viles  imitateurs ,  qui  font  gloire  d^avoir  tous  les  dé- 
vots du  prince.  Âvez-vons  repris  Firréligion  jusque 
dans  les  moindres  mots  par  lesquels  on  voudroit 
Finsinuer  ?  Âvez.-voiis  fidt  $entir  votre  sincère  indi- 
gnation contre  Fimpiété  ?  ITavez-vous  rien  laisse  de 
douteux  là- dessus?  PTavez-vous  jamais  été  retenu 
par  une  mauvaise  bcmte ,  qui  vous  ait  fait  rougir  de 
l'Évangile?  Avez-vous  montré,  par  vos  discours  et 
par  vos  actions,  votre  foi  sincère  et  votre  zèle  pour 
le  christianisme  ?  Vous  êtes-vous  servi  de  votre  auto- 
rité pour  rendre  Firréligion  muette  ?Âvez-vous  écarte 
avec  horreur  les  plaisanteries  malhonnêtes,  les  dis- 
cours équivoques,  et  toutes  les  autres  marques  de 
libertinage? 
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ARTICLE  III. 

De  la  justice  qui  doit  présider  à  tous  les  actes  du 

gouvernement. 

XIV^  N^ayez-vous  rien  pris  à  aucun  de  vos  sujets 
par  pure  autorité  et  contre  les  règles?  L'avez-vous 
dédommagé,  comme  un  particulier  Tauroit  fait, 
quand  vous  avez  pris  sa  maison,  ou  enfermé  son 
champ  dans  votre  parc,  ou  supprimé  sa  charge,  ou 
éteint  sa  rente?  Avez-vous  examiné  à  fond  les  vrais 
besoins  de  l'Etat,  pour  les  comparer  avec  l'inconvé- 
nient des  taxes,  avant  que  de  charger  vos  peuples? 
Avez-vous  consulté,  sur  une  si  importante  question , 
les  hommes  les  plus  éclairés ,  les  plus  zélés  pour  le 
Lien  public,  et  les  plus  capables  de  vous  dire  la  se- 
rite  sans  flatterie  ni  mollesse  ?  N'avez-vous  point  ap* 
pelé  nécessité  de  l'État,  ce  qui  ne  servoit  qu'à  flatter 
votre  ambition,  comme  une  guerre  pour  faire  des 
conquêtes,  et  pour  acquérir  de  la  gloire?  N'avez- 
vous  point  appelé  besoins  de  l'État,  vos  propres* pré- 
tentions? Si  vous  aviez  des  prétentions  personnelles 
pour  quelque  succession  dans  les  États  voisins,  vous 
deviez  soutenir  cette  guerre  sur  votre  domaine,  sur 
vos  épargnes,  sur  vos  emprunts  personnels,  ou,  du 
moins,  ne  prendre  à  cet  égard  que  les  secours  qui 
vous  auroient  été  donnés  par  la  pure  affection  de  vos 
peuples,  et  non  pas  les  accabler  d'impôts,  pour  sou- 
tenir des  prétentions  qui  n'intéressent  point  vos  su- 
jets; car  ils  n'en  seront  point  plus  heureux  quand 
vous  aurez  une  province  de  plus.  Quand  Charles  VIU 
alla  à  Naples  pour  recueillir  la  succession  de  la  mal-. 
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son  d'Anjou  y  il  entreprit  cette  guerre  à  ses  dépens 
personnels  :  l'État  ne  se  crut  point  obligé  aux  frai& 
de  cette  entreprise.  Tout  au  plus,  vous  pourriez  re- 
cevoir en  de  telles  occasions  les  dons  des  peuples^ 
faits  par  affection ,  et  par  rapport  à  la  liaison  qui  est 
entre  les  intérêts  d'une  nation  zélée  et  d'un  roi  qui 
la  gouverne  en  père.  Mais,  selon  cette  vue,  vous  se-- 
riez  bien  éloigné  d'accabler  les  peuples  d'impôta 
pour  votre  intérêt  particulier. 

XV.  N'avez-vous  point  toléré  des  injustices,  lors, 
même  que  vous  vous  êtes  abstenu  d'en  faire  ?  Avez- 
vous  choisi,  avec  assez  de  soin, 'toutes  les  personnes, 
que  vous  avez  mises  en  autoritéj,  les  intendans,  les. 
gouverneurs,  les  ministres,,  etc.?  N'en  avez -vous 
choisi  aucun  par  moUesso  pour  ceux  qui  vous  les 
proposoient,  ou  par  un  secret  désir  qu'ils  poussassent 
au-delà  des  vraies  bornes  votre  autorité,  ou  vos  reve- 
nus ?  Vous  êtesvous  informé  de  leur  administration? 
Avez-vous  fait  entendre  que  vous  étiez  prêt  à  écou-- 
ter  des  plaintes  contre  eux,  et  à  en  faire  bonne  jus- 
tice ?  L'avez-vous  faite,  quand,  vous  avez  découvert 
leurs  fautes? 

XVI.  N'avez-vous  point  donné  ou  laissé  prendre 
à  vos  ministres  des  profits  excessifs,  que  leurs  ser- 
vices n'avoient  point  mérités  ?  Les  récompenses  que 
le  prince  donne  à  ceux  qui  servent  sous  lui  TEtat, 
doivent  toujours  avoir  certaines  bornes.  Il  n'est  point 
permis  de  leur  donner  des  fôrtuneS'  qui  surpassent 
celle  des  gens  de  la  plus  haute  condition,  ni  qui 
soient  disproportionnées  aux  forces  présentes  de 
l'État.  Un  ministre,  quelques  services  qu'il  ait  ren- 
dus, ne  doit  point  pai-venir  tout-à-coup  à  des  biens. 
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immenses ,  pendant  que  les  peuples  .souffrent ,  et  c[ii0 
les  princes  et  seigneurs  du  premier  rang  sont  nëces** 
siteux*  Il  est  encore  moins  permis  de  donner  de  telles 
fortunes,  à  des  favoris ,  qui  d'ordinaire  ont  encore 
moins  servi  TËtat  que  les  ministres. 

XVII.  Avez-vous  donné  à  tous  les  commis  des  bu- 
rèaux  de  vos  ministres  y  et  aux  autres  personnes  qui 
remplisiSent  les  emplois  subalternes,  des  appointemens 
raisonnables ,  pour  pouvoir  subsister  honnêtement 
sans  rien  prendre  dés  expéditions?  En  même  temps ^ 
avez-vous  réprimé  le  luxe  et  Tambition  de  ces  gens- 
là?  Si  vous  ne  Tavez  pas  fait,  vojiis  êtes  responsable 
de  toutes  les  exactions  secrètes  qu*^ils  ont  faites  dans 
leurs  fonctions.  D*un  côté,  ils  n'entrent  dans  ces 
places  ,  qu'en  comptant  qu'ils  y  vivront  avec  éclat,, 
et  qu'ils  y  feront  de  promptes  fortunes  ;  d'un  autre 
côté ,  ils  n'ont  pas  d'ordinaire  en  appointeiliens  le 
tiers  de  l'argent  qu'il  leur  faut  pour  la  dépense  ho- 
norable qu'ils  font  avec  leurs  familles  ;  ils  n'ont  d'or« 
dinaire  aucun  bien  par  leur  naissance  :  que  voulez- 
vous  qu'ils  Cassent?  Vous  les  mettez  dans  une  espèce 
de  nécessité  de  prendre  en  secret  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent attraper  sur  l'expédition  des  aflàires.  Qela  est 
évident  \  et  c'est  fermer  les  yeux  de  mauvaise  foi , 
que  de  ne  le  pas  voir.  Il  faudroit  que  vous  leur  don- 
nassiez davantage ,  et  que  vous  les  empêchassiez  de 
se  mettre  sur  un  trop  haut  pied« 

XVIII.  Avez-vous  cherché  les  moyens  de  soulager 
les  peuples ,  et  de  ne  prendre  sur  eux  que  ce  que  les 
vrais  besoins  de  l'Etat  vous  ont  contraint  de  prendre 
pour  leur  propre  avantage  ?  Le  bien  des  peuples  ne 
doit  être  employé  qu'à  la  vraie  utilité  des  peuples 
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mêmes.  Vous  avez  votre  domaine,  qu'il  faut  retirer 
et  liquider  :  il  est  destiné  à  la  subsistance  de  voire 
maison.  Vous  devez  modérer  cette  dépense  domes- 
tique y  surtout  quand  vos  revenus  de  domaine  sont 
engagés,  et  que  les  peuples  sont  épuisés.  Les  subven- 
tions des  peuples  doivent  être  employées  pour  les 
vraies  charges  de  l'Etat.  Vous  devez  vous  étudier  à 
retrancher,  dans  les  temps  de  pauvreté  publique  y 
toutes  les  charges  qui  ne  sont  pas  d'une  absolue  né» 
cessité.  Avez-vous  consulté  les  personnes  les  plus  ha- 
biles et  les  mieux  intentionnées ,  qui  peuvent  vous 
instruire  de  l'état  des  provinces ,  de  la  culture  des 
terres,  de  la  fertilité  des  années  dernières,  de  l'état 
du  commerce,  etc.,  pour  savoir  ce  que  l'Etat  peut 
payer  sans  souffrir  ?  Avez-vous  réglé  là  dessus  les 
impôts  de  chaque  anpée  ?  Avez-vous  écouté  favorar- 
blementles  remontrances  des  gens  de  bien?  Loin  de 
les  réprimer,  les  avez-vous  cherchées  et  prévenues, 
comme  un  bon  prince  le  doit  faire?  Vous  savez 
qu'autrefois  le  Roi  ne  prenoit  jamais  rien  sur  les  peu- 
ples par  sa  seule  autorité  :  c'étoit  le  Parlement,  c'est- 
à-dire  l'assemblée  de  la  nation,  qui  lui  accordoit  les 
fonds  nécessaires  pour  les  besoins  extraordinaires  de 
l'Etat.  Hors  de  ce  cas,  il  vi voit  de  son  domaine. 
Qu'est-ce  qui  'a  changé  cet  ordre,  sinon  l'autorité 
absolue  que  les  rois  ont  prise?  De  nos  jours,  on 
voyoit  encore  les  Parlemens ,  qui  sont  des  compa- 
gnies infiniment  inférieures  aux  anciens  Parlemens 
ou  Etats  de  la  nation ,  f^re  des  remontrances  pour 
n'enregistrer  paâ  les  édits  bursaux.  Du  moins  devez- 
vous  n'en  faire  aucun ,  sans  avoir  bien  consulté  des 
personnes  incapables  de  vous  flatter ,  et  qui  aient  un 
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véritable  zèle  pour  le  bien  public.  N'avez-vous  point 
mis  sur  les  peuples  de  nouvelles  charges  pour  sou- 
tenir vos  dépenses  superflues,  le  luxe  de  vos  tables^ 
de  vos  équipages  et  de  vos  meubles,  rembellisse* 
ment  de  vos  jardins  et  de  vos  maisons ,  les  grâces  ex* 
cessives  que  vous  avez  prodiguées  à  vos  favoris? 

XIX.  N'avez-vous  point  multiplié  les  charges  et 
offices  pour  tirer  de  leur  création  de  nouvelles  som* 
mes  ?  De  telles  créations  ne  sont  que  des  impôts  dé^ 
guises.  Elles  se  tournent  toutes  à  l'oppression  des 
peuples  ;  et  elles  ont  trois  inconvéniens ,  que  les 
simples  impôts  n'ont  pas.  i^  Elles  sont  perpétuelles, 
quand  on  n'en  fait  pas  le  remboursement;  et  si  on 
en  fait  le  remboursenxent,  ce  qui  est  ruineux  pour 
vos  sujets,  on  recommence  bientôt  ces  créations* 
2»  Ceux  qui  achètent  les  offices  créés  veulent  re- 
trouver au  plus  tôt  leur  argent  avec  usure  ;  vous 
leur  livrez  le  peuple  pour  l'écorcher.  Pour  cent  mille 
francs  qu  on  vous  donnera,  par  exemple,  sur  une 
création  d'offices,  vous  livrez  les  peuples  pour  cinq 
cent  mille  francs  de  vexation,  qu'il  souflnra  sans  re- 
mède. 3o  Vous  ruinez,  par  ces  multiplications  d'of- 
fices, la  bonne  police  de  l'Etat  ;  vous  rendez  là  jus- 
tice de.  plus  en  plus  vénale  ;  vous  en  rendez  la  ré- 
forme de  plus  en  plus  impraticable;  vous  obérez 
toute  la  nation,  car  ces  créations  deviennent  des  es- 
pèces de  dettes  de  la  nation  entière  ;  enfin  vous  ré- 
duisez tous  les  arts  et  toutes  les  fonctions  à  des  mo- 
nopoles qui  gâtent  et  qui  abâtardissent  tout.  N'avez- 
vous  point  à  vous  reprocher  de  telles  créations,  dont 
les  suites  seront  pernicieuses  pendant  plusieurs  siè* 
clés?  Le  plus  sage  et  le  meilleur  de  tous  les  rois,  dans 
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on  règne  paisible  de  cinquaote  ans,  ne  pourroit  rae- 
oommoder  ce  qu'un  roi  peut  avoir  fait  de  maux,  par 
ces  sortes  de  créations,  en  dix  ans  de  guerre.  N*avez* 
vous  point  été  trop  facile  pour  des  courtisans,  qui  ^ 
sous  prétexte  d'épargner  vos  finances  dans  les  ré- 
compenses qu'ils  vous  ont  demandées,  vous  ont  pro* 
posé  ce  qu'on  appelle  des  affaires  ?  Ces  affaires  sont 
toujours  des  impôts  d^nisés  sur  le  peuple,  qui  trou^ 
blent  la  police,  qui  énervent  la  justice,  qui  dé* 
gradent  les  arts,  qui  gênent  le  commerce,  qui  char- 
gent le  public,  pour  contenter  un  peu  de  temps 
l'avidité  d'un  courtisan  Êistueux  et  prodigue.  Ren- 
voyez vos  courtisans  passer  quelques  années  dans 
leurs  terres  pour  raccommoder  leurs  affaires  ;  ap- 
prenez-leur à  vivre  avec  frugalité;  montrez-leur 
que  vous  n'estimez  que  ceux  qui  vivent  avec  règle, 
et  qui  gouvernent  bien  leurs  affaires  ;  témoignez  du 
mépris  pour  ceux  qui  se  ruinent  follement  :  parla, 
vous  leur  ferez  plus  del)ien,(sans  qu'il  en  coûte  un 
sou  ni  à  vous  ni  à  vos  peuples  )  que  si  vous  leur  pro- 
diguiez tout  le  bien  public. 

XX.  N'avez-vous  jamais  toléré  et  voulu  ignorer 
que  vos  ministres  aient  pris  le  bien  des  particuliers 
pour  votre  usage,  sans  le  payer  sa  juste  valeur,  ou 
du  moins  retardant  le  paiement  du  prix,  en  sorte 
que  ce  retardement  a  porté  dommage  aux  vendeurs 
forcés?  C'est  ainsi  que  des  ministres  prennent  les 
maisons  des  particuliers  pour  les  enfermer  dans  les 
palais  des  rois  ou  dans  leurs  foitifications  ;  c'est  ainsi 
qu'on  dépossède  les  propriétaires  de  leurs  seigneur 
ries,  ou  fiefs,  ou  héritages,  pour  les  mettre  dans  des 
parcs  ;  c'est  ainsi  qu'on  établit  des  capitaineries  dc^ 
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chasse,  oiii  les  capitaines  accrédites  auprès  au  prince 
ôtent  la  chasse  aux  seigneurs  dans  leurs  propres 
terres,  jusquà  la  porte  de  leurs  châteaux,  et  font 
mille  vexations  au  pays.  Le  prince  n'en  sait  rien,  et 
peut-être  n'en  veut  rien  savoir.  C'est  à  vous  à  savoir 
le  mal  qu'on  fait  par  votre  autorité.  Informez-vous 
de  la  vérité;  ne  souffrez  point  qu'on  pousse  trop 
loin  votre  autorité  ;  écoutez  favorablement  ceux  qui 
vous  en  représenteront  les  bornes  :  choisissez  des  mi- 
nistres qui  osent  vous  dire  en  quoi  on  la  poussé  trop 
loin  ;  écartez  les  ministres  durs ,  hautains  et  entre-' 
prenaqs, 

XXI.  Dans  les  conventions  que  vous  faites  avec 
les  particuliers,  étes-vous  juste,  comme  si  vousétieï 
égal  à  celui  avec  qui  vous  traitez?  est-il  libre  avec 
vous  comme  avec  un  de  ses  voisins  ?  n'aime-t-il  pas 
mieux  souvent  perdre,  pour  se  racheter  et  pour 
se  délivrer  de  vexation ,  que  de  soutenir  son  droit  ? 
Vos  fermiers,  vo$  traitans,  vos  intendans,  etc.  ne 
tranchent-ils  point  avec  une  hauteur  que  vous  n'au- 
riez pas  vous-même ,  et  n'étouffent-ils  pas  la  voix 
du  foible  qui  voudroit  se  plaindre  ?  Ne  donnez-vous 
pas  souvent  à  l'homme  avec  qui  vous  contractez, 
des  dédommagemens  en  rentes ,  en  engagemens  sur 
votre  domaine ,  en  charges  de  nouvelles  créations , 
qu'un  coup  de  plume  de  votre  successeur  peut  lui 
retrancher,  parce  que  lés  rois  sont  toujours  mineurs^ 
et  leur  domaine  est  inaliénable?  Ainsi  on  ôte  aux 
particuliers  leurs  patrimoines  assurés,  pour  leur  don- 
ner ce  qui  leur  sera  ôté  dans  la  suite,  avec  une  ruine 
inévitable  de  leurs  familles. 

XXII-  N'avez- vous  point  accordé  aux  traitans, 
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pour  hausser  leurs  fermes ,  des  édits  ^  ou  dëclarations» 
ou  arrêts,  avec  des  termes  ambigus ,  pour  étendre 
vos  droits  aux  dépens  du  commerce,  et  même  pour 
tendre  des  pièges  aux  marchands,  et  pour  confis- 
quer leurs  marchandises,  ou  du  moins  les  fatiguer  et 
les  gêner  dans  leur  commerce ,  afin  qu'ils  se  rachètent 
par  quelque  somme  ?  C'est  faire  tort  et  aux  marchands 
et  au  public,  dont  on  anéantit  peu  à  peu.  par  là 
tout  le  négoce. 

XXIII.  N'avez-vous  point  toléré  des  enrôlemens 
qui  ne  fussent  pas  véritablement  libres  ?  Il  est  vrai 
que  les  peuples  se  doivent  à  la  défense  de  l'État; 
mais  ce  n'est  que  dans  les  guerres  justes  et  absolu- 
ment nécessaires  :  mais  il  faudroit  qu'on  choisit  en 
chaque  village  les  jeunes  hommes  libres  dont  l'ab- 
sence ne  nuiroit  en  rien,  ni  au  labourage,  ni  au 
commerce,  ni  aux  autres  arts  nécessaires,  et  qui 
n'ont  point  de  famille  à  nourrir  :  mais  il  faudroit 
une  fidélité  inviolable  à  leur  donner  leur  congé  après 
un  petit  nombre  d'années  de  service ,  en  sorte  ^ue 
d'autres  vinssent  les  relever  et  servir,  à  leur  tour.  Mais 
laisser  prendre  des  hommes  sans  choix,  et  malgré 
eux  ;  faire  languir  et  souvent  périr  toute  une  famille 
abandonnée  par  son  chef;  arracher  le  laboureur  de 
sa  charrue ,  le  tenir  dix ,  quinze  ans  dans  le  service^ 
oÎL  il  périt  souvent  de  misère  dans  des  hôpitaux  dé- 
pourvus des  secours  nécessaires;  lui  casser  la  tête, 
ou  lui  couper  le  nez ,  s'il  déserte  ;  c'est  ce  que  rien 
ne  peut  excuser  ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes. 

XXIV.  Avez-vous  eu  soin  de  faire  délivrer  chaque 
galérien  d'abord  après  le  ternie  réglé  par  la  justice 
pour  sa  punition?  L'état  de  ces  hommes  est  affreux; 
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rieD  n'est  plus  inhumain  que  de  le  prolonger  au-delà 
du  terme.  Ne  dites  point  qtfon  manqueroit  d'hom- 
mes pour  la  chiourme',  si  on  observoit  cette  justice; 
la  justice  est  préf(^able  à  la  chiourme.  Il  ne  faut 
compter  pour  vraie  et  Réelle  puissance,  que  celle 
que  vous  avez  sans  blesser  la  justice ,  et  sans  pren-- 
dre  ce  qui  n'est  pas  à  vous. 

XXV.  Donnez-vous  à  vos  troupes  la  paye  néces- 
saire pour  vivre  sans  piller  ?  Si  vous  ne  le  faites  point, 
vous  mettez  vos  troupes  dans  une  nécessité  évidente 
de  commettre  lès  pillages  et  les  violences  que  vous 
faites  semblant  de  leur  défendrer^Les  punirez-vous, 
pour  avoir  fait  ce  que  vous  savez  bien  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  s'empêcher  de  faire ,  et  faute  de  quoi  votre 
service  seroit  nécessairement  d'abord  abandonné? 
D'un  autre  côté,  ne  les  punirez-vous  point  lorsqu'ils 
commettront  publiquement  des  brigandages  contre 
vos  défenses?  Rendrez-vous  les  lois  méprisables,  et 
soufTrirez-vous  qu'on  se  joue  si  indignement  de  votre 
•utorité?  Serez-vous  manifestement  contraire  à  vons- 
même;  et  votre  autorité  ne  sera-t-elle  qu'un  jeu 
trompeur,  pour  paroître  réprimer  le  désordre,  et 
pour  vous  en  servir  à  toute  heure?  Quelle  discipline 
et  quel  ordre  y  a-t-il  à  espérer  dans  des  troupes  oîi 
les  officiers  ne  peuvent  vivre  qu'en  pillant  les  sujets 
du  Roi,  qu'en  violant  à  toute  heure  ses  ordonnan- 
ces ,  qu'en  prenant  par  force  et  par  trocaperie  des 
hommes  pour  les  enrôler  ;  où  les  soldats  mourroient 
de  faim,  s'ils  ne  méritoient  pas  tous  les  jours  d'être 
pendus? 

XXVL  Navez-vous  point  fait  quelque  injustice 
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anx  nations  éti*angères  ?  On  pend  an  pauvre  inal-^ 
heureux  pour  avoir  volé  une  pistole  sur  le  grand 
chemin  y  dans  son  besoin  extrême;  et  on  traite  de  hé- 
ros un  homme  qui  fait  la  conquête ,  c'est-à-dire  qui 
subjugue  injustement  les  pays  d'un  État  voisin! 
L'usurpation  d'un  pré  ou  d'une  vigne  est  regardée 
comme  un  péché  irrémissible  au  jugement  de  Dieu , 
à  moins  qu'on  ne  restitue  ;  et  on  compte  pour  rien 
l'usurpation  des  villes  et  des  provinces  !  Prendre  un 
champ  à  un  particulier  est  un  grand  péché;  pren- 
dre un  grand  pays  à  une  nation  est  une  action  inno- 
cente et  glorieuse  !  Oii  sont  donc  les  idées  de  justice  1 
Dieu  jugera-t-il  ainsi  ?  Exùtùnasti  inique  quod  ero 
tut  similis.  Doit-on  moins  être  juste  en  grand,  qu'en 
•petit?  La  justice  n'est-elle  plus  justice  quand  il  s'agit 
des  plus  grands  intérêts?  Des  millions  d'hommes  qui 
composent  une  nation  sont-ils  moins  nos  frères,  qu'un 
seul  homme  ?  N'aura-t-on  aucun  scrupule  de  faire  à 
des  millions  d'hommes  l'injustice,  sur  un  pays  entier, 
qu'on  n'oseroit  faire  pour  un  pré  à  un  homme  seul^ 
Tout  ce  qui  est  pris  par  pure  conquête  est  donc  pris 
très-injustement,  et  doit  être  restitué  ;  tout  ce  qui  est 
pris  dans  une  guerre  entreprise  sur  un  mauvais  fon- 
dement est  de  même.  Les  traités  de  paix  ne  couvrent 
rien ,  lorsque  vous  êtes  le  plus  fort,  et  que  vous  ré- 
duisez vos  voisins  à  signer  le  traité  pour  éviter  de 
plus  grands  maux  ;  alors  il  signe,  comme  un  particu- 
lier donne  sa  bourse  à  un  voleur  qui  lui  tient  le  pis^ 
tolet  sous  la  gorge.  La  guerre  que  vous  avez  com- 
mencée mal  à  propos,  et  que  vons  avez  soutenue  avec 
succès,  loin  de  vous  mettre  en  sûreté  de  conscience. 
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Vous  engage  y  non^eulement  à  la  restitution  des  pays 
usurpés,  mais  encore  à  la  réparation  de  tous  les 
dommages  causés  sans  raison  à  vos  voisins. 

Pour  les  traités  de  paix ,  il  faut  les  compter  nuls, 
non-seulement  dans  les  choses  injustes  que  la  vio- 
lence a  fait  passer^  mais  encore  dans  celles  où  vous 
pourriez  avoir  mêlé  quelque  artifice  et  quelque  terme 
ambigu,  pour  vous  en  prévaloir  dans  les  occasions 
favorables.  Votre  ennemi  est  votre  frère  ;  vous  ne 
pouvez  Toublier  sans  oublier  l'humanité.  Il  ne  vous 
est  jamais  permis  de  lui  faire  du  mal ,  quand  vous 
pouvez  l'éviter  sans  vous  nuire;  et  vous  ne  pouvez 
jamais  chercher  aucun  avantage  contre  lui,  que  par 
les  armes,  dans  Textréme  nécessité.  Dans  les  traités, 
il  ne  s'agit  plus  d'armes  ni  de  guerre;  il  ne  s'agit  que 
de  paix,  de  justice,  d'humanité  et  de  bonne  foi.  Il 
est  encore  plus  infâme  et  plus  criminel  de  tromper 
dans  un  traité  de  paix  avec  un  peuple  voisin,  que  de 
tromper  dans  un  contrat  avec  un  particulier.  Mettre 
dans  un  traité  des  termes  ambigu»  et  captieux,  c'est 
préparer  des  semences  de  guerre  pour  l'avenir;  c'est 
mettre  des  caques  de  poudre  sous  les  maisons  où. 
Von  habite. 

XXVII.  Quand  il  a  été  question  d'une  guerre, 
avez-vous  d'abord  examiné,  et  fait  examiner  votre 
droit  par  les  personnes  les  plus  intelligentes  et  les 
moins  flatteuses  pour  vous?  Vous  êtes-vous  défié  des 
conseils  de  certains  ministres,  qui  ont  intérêt  de  vous 
engager  à  la  guerre,  ou  qui  du  moins  cherchent  à 
flatter  vos  passions ,  pour  tirer  de  vous  de  quoi  con- 
tenter  les  leurs?  Avez-vous  cherché  toutes  les  raisons 
qui  pouvoient  être  contre  vous?  Avez-vous  écouté 
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favorablement  ceux  qui  les  ont  approfondies?  Vous 
étes-vous  donné  le  temps  de  savoir  le;  sentimens  de 
tous  vos  plus  sages  conseillers,  sans  les  prévenir? 
PTavez-vous  point  regardé  votre  gloire  personnelle 
comme  une  raison  d'entreprendre  quelque  chose , 
de  peur  de  passer  votre  vie  sans  vous  distinguer  des 
autres  princes?  Comme  si  les  princes  pouvoient  trou* 
ver  quelque  gloire  solide  à  troubler  le  bonheur  des 
peuples,  dont  ils  doivent  être  les  pères!  Gomme  si 
un  père  de  famille  pouvoit  être  estimable  par  les  ac- 
tions qui  rendent  ses  enfans  malheureux  !  Comnie 
si  un  roi  avoit  quelque  gloire  à  espérer  ailleurs  que 
dans  sa  vertu,  c'est-à-dire  dans  sa  justice,  et  dans  le 
bon  gouvernement  de  son  peuple  !  N'avez-vous  point 
cru  que  la  guerre  étoit  nécessaire  pour  acquérir  des 
places  qui  étoient  à  votre  bienséance,  et  qui  feroient 
la  sûreté  de  votre  frontière?  Etrange  règle!  Par  les 
convenances  on  ira  de  proche  en  proche  jusqu*à  la 
Chine.  Pour  la  sûreté  d'une  frontière,  on  la  peut 
trouver  sans  prendre  le  bien  d'autrui  :  fortifiez  vos 
propres  places ,  et  n'usurpez  point  celles  de  vos  voi- 
sins. Voudriez-vous  qu'un  voisin  vous  prit  tout  ce 
qu'il  croiroit  coqamode  pour  sa  sûreté?  Votre  sûreté 
n'est  point  un  titre  de  propriété  pour  le  bien  d'autrui. 
La  vraie  sûreté  pour  vous,  c'est  d'être  juste  ;  c'est  de 
conserver  de  bons  alliés  par  une  conduite  droite  et 
modérée;  c'est  d'avoir  un  peuple  nombreux,  bien 
nourri,  bien  affectionné,  et  bien  discipliné.  Mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  votre  sûreté,  que  de 
faire  éprouver  à  vos  voisins  qu'ils  n'en  peuvent  jamais 
trouver  aucune  avec  vous,  et  que  vous  êtes  toujours 
prêt  à  prendre  sur  eux  tout  ce  qui  vous  accommode? 

XXVIII. 
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XXVIII.  Âvez-vousbien  examiné  si  la  guerre  dont 
il  s^agissoit  étoit  nécessaire  à  vos  peuples?  Peut-être 
ne  s*agissoit-il  que  de  (Quelque  prétention  sur  une 
succession  qui  vous  regardoit  persounelleinent  ;  vos 
peuples  n'y  avoient  aucun  intérêt  réel.  Que  leur 
importe  que  vous  ayez  une  province  de  plus  ?  Ils 
peuvent  y  par  affection  pour  vous>  si  vous  les  traitez 
en  père  ^  faire  quelque  effort  pour  voua  aider  à  re^ 
cueillir  les  successions  d^Etats^  qui  vous  sont  dues 
légitimement  :  mais  poûvez-vous  les  accabler  d'im- 
pôts malgré  eux,  pour  trouver  les  fonds  nécessaires 
à  une  guerre  qui  ne  leur  est  utile  en  rien?  Bien  plus^ 
supposé  même  que  cette  guerre  regarde  précisément 
TEtat,  vous  avez  dû  regarder  si  elle  est  plus  utile  que 
dommageable  :  il  faut  comparer  les  fruits  qu'on  eu 
peut  tirer,  ou  du  moins  les  maux  qu'on  pourroit 
craindre  si  on  ne  la  faisoit  pas,  avec  les  inconvéniens 
qu  elle  entraînera  après  elle^ 

Toute  compensation  exactement  faite  ^  il  n'y  a 
presque  point  de  guerre ,  même  heureusement  ter*' 
minée ,  qui  ne  fasse  beaucoup  plus  de  mal  que  de 
bien  à  un  Etat.  On  n'a  qu'à  considérer  combien  elle 
ruine  de  familles,  combien  elle  fait  périr  d'hommes^ 
combien  elle  ravage  et  dépeuple  tous  les  pays,  com- 
bien elle  dérègle  un  Etat ,  combien  elle  y  renverse 
les  lois,  combien  elle  autorise  la  licence,  combien  il 
faudroit  d'années  pour  réparer  ce  que  deux  ans  de 
guerre  causent  de  maux  contraires  à  la  bonne  poli- 
tique dans  un  Etat.  Tout  homme  sensé,  et  qui  agiroit 
sans  passion,  entreprendroit-il  le  procès  le  mieux 
fondé  selon  les  lois,  s'il  étoit  assuré  que  ce  procès^ 

FÉJMELON.    XXII.  ig 
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meoie  «d  le  gagnanl,  fieroit  plus  de  mal  que  <le  bien 
à  la  nombreuse  £uaiUe  dont  il  esi  diaiigé? 

Cette  joste  oompeimtkm  des  biens  et  des  maux 
de  la  guerre  détormînenHt  totiîonrs  on  bon  roi  à 
é^ter  la  gnerre,  à  cause  <le  ses  funestes  suites;  car 
où  sont  les  biens  qui  puissent  contre-balancer  tant 
de  maux  inëvîtables,  sans  parler  des  périls  d'un  mau- 
vais succès?  n  ne  peut  j  avoir  qu*un  seul  cas  où  la 
guerrCy  malgré  tous  ses  maux,  devient  nécessaire  : 
c  est  le  cas  où  Ton  ne  ponrroit  Féviter  qu'en  donnant 
trop  de  prise  et  (f  avantage  à  un  ennemi  injuste,  artî- 
6cieax  et  trop  puissant.  Alors  en  voulant,  par  foi- 
blesse,  éfiler  la  guerre ,  on  y  tomberoit  encore  plus 
dangereusement  s  on  feroit  une  paix  qui  ne  seroit 
pas  une  paix,  et  qui  n'en  anroit  que  Fapparence 
trompeuse.  Alors  il  faut,  malgré  soi,  faire  vigoureu- 
sement la  guerre,  par  le  d&ir  sincère  d'une  bonne  et 
constante  paix.  Mais  ce  cas  unique  est  plus  rare  qu'on 
ne  s'imagine;  et  souvent  on  le  croit  réel,  qu'il  est 
très-chimérique. 

Quand  un  roi  est  juste,  sincère,  inviolablement 
fidèle  à  tous  ses  alliés,  et  puissatit  dans  son  pays  par 
un  sage  gouvernement,  il  a  de  quoi  bien  réprimer 
les  voisins  inquiets  et  injustes  qui  veulent  Fattaquer  : 
il  a  l'amour  de  ses  peuples  et  la  confiance  de  ses  voi- 
sins; tout  le  monde  est  intéressé  à  le  soutenir^  Si  sa 
cause  est  juste,  il  n*a  qu'à  prendre  toutes  les  voies 
les  plus  douces  avant  que  de  commencer  la  guerre.  Il 
peut,  étant  d^à  puissamment  armé,  ofirir  de  croire 
certains  voisins  neutres  et  désintéressés,  prendre 
quelque  diose  sur  lui  pour  la  paix,  éviter  tout  ce  qui 
aigrit  les  esprits ,  et  tenter  toutes  les  voies  d'accom- 
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modement.  Si  tout  cela  ne  sert  de  rien,  il  en  fera  la 
guerre  avec  plus  de  confiance  en  la  protection  de 
Dieu  -y  avec  plus  de  zèle  de  ses  sujets ,  avec  plus  de 
secours  de  ses  alliés.  Mais  il  arrivera  très-rarement 
qu'il  soit  réduit  à  faire  la  guerre  dans  de  telles  cir- 
constances. Les  trois  quarts  des  guerres  ne  s'engagent 
que  par  hauteur ,  par  finesse,  par  avidité,  par  pré- 
cipitationé 

XXIX.  Avez-vous  été  fidèle  à  tenir  parole  à  vos 
ennemis  pour  les  capitulations,  pour  les  cartels,  etc? 
11  y  a  les  lois  de  la  guerre,  qu'il  ne  faut  pas  garder 
moins  religieusement  que  celles  de  la  paix.  Lors 
même  qu'on  est  en  guerre,  ilrèste  un  certain  droit 
des  gens  qui  est  le  fond  de  l'humanité  même  :  c'est 
un  lien  sacré  iôt  inviolable  entre  les  peuples  >  que 
nulle  guerre  ne  peut  rompre;  autrement  la  guerre 
ne  seroit  plus  qu'un  brigandage  inhumain ,  qu'une 
suite  perpétuelle  de  trahisons,  d'assassinats,  d'abo- 
minations et  de  barbaries.  Vous  ne  devez  faire  à. vos 
ennemis  que  ce  que  vous  croyez  qu'ils  ont  droit  de 
vous  faire.  Il  y  a  les  violences  et  les  ruses  de  guen^e 
qui  sont  réciproques ,  et  auxquelles  chacun  s'attend. 
Pour  tout  le  reste,  il  faut  une  bonne  foi  et  une  hu- 
manité entière.  Il  n'est  point  permis  de  rendre  fraude 
pour  fraude.  Il  n'est  point  permis,  par  exemple,  de 
donner  des  paroles  en  vue  d'en  manquer,  parce  qu'on 
vous  en  a  donné  auxquelles  on  a  manqué  ensuite. 

D'ailleurs,  pendant  la  guerre  entre  deux  nations 
indépendantes  l'une  de  l'autre ,  la  couronne  la  plus 
noble  ou  la  plus  puissante  ne  doit  point  se  dispenser 
de  subir  avec  égalité  toutes  les  lois  communes  de  la 
guerre.  IJn  prince  qui  joue  avec  un  bourgeois  ne  doit 
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pas  moins  observer  que  lui  toutes  les  lois  da  ^éu  :  dis 
qu'il  joue  avec  lui,  il  devient  son  égal,  pour  ie  jeu 
seulement.  Le  prince  le  plus  ël^vé  et  le  plus  puissant 
doit  se  piquer  d'être  le  plus  fidèle  à  suivre  toutes  les 
règles  pour  les  contributions,  qui  mettent  ses  peuples 
h,  couvert  des  captures,  des  massacres  et  des  incen- 
dies; pour  les  cartels,  pour  les  capitulations,  etc. 

XXX.  Il  ne  suffit  pas  de  garder  les  capitulations  à 
regard  des  ennemis;  il  faut  encore  les  garder  reli- 
gieusement à  regard  des  peuples  conquis.  Comme 
vous  devez  tenir  parole  à  la  garnison  ennemie  qui 
se  retire  d'une  ville  prise,  et  n'y  faire  aucune  super- 
ijierie  sur  des  termes  ambigus,  tout  de  même  vous 
devez  tenir  parole  au  peuple  de  cette  ville  et  de  ses 
dépendances.  Qu  importe  à  qui  vous  ayez  promis  des 
conditions  pour  ce  peuple?  que  ce  soit  à  lui,  ou  i  la 
garnison,  tout  cela  est  égal.  Ce  qui  est  certain,  c*est 
que  vous  avez  promis  ces  conditions  pour  ce  peuple; 
c'est  à  vous  à  les  garder  inviolablement.  Qui  pourra 
se  fier  à  vous,  si  vous  y  manquez?  Qu*y  aàra^t-il  de 
sacré,  si  une  promesse  si  solennelle  ne  Test  pas? 
C'est  un  contrat  fait  avec  ces  peuples,  pour  les  rendre 
vos  sujets  ;  commencerez-vous  par  violer  votre  titre 
fondamental?  Us  ne  vous  doivent  obéissance,  que  snî* 
vant  ce  contrat;  et  si  vous  le  violez,  vous  ne  méritez 
J)lus  qu'ils  l'observent. 

XXXI.  Pendant  la  guerre  n'avez -vous  point  &it 
des  maux  inutiles  à  vos  ennemis?  Ces  ennemis  sont 
toujours  hommes,  toujours  vos  frères,  si  vous  êtes 
vrai  homme  vous-même.  Vous  ne  devez  leur  faire 
que  les  maux  que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de 
leur  faire  pour  vous  garantir  de  ceux  qu'ils  vous  pré* 
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parent ,  et  pour  les  réduire  à  une  juste  paix.  îTavez- 
vous  point  inventé  et  introduit^  à  pure  perte,  et  par 
passion  ou  par  hauteur,  de  nouveaux  genres  d^hosti- 
lités?  N'avez- vous  point  autorisé  des  ravages,  des. 
incendies,  des  sacrilèges,  des  massacres,  qui  n'ont: 
décidé  de  rien  ,  sans  lesquels  V04is  pouviez  défendre 
votre  cause ,  et  malgré  lesquels  vos  ennemis  ont  éga- 
lement continué  leurs  efforts  contre  vous  ^Yous  deves: 
rendre  compte  à  Dieu,  et  réparer,  selon  toute  Té- 
tendue  de  votre  pouvoir,  tous  les  mauxque  vous  avest 
autorisés,  et  qui  ont  été  faits  sans  nécessité. 

XXXII.  Avez -vous  exécuté  ponctuellement  les 
traités  de  paix?  Ne  les  avez-vous  jamais  violés  sou& 
de  beaux  prétextes?  A  Tégard  des  articles  des  ancién& 
traités  de  paix  qui  sont  ambigus,  au  lieu  d'en  tirer 
des  sujets  de  guerre^  il  faut  les  interpréter  par  la 
pratique  qui  les  a  suivis  immédiatement.  Cette  pra- 
tique immédiate  est  Finterprétation  infaillible  des 
paroles  :  les  parties,  immédiatement  après  le  ti^aité, 
s'entendoient  elles  -  mêmes  parfaitement  ^^  elles  «a- 
voient  mieux  alors  ce  qu'elles  avoient  voulu  dire, 
qu'on  ne  le  peut  savoir  cinquante  ans  après.  Aiosi 
la  po83ession  est  décisive  à  cet  égard-là  ;  et  vouloir 
la  troubler,  c'est  vouloir  éluder  ce  qu'il  y  a  de  plus 
assuré,  et  de  plus  inviolable  dans  le  ^e&re  humain. 

Pour  les  traités  contre  lesquels  on  est  tenté  de  re- 
venir par  des  raisons  de  jurisprudence  particulière,, 
il  faut  observer  trois  choses,  i^  Dès  qu'on  admet  la 
succession  pour  1^  Etats,  il  faut  soumettre  les  cou- 
tumes et  jurisprudences  des  pays  particuliers,  em 
droit  des  gens,  qui  leur  est  inJSDiment  supérieur, et 
à  la  foi  inviolable  des  traités  de  paix,  qui  sont  l'um^ 
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que  fondement  de  la  sûreté  de  la  nature  humaine^ 
Seroit-il  juste  qu*une  coutume  particulière  empêchât 
une  paix  nécessaire  au  salut  de  toute  FEurbpe?  Comiâe 
la  police  d'une  ville  doit  céder  aux  besoins 'essentiels 
de  tout  TEtat,  dont  elle  n'est  qu'un  membre^  de 
même,  les  jurisprudences  de  provinces  doivent  dis^ 
paroître,  dès  qu'il  s'agit  de  ce  droit  des  nations ,  et 
de  la  sûreté  de  leurs  alliances.  20  Les  princes  souve* 
rains,  qui  font  ces  traités  solennels ,  les  font  au  nom 
de  leurs  nations  entières,  et  avec  les  formes  en  usage 
de  leur  temps,  pour  leur  donner  toute  la  plus  su- 
prême autorité  des  lois;  Ainsi,  à  cet  égard,  ils  déro- 
gent  «ux  lois  particulières  des  provinces.  3o  Si  une 
fois  on  se  permet,  sous  aucun  prétex,te,  si  spécieux 
qu'il  puisse  être,  même  des  lois  particulières,  d'é- 
branler les  traités  de  paix,  on  trouvera  toujours  des 
subtilités  de  jurisprudence  pour  annuler  tous  le$ 
échanges,  (Cessions,  donations,  compensations  et  ^u- 
tres^ pactes,  sur  lesquels  la  sûreté  et  la  paix  du  monde 
sont  fondées.  La  guerre  deviendra  un  mal  sans  re- 
mède. Les  traités  ne  seront  plus  des  actes  valides, 
que  jusqu'à  ce  qu'on  ait  une  occasion  avantageuse 
de  recommencer  la  guerre.  La  paix  ne  sera  plus 
qu^une  trêve,  et  même  une  trêve  d'une  durée  incer- 
taine. Toutes  les  bornes  des  États  seront  comme  en 
l'air. 

Pour  donner  quelque  consistance  au  monde,  et 
quelque  sûreté  aux  nations,  il  faut  supposer,  par 
préférence  à  tout  le  reste ,  deux  poin  Is  qui  sont  comme 
lés  deux  pôles  de  la  terre  entière  :  l'un ,  que  tout 
traité  de  paix  juré  entre  deux  princes  est  inviolable 
à  leur  égard,  et  doit  toujours  êtrç  pris  simplement 
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dans  son  sens  le  plus  naturel,  et  interprété  par  Texé" 
cution  immédiate  ;  l'autre ,  que  toute  possession  pai- 
sible et  non  interrompue ,  depuis  les  temps  que  la 
furlsprudence  demande  pour  les  prescriptions  les 
moins  favorables,  doit  acquérir  une  propriété  cer- 
taitie  et  légitime  à  celui  qui  a  cette  possession,  queU 
que  vite  qu'elle  ait  pu  avoir  dans  son  origine,  âans 
ces  deux  règles  fondamentales ,  point  de  repos  ni  de 
sûreté  dans  tout  le.  genre  humain*  Les  aves&-vou$:tou- 
jours  suivies?  • 

XXXIII.  Avez-vous  fait  justice  au.  mérite  de  tous 
les  principaux  sujets  que  vous  pouviez  mettre  dans 
les  emplois?  En  ne  faisant  pas  justice  aux  paiticuliers 
sur  leurs  biens,  comme  sur  leurs  terres,  sur  leurs 
rentes,  etc.  vous  n'avez  fait  tort  qu'à  ces  p^rlticu-i 
Hers  et  à  leurs  familles  :  mais  en  ne  comptant  pour 
rien,  dans  le  choix  des  hommes,  ni  la  vertu  ni  les. 
t^lens,  c'est  à  tout  votre  État  que  vous  avez  fait  une 
injustice  irréparable.  Ceux  que  vous  n'avez  point 
choisis  pour  les  places,  n'ont  rien  perdu  d'effectif, 
parce  queces  places  n'auroient  été  pour  eux  quedés. 
occasions  dangereuses  pour  leur  salut  et  pour  leur 
i^pos  temporel^  mais  c'est  tout  votre  royaume  que* 
vous  avez  privé  injustenxent  d'uù  secours  que  Dieu 
lui  avoit  préparé.'Les  hommes  d'un  esprit  élevé,  et, 
d'un  cœur  droit,  sont  plus  rares  qu'on  ne  sauroit  le 
croire,  il  faudroit  les  aller  cherolier  jusqu'au  boùt^ 
du  monde:  Prooul  et  de  ultimis Jinibus pretium  e/n^-»,- 
comme  le  Sage  le  dit  de  la  femme  forte.  Pourquoi 
avez-vous  privé  l'Etat  du  secours  de  ces  hommes  su^-. 
périeurs  aux  autres?  Votre  devoir  n'étoit-il.  pas, de 
cjioisir,  pour  les  premières  places,  les  premiers  hom« 
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mes?  ITéloil-ce  pas  là  votre  prindpaJe  fonction?  Un 
rm  ne  bit  point  la  fimction  de  rrâ  en  râlant  les  dé- 
tails qne  d'aotres  qoi  gonvement  sons  loi  ponrroient 
régler  :  sa  fonction  essentielle  est  de  Êûre  ce  que  nnl 
antre  que  Ini  ne  peut  faire  ;  c'est  de  lûen  choisir  cenx 
qui  exercent  son  autorité  sous  lui  ;  c  est  de  mettre 
chacun  dans  la  place  qui  lai  convient,  et  de  faire 
tout  dans  lIEtat,  non  par  Ini-mêmey  (ce  qui  est  im- 
possible) mais  en  faisant  tout  faire  par  des  hommes 
qn*il  choisi  t ,  qu'il  anî  me  j  qu  il  instruit ,  qu'il  redresse  : 
voilà  la  véritable  action  de  roi.  Aves-vous  quitté  tout 
le  reste ,  que  d'antres  peuvent  faire  sous  vous,  pour 
vous  appliquer  à  ce  devoir  essentiel ,  que  vous  seul 
pouvez  remplir?  Avez* vous  eu  soin  de  jeter  les  yeux 
sur  un  certain  nombre  de  gens  sensés  et  bien  inten- 
tionnés,  par  qoi  vous  puissiez  être  averti  de  tous  les 
sujets  de  chaque  profession ,  qui  s'élèvent  et  qui  se 
distinguent?  Les  avez^vous  questionnés  tous  séparé- 
ment,  pour  voir  si  leurs  témoignages  sur  diaque 
sujet  seroient  uniformes?  Avez-vous  en  la  patience 
d'examiner,  par  ces  divers  canaux,  les  sentimens, 
les  inclinations,  les  habitudes,  la  conduite  de  chaque 
homme  que  vous  pouvez  placer?  Avez-vous  vu  ces 
hommes  vous-même?  Expédier  des  détails,  dans  un 
cabinet  où  Ton  se  renferme  sans  cesse,  c'est  dérober 
son  plus  précieux  temps  à  l'Etat  II  faut  qu'un  roi 
voie,  parle,  écoute  beaucoup  de  gens;  qu'il  s'ap- 
prenne, par  l'expérience ,  à  étudier  les  hommes;  qu'il 
les  connoisse  par  un  fréquent  commerce,  et  par  un 
accès  libre* 

Il  y  a  deux  manières  de  les  connottre.  L'une  est 
la  conversation.  Si  vous  étudiez  bien  les  hommes ^ 
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sans  paroitre  les  étudier,  la  conversatioQ  vous  sera 
plus  utile  que  beaucoup  de  travaux  qu'on  oroiroit 
iœportans  :  vous  y  remarquerez  la  légèreté  ^Tindis- 
crétîoa  y  la  vanité  y  Tartifice  des  hommes,  leurs  flatte- 
ries y  leurs  fausses  maximes.  Les  princes  ont  un  pou- 
voir infini  sur  ceux  qui  les  approchent  ;  et  ceux  qui 
les  approchent  ont  une  foiblesse  infinie  en- les  ap^ 
prochant.  La  vue  des  princes  réveille  toutes  les  pas*- 
sions,  et  rouvre  toutes  le«  plaies  du  cœur.  Si  un 
prince  sait  profiter  de  cet  ascendant,  il  sentii^a  bien- 
tôt les  principales  foiblesses  de  chaque  homme. 
L'autr^  manière  d'éprouver  les  hommes  est  de  les 
mettre  dans  des  emplois  subalternes,  pour  essayer 
s'ils  seront  proprés  aux  emplois  supérieurs.  Suivez 
les  hommes  dans  les  emplois  que  vous  leur  confiez; 
ne  les  perdez  jamais  de  vue;  sachez  ce  qu'ils  font; 
faites-leur  rendre  compte  de  ce  que  vous  leur  avez 
donné  à  faire.  Voilà  de  quoi  leur  parler  quand  vous 
les  voyez  ;  jamais  vous  ne  manquerez  de  sujet  de 
conversation.  Vous  verrez  leur  naturel  par  les  pailis 
qu'ils  ont  pris  d'eux-mêmes.  Quelquefois  il  est  à 
propos  de  leur  cacher  vos  vrais  sentimens,  pour  dé^ 
couvrir  les  leurs.  Demandez^leur  conseil  ;  vous  n'en 
prendrez  que  ce  qu'il  vous  plaira.  Telle  est  la  vraie 
fonction  de  roi  :  l'avez-vous  remplie? 

N'avez-vous  point  négligé  de  connottre  les  hom- 
mes, par  paresse  d'esprit,  par  une  humeur  qui  vous 
rend  particulier ,  par  une  hauteur  qui  tous  éloi- 
gne de  la  société,  par  dès  détails  qui  ne  sont  que 
vétilles  en  comparaison  de  cette  étude  des  hommes^ 
enfin  pai"  des  amusemens  dans  votre  cabinet,  sous 
prétexte  de  travail  secret  ?  N'avez-vous  point  craint 
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et  écarté  les  sujets  foits^  et  distingués  des  autres? 
N  avez-vous  pas  craint  qu'ils  vous  verroient  de  trop 
prèSy  et  pénètrei'oient  trop  dans  vos  foibl esses,  si 
vous  les  approchiez  de  votre  personne?  N'avez-vous 
pas  craint  qu'ils  ne  vous  fia tteroient  pas,  qu'ils  bon- 
trediroierltvos  passions  injustes,  vos  mauvais  goûts; 
vos  motifs  bas  et  indécens  ?  N'avez-vous  pas  mîeiix 
aimé  vous  servir  de  certains  hommes  intéressés  et 
artificieux,  qui  vous  flattent,  qui  font  semblant  de 
ne  voir  jamais  vos  défauts,  et  qui  applaudissent  à 
toutes  vos  fantaisies  ;  ou  bien  de  certains  hommes 
médiocres  et  souples,  que  vous  dominez  aisément, 
que  vous  espérez  éblouir,  qui  n'ont  jamais  le  cou* 
rage  devons  résister,  et  qui  vous  gouvernent  d'au» 
tant  plus ,  que  vous  ne  vous  défiez  point  de  leur  au- 
torité, et  que  vous  ne  craignez  point  qu'ils  paroissent 
d'u'n  génie  supérieur  au  vôtre  ?  N'est-ce  point  par 
ces  motifs  si  corrompus ,  que  vous  avez  rempli  les 
principales  places  d'hommes  foibles  ou*  dépravés,  et 
que  vous  avez  laissé  loin  de  vous  tout  ce  qu'il  7 
avoit  de  meilleur  pour  vous  aider  dans  les  grandes 
affaires?  Prendre  les  terres,  les  charges  et  Targént 
d'autrui ,  n'est  point  une  injustice  comparable  à  celle 
qiie  je  viens  d'expliquer. 

XXXIV.  N'avez-vous  point  accoutumé  vos  do^ 
mestiques  à  une  dépense  au-dessus  de  leurs  condi- 
tions, et  à  des  récompenses  qui  chargent  l'Etat?  Vos 
valets  de  chambre,  vos  valets  de  garde-robe.,  etc.  ne 
vivenl-ils  pas  comme  des  seigneurs,  pendant  que 
les  vrais  seigneurs  languissent  dans  votre  anticham- 
bre sans  aucun  bionfait,  et  que  beaucoup  d'autres, 
^'entre  les  plus  illustres  maisons,  sont  da^nS  le  Coud 
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des  provinces  réduits  à  cacher  leur  misère  ?  N'avez- 
vous  point  autorisé  y  sous  prétexte  d'orner  votre 
Cour,  le  luxe  d'habits,  de  meubles ,  d'équipages ,  et 
de  maison ,  de  tous  ces  officiers  subalternes  qui  n'ont 
ni  naissance  ni  mérite  solide,  et  qui  se  croient  au- 
dessus  des  gens  de  qualité)  parce  qu'ils  vous  parlent 
familièrement,  ^t  qu'ils  obtiennent  facilement  des 
grâces?  Ne  craignez-vous  pas  trop  leur  importu- 
nité  ?  N'avez-vous  point  craint  de  les  fâcher  plus 
que  de  manquer  à  la  justice  7  N'avez-vous  pas  été 
trop  sensible  aux  vaines  marques  de  zèle  et  d'atta- 
chement tendre  pour  votre  personne ,  qu'ils  s'em- 
pressent de  vous  témoigner  pour  vous  plaire  et  pour 
avancer  leur  fortiine  ?  Ne  les  avez-vous  pas  rendus 
malheureux,  en  leur  laissant  concevoir  des  espéran- 
ces disproportionnées  à  leur  état,  et  à  votre  affection 
pour  eux  ?  N'avez-vous  pas  ruiné  leqrs  familles,  en 
les  laissant  mourir  sans  récompense  solide  qui  reste 
à  leurs  enfans,  apuès  que  vous  les  avez  laissés  vivre 
dans  un  faste  ridicule  qui  a  consumé  les  grands  bien- 
faits  qu'ils  ont  tirés  de  vous  pendant  leurs  vies? 
N'en  a-t-il  pas  été  de  même  des  autres  courtisans , 
chacun  selon  son  degré  ?  Ils  sucent,  pendant  qu'ils 
vivent,  le  royaume  entier;  en  quelque  temps  qu'ils 
meurent,  ils  laissent  leurs  familles  ruinées.  Vous  leur 
donnez  trop,  et  vous  leur  faites  encore  plus  dépen- 
ser. Ainsi  ceux  qui  ruinent  l'État  se  ruinent  eux^ 
mêmes.  C'est  vous  qui  en  êtes  cause ,  en  assemblant 
autour  de  vous  tant  d'hommes  inutiles,  fastueux,  dis- 
sipateurs, et  qui  se  font,  de  leurs  plus  folles  dissipa- 
tions, un  titre  auprès  de  vous,  pour  vous  demander 
^e  nouveaux  biens  qu'ils  puissent  encore  dissiper. 
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XXXV.  ITaTez-vous  poiot  pris  des  prérentions 
contre  qoelqu^nn,  sans  avoir  îamaîs  examiné  les 
fiûts  ?  Cest  ouvrir  la  porte  à  la  calomnie  et  aax  £iax 
rapports,  on  du  moins  prendre  témérairement  les 
préventions  des  gens  qui  vous  approchent ,  et  en  qni 
TOUS  vons  confiez.  Il  n*est  point  permis  de  n'écouter 
éL  de  ne  croire  qu'un  certain  nombre  de  gens.  Us 
sont  certainement  honunes  ;  et  quand  même  ils  se- 
roient  incorruptibles,  du  moins  ils  ne  sont  pas  in- 
ÊuUibles.  Quelque  confiance  que  vous  ayez  en  leurs 
lumières  et  en  leur  vertu,  vous  êtes  obligé  d'exami- 
ner s'ils  ne  sont  point  trompa  par  d autres,  et  s'ils 
ne  s'entêtent  point.  Toutes  les  fois  que  vous  vous 
livrerez  aune  seule  personne,  ou  à  un  certain  nom- 
bre de  personnes  qui  sont  liées  ensemble  par  les 
mêmes  intérêts  ou  par  les  mêmes  sentimens,  vous 
vous  exposez  volontairement  à  être  trompé,  et  à  fiiire 
des  injustices.  ITavez-voos  point  quelquefois  fermé 
les  yeux  à  certaines  raisons  fortes,  ou  du  moins  n'a- 
vez-vous  pas  pris  certains  partis  rigoureux,  dans  le 
doute,  pour  contenter  ceux  qui  vous  environnent 
et  ({ne  vous  craignez  de  fâcher  ?  N'avez-vous  point 
pris  le  parti,  sur  des  rapports  incertains,  d'écarter 
des  emplois  des  gens  qui  ont  des  talens  et  un  mé- 
rite distingué  ?  On  dit  en  soi-même  :  Il  n'est  pas  possi* 
ble  d'éclaircir  ces  accusations  ;  le  pins  sûr  est  d'éloi- 
gner des  emplois  cet  homme.  Mais  cette  prétendue 
précaution  est  le  pins  dangereux  de  tous  les  pièges. 
Par  là,  on  n'approfondit  rien,  et  on  donne  aux  rap- 
porteurs tout  ce  qu'ils  prétendent.  On  juge  le  fond 
sans  examiner  ;  car  on  exclut  le  mérite,  et  on  se  laisse 
effaroucher  contre  toutes  les  personnes  que  les  rap- 
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porteurs  veulent  rendre  suspectes.  Qui  dit  un  rap- 
porteur,  dit  un  homme  qui  s^offre  pour  faire  ce 
métier,  qui  s'insinue  par  cet  horrible  métier,  et  qui 
par  conséquent  est  manifestement  indigne  de  toute 
croyance.  Le  croire,  c'est  vouloir  s'exposer  à  égor*- 
ger  Finnocent.  Un  prince  qui  prête  l'oreille  aux  rap- 
porteurs de  profession  ne  mérite  de  connoîti^e  ni  la 
vérité  ni  la  vertu.  Il  faut  chasser  et  confondre  ces 
pestes  de  Cour,  Mais,  comme  il  faut  être  averti,  le 
prince  doit  avoir  d'honnêtes  gens,  qu'il  oblige  mal^ 
gré  eux  à  veiller,  à  observer,  à  savoir  ce  qui  se  pas^ 
se,  et  à  l'en  avertir  secrètement.  Il  doit  choisir  pour 
cette  fonction  les  gens  à  qui  elle  répugne  davanta- 
ge, et  ^ui  ont  le  plus  d'horreur  pour  le  métier  in* 
fâme  de  rappoiler.  Ceux-ci  ne  l'avertiront  que  des 
faits  véritables  et  importans  ;  ils  ne  lui  diront  point 
toutes  les  bagatelles  qu'il  doit  ignorer,  et  sur  les- 
quelles il  doit  être  commode  au  public  :  du  moins 
ils  ne  lui  donneront  les  choses  douteuses,  que  comme 
douteuses;  et  ce  sera  à  lui  à  les  approfondir,  ou  à 
suspendre  son  jugement  si  elles  ne  peuvent  être 
,éclaircies.  ■ 

XXXVI.  N'avez-vous  point  trop  répandu  de  bien- 
laits  sur  vos  ministres,  sur  vos  favoris,  et  sur  leurs 
créatures,  pendant  que  vous  avez  laissé  languir  dans 
le  besoin  des  personnes  de  mérite,  qui  ont  long-temps 
servi ,  et  qui  manquent  de  protection  ?  D'ordinaire , 
le  grand  défaut  des  princes  est  d'être  foibles,  mous 
et  inappliqués.  Ils  ne  sont  presque  jamais  déterminés 
par  le  mérite,  ni  par  lés  vrais  défauts  des  gens.  Le 
fond  des  choses  n'est  pas  ce  qui  les  touche  :  leur  dé- 
cision vient,  d'ordinaire ,  de  ce  qu'ils  n'osent  refu- 
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ser  ceux  qu'ils  ont  l'habitude  de  voir  et  de  croire. 
Souvent  ils  les  souffrent  avec  impatience,  et  ne  lais- 
sent pas  de  demeurer  subjugues.  Us  voient  les  défauts 
de  ces  gens- là ,  et  se  contentent  de  les  voir.  Us  se 
savent  bon  gré  de  n'en  être  pas  les  dopes;  après 
quoi,  ils  les  suivent  aveuglément;  ils  leur  sacrifient 
le  mérite  y  l'innocence ,  les  talens  distingués,  et  les 
plus  longs  services.  Quelqiiefois  ils  écouteront  fa- 
vorablement un  bomme  qui  osera  leur  parler  con- 
tre ces  ministi*es  ou  ces  favoris,  et  ils  verront  des  faits 
clairement  vérifiés  :  alors  ils  gronderont,  et  feront 
entendre  à  ceux  qui  ont  osé  parler,*  qu'ils  seront  sou- 
tenus contre  le  ministre  ou  contre  le  favori.  Mais 
bientôt  le  prince  se  lasse  de  protéger  celui  qui  ne 
tient  qu'à  lui  seul;  cette  protection  lui  coûte  trop 
dans  le  détail;  et  de  peur  de  voir  un  visage  mécon^^ 
tent  dans  la  personne  du  ministre,  Thonnête  homme 
par  qui  on  avoit  su  la  vérité  sera  abandonné  à  son 
indignation.  Après  cela,  méritez-vous  d'être  averti? 
pouvez- vous  espérer  de  l'être?  Quel  est  Tbomme 
sage  qui  osera  aller  droit  à  vous,  sans  passer  par  le 
ministre,  dont  la  jalousie  est  implacable  ?  Ne  méri- 
tez-vous pas  de  ne  plus  voir  que  par  ses  yeux?  N'ê- 
tes-vous  pas  livré  à  ses  passions  les  plus  injustes,  et 
à  ses  préventions  les  plus  déraisonnables?  Vous  lais- 
sez-vous quelque  remède  contre  un  si  grand  mal  ? 

XXXVII.  Ne  vous  laissez-vous  point  éblouir  par 
certains  hommes  vains,  hardis,  et  qui  ont  Tart-dese 
faire  valoir,  pendant  que  vous  négligez  et  laissez  loin 
de  vous  le  mérite  simple,  modeste,  timide  et  caché? 
Un  prince  montre  la  grossièreté  de  son  goût,  et  la 
foiblesse  de  son  jugement ,  lorsqu'il  ne  sait'  pa^  dis« 
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'cerhér  combien  ces  esprits  si  hardis,  et  qui  ont  Tart 
d'imposer  y  sont  superficiels  et  pleins  de  défauts  mé^ 
piûsables.  Un  prince  sage  et  pénétrant  n'estime  ni 
les  esprits  évaporés ,  ni  les  grands  parleurs ,  ni  ceux 
qui  décident  d'un  ton  dé  confiance,  ni  les  critiques 
dédaigneux,  ni  4es  moqueurs  qui  tournent  tout  en 
plaisanterie.  Il  méprise  ceux  qui  trouvent  tout  fa^- 
cile,  qui*  applaudissent  à  tout  ce  qu'il  veut,  qui  ne 
consultent  que  ses  yeux,  ou  le  ton  de  sa  voix^  pour 
deviner  sa  pensée,  et  pour  l'approuver.  Il  recule  loin 
des  emplois  de  confiance  ces  hommes  qui  n'ont  que  ^ 
des  dehors  sans  fond.  Au  contraire,  il  cherche,  il 
prévient,  il  attire  les  personnes  judicieuses  et  soli^. 
des  qui  n'ont  aucun  empressement,  qui  se  défient 
d'elles-mêmes,  qui  craignent  les  emplois,  qui  pro- 
mettent peu,  et  qui  tâchent  de  faire  beaucoup; 
qui  ne  parlent,  guère,  et  qui  pensent  toujours;  qui 
parlent  d'un  ton  douteux,  et  qui  savent  contredire 
avec  i^spect. 

.  De  tels  sujets  demeurent  souvent  obscurs  dans  les 
places  inférieures,  pendant  que  les  premières  sont 
occupées  par  des  hommes  grossiers  et  hardis  qui  ont 
imposé  au  prince,  et  qui  ne  servent  qu'à  montrer 
combien  il  manque  de  discernement.  Tandis  que 
vous  négligerez  de  chercher  le  mérite  obscur,  et  de 
réprimer  les  gens  empressés  et  dépourvus  de  qualités 
solides,  vous  serez  responsable  devant  Dieu  de  toutes 
les  fautes  qui  seront  faites  par  ceux  qui  agiront  sous 
vous.  Le  métier  d'adroit  courtisan  perd  tout  dans 
un  Etat.  Les  esprits  les  plus  courts  et  les  plus  cor- 
rompus sont  souvent  ceux  qui  apprennent  le  mieux 
cet  indigne  métier.  Ce  métier  gâte  tous  les  autres  : 
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le  médecin  néglige  la  médecine  ;  le  prélat  oublie  les 
devoirs  de  son  ministère  ;  le  général  d*armée  songe 
bien  pins  à  faire  sa  cour,  qu'à  défendre  l'État  ;  Tam- 
bassadenr  négocie  bien  pins  pour  ses  prof^-es  inté- 
rêts à  la  Cour  de  son  maître ,  qu'il  ne  négocie  pour 
les  véritables  intérêts  de  son  maître  à  la  Cour  où  il 
est  envoyé.  L'art  de  faire  sa  cour  gâte  les  hommes 
de  tontes  les  professions ,  et  étoafTe  le  vrai  Aiérite. 

Rabaissez  donc  ces  hommes ,  dont  tout  le  talent 
ne  consiste  quà  plaire ,  qu'à  flatter ,  qu'à  éblouir  y 
qu'à  s'insinuer  pour  faire  fortune.  Si  vous  j  manques, 
vous  remplirez  indignement  les  places ,  et  le  vrai 
mérite  demeurera  toujours  en  arrière.  Votre  devoir 
est  de  reculer  ceux  qui  s'avancent  trop,  et  d'avan- 
cer ceux  qui  demeurent  reculés  en  faisant  leur  de- 
voir. 

XXXYIII.  ïTavez-vous  point  entassé  trop  d'em- 
plois sur  la  tête  d'un  seul  homme,  soit  pour  conten- 
ter son  ambition,  soit  pour  vous  épargner  la  peine 
d'avoir  beaucoup  de  gens  à  qui  vous  soyez  obligé  de 
parler  ?  Dès  qu'un  homme  est  l'homme  à  la  mode , 
on  lui  donne  tout,  on  voudroit  qu'il  fît  lui  seul  toutes 
choses. Ce  n'est  pas  qu'on  l'aime,  car  on  n'aime  rien; 
ce  n'est  pas  qu'on  se  fie,  car  on  se  défie  de  la  pro* 
bité  de  tout  le  monde;  ce  n*est  pas  qu'on  le  trouve 
parfait,  car  on  est  ravi  de  le  critiquer  souvent  :  mais 
c*est  qu  on  est  paresseux  et  sauvage.  On  ne  veut 
point  avoir  à  compter  avec  tant  de  gens.  Pour  en 
voir  moins,  et  pour  n'être  point  observé  de  près  par 
tant  de  personnes,  on  fera  faire  à  un  seul  homme  ce 
que  quatre  auroient  grand'  peine  à  bien  faire.  Le  pu- 
blic en  souffre;  les  expéditions  languissent;  les  sur- 
prises 
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prises  et  les  injustices  sont  plus  fréquentes  et  plus 
irrëmëdiables.  L'homme  est  accablé  ^  et  seroit  bien 
fâche  de  ne  Tétre  pas  :  il  b'a  le  temps ^  ni  de  penser, 
ni  d'approfondir ,  ni  de  faire  des  plans,  ni  d'étudier 
les  hommes  dont  il  se  sert':  il  est  toujours  entraîné 
au  jour  la  journée,  par  un  torrent  de  détails  à  expé- 
dier. 

D'ailleurs,  cette  multitude  d'emplois  sur  une  seule 
tête,  souvent  assez  foible,  exclut  tous  les  meilleurs 
sujets  qui  pour:çjoient  se  former  et  faire  de  grandes 
choses  :  tout  talent  demeure  étouffé.  La  paresse  du 
prince  en  est  la  vraie  cause.  Les  plus  petites  raisons 
décident  sur  les  plus  grandes  affiiirea.  De  là  naissent 
des  injustices  innombrables.  Paucade  te  y  disoit  saint 
Augustin  au  comte  Boniface,^e£2  multa  propter  te. 
Peut-être  ferez-vous  peu  de  mal  par  vous-même  ; 
mais  il  s'en  fera  d'infinis  par  votre  autorité  mise  en 
mauvaises  mainsw 
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SUPPLEMENT 


A  VEXJMEN  DE  CONSCIENCE.  {*) 


^^m^M09^^*M^^^MM/*i 


I. 

Sur  la  nécessité  déformer  des  alliances^  tant  offen- 
sives  que  défensives ^  contre  une  puissance  étran- 
gère qui  aspire  manifestement  à  la  monarchie  uni- 
verselle. 

Les  États  voisins  les  uns  des  autres  ne,  sont  pas 
seulement  obligés  à  se  traiter  mutaellement  selon  les 
règles  de  justice  et  de  bonne  foi;  ils  doivent  en- 
core, pour  leur  sûreté  particulière,  autant  que  pour 
rintérét  commun,  faire  une  espèce  de  société  et  de 
république  générale. 

K^)  Les  deux  articles  de  ce  Supplément  ne  se  troayent  point  dans 
le  manuscrit  original  de  VExamen,  aaiourd^hai  déposé  à  la  Biblio- 
thèque da  Roi.  Biais  le  marqais  de  Fénelon ,  dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  avertit  qu^il/publie  le  premier  artide  de  ce 
Supplément  diaprés  un  manuscrit  original,  entièrement  écrit  de  k 
main  de  Fénelon.  Quant  au  second  article,  il  est  certain  que  ce  n*est 
pas  proprement  Touvrage  de  Farchevêque  de  Camlsai,  mais  un 
simple  extrait  de  ses  conversations  avec  Jacques  III ,  prétendant  à 
la  couronne  d'Angleterre.  Cet  extrait  est  tiré  de  la  F'ie  de  Foulon  y 
par  Ramsai;  Amsterdam,  1737*  (pag-  1769  etc.)  Les  principes  que 
Fauteur  y  expose,  sont  développés  dans  V Essai  philosophiçue  sur 
le  Gouvernement  civil  y  composé  par  le  même  auteur,  et  que  nous 
avons  placé  à  la  suite  de  V Examen  sur  les  devoirs  de  la  royauté. 
Voyez  en  particulier  les  cbapitires  y,  xv  et  xviii  de  V Essai.  {Edit) 
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Il  faut  compter  qu  à  la  longue  la  plus  grande 
puissance  prévaut  toujours ,  et  renverse  les  autres, 
$i  les  autres  ne  se  réunissent  pour  faire  le  contre- 
poids«  Il  n'est  pas  permis  d'espérer  parmi  les  hom- 
mes, qu'une  puissance  supérieure  demeure  dans  les 
bornes  d'une  exacte  modération,  et  qu'elle  ne  veuille 
dans  sa  force,  que  ce  qu'elle  pourroit  obtenir  dans 
la  plus  grande  foiblesse.  Quand  même  un  prince  se- 
roit  assez  parfait  pour  faire  un  usage  si  merveilleux 
de  sa  prospérité,  cette  merveille  finiroit  avec  son  rè- 
gne. L'ambition  naturelle  des  souverains ,  les  flatte- 
ries de  leurs  conseillers,  et  la  prévention  des  na- 
tions entières,  ne  permettent  pas  de  <;roire  qu'une 
nation  qui  peut  subjuguer  les  autres,  s'en  abstienne 
pendant  des  siècles  entiers.  Un  règne  où  éclateroit 
une  justice  si  extraordinaire,  seroit  l'ornement  de 
l'histoire ,  et  un  prodige  qu'on  ne  peut  plus  revoir. 
Il  faut  donc  compter  sur  ce  qui  est  réel  et  jour^ 
nalier,  qui  est  que  chaque  nation  cherche  à  préva- 
loir sur  toutes  les  autres  qui  l'environnent.  Chaque 
nation  est  donc  obligée  à  veiller  sans  cesse,  pour 
prévenir  l'excessif  agrandissement  de  chaque  voisin, 
pour  sa  sûreté  propre.  Empêcher  le  voisin  d'être 
trop  puissant,  ce  n'est  point  faire  un  mal  ;  c'est  se 
garantir  de  la  servitude  et  en  garantir  ses  autres 
voisins  ;  en  un  mot,  c'est  travailler  à  la  liberté ,  à  la 
tranquillité,  au  salut  public:  car  l'agrandissement 
d'une  nation  au-delà  d*une  certaine  borne,  change  le 
système  général  de  toutes  les  nations  qui  ont  rap- 
port à  celle-là.  Par  exemple ,  toutes  les  successions 
qui  sont  entrées  dans  la  maison  de  Bourgogne,  puis 
celles  qui  ont  élevé  la  maison  d'Autriche,  ont  changé 
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la  face  de  tonte  l*Eiirope.  Toate  l*Enrope  a  dû  crain- 
dre la  monarchie  universelle  sous  Charles-Quint , 
surtout  après  que  François  I^^  eut  été  défait  et  pris 
à  Pavie.  U  est  certain  qn^une  nation  qui  n*avoit  rien 
à  démêler  directement  avec  l^pagne,  ne  laissoit  pas 
alors  d^étre  en  droit ,  pour  la  liberté  publique ,  de 
prévenir  cette  puissance  rapide  qui  sembloit  prête 
à  tout  engloutir. 

Les  particuliers  ne  sont  pas  en  droit  de  s*opposer 
de  même  à  Taccroissement  des  richesses  de  leurs  voi- 
sins y  parce  qu'on  doit  supposer  que  cet  accroisse- 
ment d*autrui  ne  peut  être  leur  ruine.  U  y  a  des 
lois  écrites  et  des  magistrats  pour  réprimer  les  in- 
justices et  les  violences  entre  les  familles  inégales  en 
biens;  mais ,  pour  les  Etats,  ils  ne  sont  pas  de  même. 
Le  trop  grand  accroissement  d'un  seul  peut  être  la 
ruine  et  la  servitude  de  tous  les  autres  qui  sont  ses 
voisins  :  il  n'y  a  ni  lois  écrites,  ni  juges  établis  pour 
servir  de  barrière  contre  les  invasions  du  plus  puis- 
sant. On  est  toujours  en  droit  de  supposer  que  le 
plus  puissant,  à  la  longue,  se  prévaudra  de  sa  force, 
quand  il  n'y  aura  plus  d'autre  force  à  peu  près  égale 
qui  puisse  l'arrêter.  Ainsi ,  chaque  prince  est  en  droit 
et  en  obligation  de  prévenir  dans  son  voisin  cet  ac- 
croissement de  puissance,  qui  jetteroit  son  peuple, 
et  tous  les  autres  peuples  voisins,  dans  un  danger 
prochain  de  servitude  sans  ressource. 

Par  exemple,  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  après 
avoir  conquis  le  Portugal ,  veut  se  rendre  le  maître 
de  ^Angleterre.  Je  sais  bien  que  son  droit  étoit  mal 
fondé ,  car  il  n'en  avoit  que  par  la  reine  Marie  sa 
femme,  morte  sans  enfans.  Elisabetli,  illégitime,  ne 
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devoit  point  rëgner.  La  couronne  appartenoit  à  Ma* 
rie  Stuart  et  à  son  (ils.  Mais  enfin,  supposé  que  le 
droit  dç  Philippe 41  eût  été  incontestable,  VEurope 
entière  auroit  eu  raison  néanmoins  de  s'opposer  à 
son  établissement  en  Angleterre  ;  car  ce  royaume  si 
puissant  ajouté  à  ses  Etats  d'Espagne,  d'Italie,  de 
Flandre,  des  Indes  orientales  et  occidentales,  le  met- 
toit  en  état  de  faire  la  loi ,  surtout  par  ses  forces 
maritimes ,  à  toutes  lés  autres  puissances  de  la  chré- 
tienté. A.lors,  summum  jus^  summa  injuria.  Un  droit 
particulier  de  succession  ou  de  donation  devoit  céder 
à  la  loi  naturelle  de  la  sûreté  de  tant  de  nations. 
En  un  mot,. tout  ce  qui  renverse  l'équilibre,  et  qui 
donne  le  coup  décisif  pour  la  monarchie  universelle , 
ne  peut  être  juste,  quand  même  il  seroit  fondé  sur 
des  lois  écrites  dans  un  pajs  particulier.  La  raison 
en  est  que  ces  lois  écrites  chez  un  peuple  >  ne  peu- 
vent prévaloir  sur  la  loi  naturelle  de  la  liberté  et  de 
la  sûreté  commune,  gravée  dans  les  cœurs  de  tous 
les  autres  peuples  du^monde.  Quand  une  puissance 
monte  à  un  point,  que  toutes  les  autres  puissance 
voisines  ensemble  ne  peuvent  plus  lui  résister,  toutes 
ces  autres  sont  en  droit  de  se  liguer  pour  prévenir 
cet  accroissement,  après  lequel  il  ne  seroit  plus  temps 
de  défendre  la  liberté  commune.  Mais,  pour  faire  lé- 
gitimement ces  sortes  de  ligues,  qui  tendent  à  pré- 
venir un  trop  grand  accroissement  d'un  Etat,  il  faut 
que  le  cas  soit  véritable  et  pressant  :  il  faut  se  con-^ 
tenter  d'une  ligue  défensive,  ou  du  moins  ne  la  faire 
offensive,  qu'autant  que  la  juste  et  nécessaire  défense 
se  trouvera  renfermée  dans  les  desseins  d'une  agres- 
sion j  encore  même  faut-il  toujours,  dans  les  traités 


3lO  SXAMEH    DE    GOSTSCISHCE 

de  ligaes  ofiènsives ,  poser  des  bornes  précises,  pour 
ne  dëtmîre  jamais  nne  puissance  sons  prétexte  de  la 
modérer. 

Cette  attention  à  maintenir  nne  espèce  d'égalité  et 
d'équilibre  entre  les  nations  voisines,  est  ce  qui  en 
assure  le  repos  commun.  A  cet  ^ard ,  toutes  les  na- 
tions voisines  et  liées  par  le  commerce  font  un  grand 
corps  et  une  espèce  de  communauté.  Par  exemple, 
la  chrétienté  fait  une  espèce  de  république  générale, 
qui  a  ses  intérêts,  ses  craintes,  ses  précautions  à  ob- 
server :  tous  les  membres,  qui  composent  ce  grand 
ccnps,  se  doivent  les  uns  aux  autres  pour  le  bien 
commun,  et  se  doivent  encore  à  eux-mêmes,  pour  la 
sûreté  de  la  patrie,  de  prévenir  tout  progrès  de  quel- 
qu'un des  membres  qui  renverseroit  Téquilibre,  et 
qui  se  toumeroit  à  la  ruine  inévitable  de  tous  les 
autres  membres  du  même  corps.  Tout  ce  qui  change 
ou  altère  ce  système  général  de  l'Europe  est  trop 
dangereux,  et  traîne  après  soi  des  maux  infinis. 

Toutes  les  nations  voisines  sont  tellement  liées 
par  leurs  intérêts  les  unes  aux  autres,  et  au  gros  de 
l'Europe,  que  les  moindres  progrès  particuliers  peu- 
vent altérer  ce  système  général  qui  fait  l'équilibre, 
et  qui  peut  seul  faire  la  sûreté  publique.  Otez  une 
pierre  d'une  voûte,  tout  l'édifice*  tombe,  parce  que 
ton  tes  les  pierres  se  soutiennent  en  se  contre-poussant. 

L'humanité  met  donc  un  devoir  mutuel  de  défense 
du  salut  commun,  entre  les  nations  voisines ,  contre 
un  État  voisin  qui  devient  trop  puissant  ;  comme  il 
y  a  des  devoirs  mutuels  entre  les  concitoyens  pour 
la  liberté  de  la  patrie.  Si  le  citoyen  doit  beaucoup  à 
sa  patrie,  dont  il  est  membre,  chaque  nation  doit  à 
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plus  forte  raison  bien  davantage  au  repos  et  au  satut 
de  la  république  universelle  dont  elle  est  membre , 
et  dans  laquelle  sont  renfermées  toutes  les.  patries 
des  particuliers. 

Les  ligues  défensives  sont  donc  justes  et  néces^ 
saires  y  quand  il  s'agit  véritablement;  de  prévenir  une 
k*op  grande  puissance  qui  seroit  en  état  de  tout  en- 
vahir. Cette  puissance  supérieure  n'est  donc:  pas  en 
droit  de  rompre- fci  paix  avec  les  autres  États  infé- 
rieurs j  précisément  à  cause  de  leur  Kgue  défensive  ; 
car  ils  sont  en  droit  et  en  obligation  de  la  fkire. 

Pour  une  ligue  ofiènsive,  elle  dépend  des  circon- 
stances ;  il  fautqu'elle  soit  fondée  sur  des  infractions 
de  paix  y  ou  sur  la  détention  de  quell[ues  pays  des 
alliés  y  ou  sur  lisLcertitude  de  quelque  àùtrefondement 
semblable.  Encore  même  faut -il  toujours^  comme 
Je  Tai  déjà  dit  (i),  borner  de  tels  traités  à  des  con- 
ditions qui  empêchent  ce  qu'on  voit  souvent;  c'est 
qu'unenation  se  sert  de  la  nécessité  d'ep  rabattre  une 
autre  qui  aspire  à  la  tyrannie  universelle^  pour  y 
aspirer  elle-même  à  son  tour.  L'habileté,  aussi  Bien^ 
qiue-  Injustice  et  la  bonne  foi,  en  feisant  des  traitée, 
d'alliance,,  est  de  les  faire  très-précis,  très-éloigné^ 
de  toutes  équivoques,  et  exactement  borné^  à  un 
certain  bien  que  vous  en  voulez  tirer  prochainement. 
Si  vous  n'y  prenez  gardé,  les*  engagemens  que  vous 
prenez  se  tourneront  contre  vous,  en  abattant  trop 
vos  ennemis,  et  en  élevant  trop  votre  allié  :  il  vous 
faudra  >  ou  souffrir  ce  qui  vous  détruit,  ou  manquer 
à  votre  parole  ;  choses  presque  égalemji^unestes. 

Continuons  à  raisonner  sur  ces  prii^^B ,  en  pre- 

CO  Voyez  ci-dessus,  pag.  Sog  et  3io. 
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liant  l'exemple  particulier  de  la  chrétienté,  qui  est 
le  plus  sensible  pour  nous. 

11  n'y  a  que  quatre  sortes  de  systèmes.  Le  premier 
est  d*étre  absolument  supérieur  à  toutes  les  autres 
puissances,  même  réunies  :  c'est  Tétat  des  Romains 
et  celui  de  Charlemaguiç.  Le  second  est  d'être  dans 
la  chrétienté  la  puissance  supérieure  aux  autres,  qui 
font  néanmoins  à  peu  près  le  contre-poids  en  se  réu- 
nissant. Le  troisième  est  d'être  une  puissance  infié- 
rieure  à  une  autre,  mais  qui  se  soutient,  par  son 
union  avec  tous  ses  voisins ,  contre  cette  puissance 
prédominante.  Enfin,  le  quatrième  est  d'une  puis- 
sance à  peu  près  égale  à  une  autre ,  qui  tient  tout  en 
paix  par  cette  espèce  d'équilibre  qu'elle  garde  sans 
ambition  et  de  bonne  foi. 

L'état  des  Romains  et  de  Cbarlemagne  n'est  point 
un  état  qu'il  vous  soit  perinis  de  désirer  :.  iP  parce 
que,  pour  y  arriver,  il  faut  conunetfare  toutes  sortes 
d'injustices  et  de  violences  ;  il  faut  prendre  ee  qui 
n'est  point  à  vous,  et  le  faire  par  des  guerres 
abominables  dans  leur  durée  et  dans  leur  étendue. 
2^  Ce  dessein  est  très-dangereux  :  souvent  les  Etats 
périssent  par  ces  folles  ambitions.  3o  Ces  empires 
immenses,  qui  ont  fait  tant  de  maux  en  se  formant,  en 
font,  bientôt  après,  d'autres  encore  plys  effroyables, 
en  tombant  par  terre.  La  première  minorité,  ou  le 
premier  règne  foible ,  ébranle  les  ti^op  grandes  mis- 
ses ,  et  sépare  des  peuples  qui  ne  sont  encore  accou- 
tumés ni  au  joug  ni  à  l'union  mutuelle.  Alors,  quelles 
divisions^raelles  confusions,  quelles  anarchies  ir- 
rémédia^^HOn  n'a  qu'à  se  souvenir  des  maux  qu'ont 
faits  en  (^Rent  la  chute  si  prompte  dé  l'empire  de 
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Gharlemâgne,  et  en  Orient  le  renversement  de  celui 
d'Alexandre,  dont  les  capitaine^  firent  encore  plus 
de  maux  pour  partager  ses  dépouilles ,  qu%i  n'en 
avoit  fait  lui-même  en  ravageant  T^sie.  Voilà  donc 
le  système  le.  plus  éblouissant ,  le  plus  flatteur,  et  le 
plus  funeste  pour  ceux  mêmes  qui  viennent  à  bout 
de  l'exiécuter. 

Le  secoûd  systèn^  est  diVLpe  puissance  supérieure 
à  toutes  les  autres,  qui  font  contre  elle  à  peu  près 
Téquilibre»  Cette"  pukisance  supérieure  a  Tavantage, 
contre  les  autres,  d'être  toute  réunie^  toute  simple , 
toute  absolue  dans  ses  ordres,  toute  certaine  dans 
ses  liiesures.  Mais,  à  la  longue,  si  eUe  ne  cesse  de 
réunir  contre  eUê  les  autres  en  en  excitant  la  jalou- 
sie ,  il  faut  qu'ell^^uccombe.  Elle  s'épuise  ;  elle  est 
exposée  à  beaucoup  d'accidens  intei*nes  et  imprévus, 
ou  les  attaques  du  dehors:,  peu  vent  la  renverser  sou- 
dainement. De  plus,  elle  s'use  pour  rien,  eti&it  des 
efforts  ruineux  pour  une  supériorité  qui  ne  lui  donne 
rien  d'effectif,  et  qui  l'jexpose  à  toutes  sortes  de  dés- 

I  m 

honneui^s  «t  de  dangers.  De  tous  les  Etats ,  c'est  cer- 
tainén^€^t  le  plus  mauvais  ;  d'autant  plus  qu'il  ne 
peut  jàqaais  aboutir,  dans  sa  plus  étonnante  prospé* 
rite,  qu'à'  passer. dans  lé  premier  système,  que  nous 
avons  déjà  recMnu  injncA»  et  pernicieux. 

Le  troi^ème  systéaie  est  d'une  puissance  infé- 
rieure à  une  autre,  mais  en  sorte  que  l'inférieure, 
unie  au  reste  de  l'Europe,  fait  l'équilibre  contre  la 
supérieure,  et  la  sûreté  de  tous  les  autres  moindres 
iStats.  Ce  système  a  ses  incommodités  et  ces  inconvé- 
niens;  mais*  il  risque  moins  que  le  précé^Wt,  parce 
qu'on  est  sur  la  défensive,  qu'on  s'épuise  moins,  qu'on 
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a  des  alliés,  et  qu'on  n'est  point  d'ordinaire,  en  cet  état 
d'infériorité,  dans  l'aven^ement  et  dans  la  présomp- 
tion insensée  qoi  menace  de  mine  ceux  qui  prévalent. 
On  voit  presque  toujours,  qu'avec  un  peu  de  temps, 
ceux  qui  avoient  prévalu  s'usent  et  commencent  à  dé- 
dioir. Pourvu quecet  Etat  inférieur  soit  sage ,  modéré, 
ferme  dans  ses  alliances,  précautionné  pour  ne  leur 
donner  aucun  ombrage,  et  pour  ne  rien  &ire  que  par 
leur  avis  pour  l'intérêt  commun,  il  occupe  cette 
puissance  supérieure  jusqu'à  ce  qu'elle  baisse. 

Le  quatrième  système  est  d'une  puissance  à  peu 
près  égale  à  une  autre,  avec  laquelle  elle  fait  l'équi- 
libre pour  la  sûreté  publique.  Être  dans  cet  état,  et 
n'en  vouloir  point  sortir  par  ambition ,  c'est  Fétat  le 
plus  sage  et  le  plus  heureux.  Vous  êtes  l'arbitre  com- 
mun :  tous  vos  voisins  sont  vos  amis;  du  moins,  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  se  rendent  par  là  suspects  à  tous 
les  autres.  Vous  ne  faites  rien  qui  ne  paroisse  fait 
pour  vos  voisins  aussi  bien  que  pour  vos  peuples.y  ous 
vous  fortifiez  tons  les  jours;  et  si  vous  parvenez, 
comme  cela  est  presque  infaillible  à  la  longue,  par 
un  sage  gouvernement,  à  avoir  plus  de  forces  inté- 
rieures et  plus  d'alliances  au  dehors,  que  la  puissance 
jalouse  de  la  votre,  alors  il  £iut  S'affermir  deplusen 
plus  dans  cette  sage  modération  qui  vous  borne  à 
entretenir  l'équilibre  et  la  sûreté  commune.  Il  faut 
toujours  se  souvenir  des  maux  que  coûtent  au  dedans 
et  au  dehors  de  son  Etat  les  grandes  conquêtes;  qu'elles 
sont  sans  fruit;  et  du  risque  qu'il  y  a  à  les  entrepren- 
dre ;  enfin,  de  la  vanité,  de  l'inutilité,  du  peu  de 
durée  des  grands  empires ,  et  des  tavages  qu'ib  cau- 
sent en  tombant. 
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Mais,  comme  il  n'est  pas  permis  d'espérer  qu'une 
puissance  supérieure  à  toutes  les  autres  demeure 
long-temps  sans  al)it5er  de  cette  su  périorité,  un  prince 
bien  sage  et  bien  juste  ne  doit  jamais  souhaiter  de 
laisser  à  ses  successeurs,  qui  seront,  selon  toutes  les 
apparences,  moins  modérés  que  lui,  cette  conti- 
nuelle et/. violente  tentation  d'une  supériorité  trop 
déclarée.  Pour  le  bien  niéme  de  ses  successeurs  et  de 
ses  peuples ,  il  doit  se  borner  à  une  espèce  d'égalité. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  deu^  sortes  de  supériorités  :  l'une 
extérieure,  qui  consiste  en  étendue  de  terres,  en 
places  fortifiées,  exi  passages  pour  entrer  dans  les 
terres  de  ses  voisins,  etc.  Celle-là  ne  fait  que  causer 
des  tentations  aUflsi  funestes  à  soi-rméme  qu'à  ses 
voisins,  qu'exciter  la  haine,  la  jalousie  et  les  ligues. 
L'autre  est  intérieure  et  solide  :  elle  consiste 'dans  un 
peuple  .plus  nombreux,  mieux  discipliné,  plus  ap- 
pliqué à  la  culture  des  terres  et  aux  arts  nécessaires. 
Cette  supériorité,  d'ordinaire,  est  facile  à  acquérir, 
sûre,  à  l'abri  de  l'envie  et  des  ligues,  plus  propre 
même,  que  les  conquêtes  et  que  les  places,  à  rendre 
un  peuple  invincible.  On  ne  sauroit  donc  trop  cher- 
cher cette  seconde  supériorité,  ni  trop  éviter  la  pre- 
mière ,  qui  n'a  qu'un  faux  éclat. 

n. 

Principes  fondamentaux  d^un  sage  gouyernemenU 

Toutes  les  nations  de  la  terre  ne  sont  que  les  dif- 
férentes familles  d'une  même  république  dont  Dieu 
est  le  père  commun.  La  loi  naturelle  et  universelle, 
selon  laquelle  il  veut  que  chaque  famille  soit  gou- 
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vernée^  est  de  préférer  le  bien  public  à  Tintérêt  par- 
ticulier. 

Si  les  hommes  suivoient  exacteraeiit  cette  loi  na- 
turelle,  chacun  feroit,  par  raison  et  par  amitié ,  ce 
qu'il  ne  ùàt  à  présent  que  par  intérêt  on  par  crainte. 
Mais  les  passions  malheureusement  nous  aveuglent , 
nous  corrompent,  et  nous  empêchent  ainsi  de  con- 
noître  et  d'aimer  cette  grande  et  sage  loi.  Il  a  fallu 
rexpliqner,  et  la  faire  exécuter  par  des  lois  civiles; 
et  par  conséquent  établir  nne^antorité  suprême ,  qui 
jugeât  en  dernier  ressort^  et  à  laquelle  tous  pussent 
avoir  recours  comme  à  la  source  de  Tunité  politique 
et  de  Tordre  civil  ^  autrement  il  y  auroit  autant  de 
gouvememens  arbitraires,  qnily  a  de  têtes. 

L'amour  du  peuple,  le  bien  public,  l'intérêt  gé- 
néral de  la  société  «st  donc  la  loi  immuable  et  uni- 
verselle des  souverains.  Cette  loi  est  antécédente  à 
tout  contrat  :  elle  est  fondée  sur  la  natuf  e  même  ; 
elle  est  la  source  et  la  règle  sûre  de  toutes  les  autres 
lois.  Celui  qui  gouverne  doit  être  le  premier,  et  le 
plus  obéissant  à  cette  loi  primitive  :  il  peyt  tout  sur 
les  peuples,  mais  cette  loi  doit  pouvoir -tout  sur  lui. 
Le  père  commun  de  la  grande  famille  ne  lui  a  con- 
fié ses  enfans,  que  pour  les  rendre  heureux  :  il  veut 
qu'un  seul  homme  serve  par  sa  sagesse  à  la  félicité  de 
tant  d'hommes,  et  non  que  tant  d'hommejs  servent 
par  leur  misère  à  flatter  Torgueil  d'un  seul.  Ce  n'est 
point  pour  lui-même  que  Dieu  l'a  fait  roi,  il  ne  l'est 
que  pour  être  l'homme  des  peuples;  et  il  n'est  digne 
de  la  royauté,  qu'autant  qu'il  s'oublie  pour  le  bien 
public. 

Le  despotisme  tyrannique  des  souverains  est  un 
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attentat  sur  les  droits  de  la  fraternité  humaine  : 
c'est  renverser  la  grande  et  Sage  loi  de  la  nature, 
dont  ils  ne  doivent  être  que  les  conservateurs.  Le 
despotisme  de  la  multitude  est  une  puissance  folle 
et  aveugle  qui  se  tourne  contre  elle-même  :  un  peu- 
ple gâté  par  une  liberté  excessive  est  le  plus  insup- 
portable de  tous  les  tyrans.  La  sagesse  de  tout  gou^ 
vet*nement,  quel  qii^il  soit^  consiste  à  trouver  le  juste 
milieu  entre  ces  deux  extrémités  affreuses,  dans  une 
liberté  modérée  par  la  seule  autorité  des  lois.  Mais 
les  hommes^  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes,  ne 
sauroient  se  borner  à  ce  juste  milieu. 

Triste  état  de  la  nature  humaine  !  les  souverains, 
jaloux  de  leur  autorité,  veulent  toujours  Tétendre  : 
les  peuples,  passionnés  pour  leur  liberté,  veulent 
toujours  raugmentèï*.  Il  vaut  mieux  cependant  souf- 
frir, pour  l'amour  de  Tordre,  les  maux  inévitables 
dans  tous  les  États,  même  les  plus  réglés,  que  de 
secouer  le  joug  de  toute  autorité  en  se  livrant  sans 
cesse  aux  fureurs  de  la  multitude  qui  agit  sans  règle 
et  sans  loi.  Quand  l'autorité  souveraine  est  donc  une 
fois  fixée,  par  les  lois  fondamentales,  dans  un  seul , 
dans  peu ,  ou  dans  plusieurs ,  il  faut  en  supporter  les 
abus,  si  Ton  ne  peut  y  remédier  par  des  voies  com- 
patibles avec  l'ordre. 

Toutes  ces  sortes  de  gouvernemens  sont  nécessaire- 
ment imparfaites ,  puisqu'on  ne  peut  confier  l'auto- 
rité suprême  qu'à  dès  hommes  ;  et  toutes  sortes  de 
gouvernemens  sont  bonnes,  quand  ceux  qui  gouver- 
nent suivent  la  grande  loi  du  bien  public.  Dans  la 
théorie,  certaines  formes  paroissent  meilleures  que 
d'autres;  mais,  dans  la  pratique,  la  foiblesse  ou  la 
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corruption  des  hommes ^  sii|els  aux  mêmes  passions^ 
exposent  tous  les  États  à  des  inconyéniens  à  peu  près 
égaux.  Deux  ou  troU  hommes  entraînent  presque 
toujours  le  monarque  ou  le  sénat. 

On  ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur  de  la  société 
humaine  en  changeant  et  en  bouleversant  les  formes 
déjà  établies,  mais  en  inspirant  aux  souverains,  que  la 
sûreté  de  leur  empire  dépend  du  bonheur  de  leurs  su- 
jets; et  aux  peuples  y  que  leur  solide  et  vrai  bonheur 
demande  la  subordination.  La  liberté  sans  ordre  est 
un  libertinage  qui  attire  le  despotisme  ;  Tordre  sans  la 
liberté  est  un  esclavage  qui  se  perd  dans  Fanarchie. 
D'un  côté,  on  doit  apprendre  aux  princes  que  le 
pouvoir  sans  bornes  est  une  frénésie  qui  ruine  leur 
propre  autorité.  Quand  les  souverains  s'accoutu- 
ment à  ne  connoître  d'autres  lois  que  leurs  volontés 
absolues,  ils  sapent  le  fondement  de  leur  puissance. 
Il  viendra  une  révolution  soudaine  et  violente,  qui, 
loin  de  modérer  simplement  leur  autorité  excessive, 
rabattra  sans  ressource. 

D'un  autre  côté,  on  doit  enseigner  aux  peuples, 
que  les  souverains  étant  exposés  aux  haines,  aux 
jalousies,  aux  bévues  involontaires,  qui  ont  des  con- 
séquences affreuses,  mais  imprévues,  il  faut  plaindre 
les  rois  et  les  excuser.  Les  hommes,  à  la  vérité,  sont 
malheureux  d'avoir  à  être  gouvernés  par  un  roi  qui 
n'est  qu'un  homme  semblable  à  eux,  car  il  faudroit 
des  dieux  pour  redresser  les  hommes  :  mais  les  rois 
ne  sont  pas  moins  infortunés,  n'étant  qu'hommes, 
c'ést-à-dire  foibles  et  imparfaits,  d'avoir  à  gouverner 
cette  multitude  innombrable  d'hommes  corrompus 
et  trompeurs. 
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Cest  par  ces  ma:Kimes',  qui  conviennent  également . 
à  tous  les  Etats ^  et  en  conservant  la  subordination 
des  rangs  ^  qu^on  peut  concilier  la  liberté  du  peuple 
avec  l'obéissance  due  aux  souverains^  rendre  les 
hommes  tout  ensemble  bons  citoyens  et  fidèles  sujets, 
soumis  sans  être  esclaves,  et  libres  sans  être  effrénés. 
Le  pur  amour  de  Tordre  est  la-source  de  toutes  les 
vertus  politiques,  aussi  bien  que  de  toutes  les  vertus 
divines.  (*) 

Sur  toutes  choses ,  disoit  encore  Fénelon  au  Pré- 
tendant à  la  couronne  d'Angleterre  i**)^  ne  forcez 
jamais  vos  sujets  à  changer  leur  religion.  Nulle  puis- 
sance humaine  ne  peut  forcer  le  retranchement  im- 
pénétrable de  la  liberté  du  cœur.  La  force  ne  peut 
jamais  persuader  les  hommes;  elle  ne  fait  que  des 
hypocrites.  Quand  les  rois, se  mêlent  de  religion,  au 
lieu  delà  protéger, il^ la  mettept  en  servitude.  Ac- 
cordez à  tous  la  tolérance  civile,  non  en  approuvant 
tout  comme  indifférent,  mais  en  souffrant  avec  pa- 
tience tout  ce  que  Dieu  souffre,  et  en  tâchant  de  ra- 
mener les  hommes  par  une  douce  persuasion. 

Considérez  attentivement  quels  sont  les  avantages 
que  vous  pouvez  tirer  de  la  forme  du  gouvernement 
de  votre  pays,  et  des  égards  que  vous  devez  avoir 
pour  votre  sénat.  Ce  tribunal  ne  peut  rien  sans  vous  : 
n'êtes  vous  pas  assez  puissant?  Vous  ne  pouvez  rien 

{*)  A  la  suite  de  cet  extrait,  on  trouve  dans  plusieurs  éditions  une 
lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Bourgogne,  pour  Pexhorter  à  imiter 
les  vertus  de  saint  Louis.  Nous  avons  cru  que  cette  lettre  seroit  mieux 
placée  dans  la  première  section  de  la  Correspondance,  à  la  suite  d'une 
autre  du  17  janvier  1702.  {Edit.) 

C*'^)  Voyez  le  développement  de  ces  principes  âscaaVJEssai  pkUo^ 
sophique  sur  le  Gout^ernement  ciyil^  chap.  xi,  xv,  etc. 
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sans  Ini  :  n'âes-YOus  pas  henreox  d'are  libre  poor 
faire  toot  le  bien  qoe  vous  voodrieXy  el  d'aToir  les 
mains  liées  quand  vous  Yondries  faire  da  dmI  ?  Tout 
prince  sage  doit  souhaiter  de  n*étre  que  Texécntear 
des  lois,  et  d'avoir  an  conseil  soprême  qui  modère 
son  autorité.  L'autorité  paternelle  est  lefMnemier  mo- 
dèle des  gonvememens  :  toat  bon  père  doit  agir  de 
concert  avec  ses  enfans  les  pins  sages  et  les  pkis 
expérimentés. 


ESSAI 


ESSAI  PHILOSOPHIQUE 


SUR 


LE  GOUVERNEMENT  CIVIL, 


ou  l'on  TRAITE  DE  LA  NECESSITE,  DE  l'oRIGINE^  DES  BORNES 
ET  DES  DIFFERENTES  FORMES  DE  LA  SOUVERAINETE; 


Selon  les  principes  de  feu  M.  François  de  Salignac  de  la  Mothe- 
fénelon ,  archevêque  duc  de  Cambrai. 
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PRÉFACE  DE  L'AUTEUR 


POUR  LA  SECONDE  ÉDITION,  EN  1731. 
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Quand  on  examine  l'histoire  des  empires  et  des 
républiques,  on  trouve  que  toutes  les  révolutions  qui 
leur  sont  arrivées  viennent  de  deux  causes  principa- 
les ;  Tamour  de  Fautorité  sans  bornes  dans  les  priff^ 
ces,  et  celui  de  Findépendance  dans  le  peuple*  Les 
souverains ,  jaloux  de  leur  pouvoir,  valent  toujours 
Fétendre;  les  sujets,  passionnés  pour  leur  liberté > 
veulent  toujours  F  augmenter. 

Voilà  ce  qui  a  rendu  et  ce  qui  rendra  à  jamais  le 
monde  entier  comme  une  mer  agitée ,  dont  les  vagDi^ 
orageuses  se  détruisent  successivement.  L*anarcfaie 
produit  le  despotisme  ;  le  despotisme  se  perd  dans 
Fanarchie.  Le  grand  corps  politique,  com  me  le  corps 
humain ,  sera  toujours  sujet  aux  maladies  inévita-^ 
blés,  et  aux  vicissitudes  perpétuelles.  Mais  comme 
la  révolte  continuelle  des  passions  contre«la  raison 
n'empêche  point  qu'il  D*y  ait  une  règle  de  mohalb 
sûre,  que  chaque  particulier  doit  suivre;  de  même 
Fimpossibilité  de  prévenir  les  révolutions  n'empêche 
point  qu'il  n'y  ait  des  règles  de  politique  fixes,  que 
tous  les  États  doivent  respecter.  ,. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  former  un  plan  de  gouyern 
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nement  exempt  de  tout  inconvénient;  cela  est  im- 
possible. Les  passons  des  hommes  remportent  tôt  ou 
tard  sor  les  lois.  Tant  qne  ceux  qui  gonvement  se- 
ront imparfaits,  tont  gouvernement  sera  imparfait. 

Mais  quoiqu^on  ne  puisse  pas  prévenir  toutes  sortes 
d*abus,  on  doit  éviter  cependant  le  plus  d*inconvé- 
niens  qu  il  est  possible.  La  médecine  est  une  science 
très-utile,  quoique  la  mort  soit  inévitable.  Cherchons 
à  remédier  aux  maux  du  grand  corps  politique,  sans 
vouloir  lui  donner  Humiortalité.  Tâchons  d^établir 
des  maximes  qui  tendent  à  rendre  les  hommes  tout 
ensemble  bons  citoyens  et  bons  sujets,  amateurs  de 
leur  patrie  et  de  leurs  princes,  soumis  à  Tordre  sans 
être  esclaves. 

Le  dessein  de  cet  Essai  est  de  développer  les  prin- 
cipes philosophiques  du  gouvernement  civil ,  et  nul- 
lement d^approfondir  les  stratagèmes  politiques  par 
où  les  princes  peuvent  s'agrandir.  Voilà  ce  qui  fait 
qu  on  dierche  les  lois  de  la  nature  et  les  fondemens 
du  droit  civil,  non  dans  les  faits  historiques  ni  dans 
les  coutumes  des  nations,  mais  dans  les  idées  de  la 
perfection  divine  et  de  la  foiblesse  humaine.  Cest 
Tune  qui- est  la  règle  de  la  loi  naturelle,  et  c'est 
l'autre  qui  est  la  cause  des  lois  civiles. 

Cest  cette  philosophie  divine  qui  est  Tunique  fon- 
dement sûr  et  immuable  de  tous  les  devoirs.  C'est 
cette  philosophie ,  indépendamment  de  toute  rêvé- 
lation,  qui  nous  fait  regard^er  TEtre  suprême  comme 
le  père  commun  de  toute  la  société  humaine;  et  tous 
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les  hommes  comme  les  enfans ,  les  frères  et  les  mem- 
bres d'une  même  famille.  C'est  cette* philosophie  qui 
fait  qu'on  ne  se  regarde  plus  comme  un  êti^e  indtf^ 
pendant  créé  pour  soi^  mais  comme  une  petite  partie 
d'un  tout  qui  compose  le  genre  humain  y  dont  il  faut 
préférer  le  bien  en  général  à  son  intérêt  particulier. 
Voilà  la  source  des  sentimens  nobles  et  de  toutes  les 
vertus  héroïques. 

Détruisez  au  contraire  cette  philosophie  divine,  il 
n'y  a  plus  de  principe  d'union  stable  parmi  les  hom* 
mes.  Si  l'intérêt  les  pousse,  et  si  la  crainte  ne  les  re- 
tient point,  qui  est-ce  qui  pourra  les  empêcher  de 
violer  les  plus  sacrés  droits  de  l'humanité?  Sans  le 
respect  de  la  divinité,  toutes  les  idées  de  justice,  de 
vérité  et  de  vertu,  qui  rendent  la  société  aimable,, 
ne  subsistent  plus. 

Si  la  religion  étoit  fausse,  il  faudroit  la  souhaiter 
vraie  pour  poser  les  fondemens  so^des  de  la  politi- 
que. C'est  pour  cela  que  les  législateurs  païens  ap- 
puyoient  toujours  leurs  lois  sur  le  culte  de  quelque 
divinité. 

La  première  édition  qu'on  avoit  donnée  de  cet 
ouvrage  étoit  très-imparfaite  :  celle-ci  est  plus  cor- 
recte et  plus  ample.  On  en  a  changé  Tordre  en  plu- 
sieurs endroits,  pour  mettre  chaque  vérité  à  sa  place,. 

et  lui  donner  une  nouvelle  force  par  cet  arrange- 
ment. 

Le  seul  mérite  de  l'auteur  est  d'avoir  été  nourr» 
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pendant  plusieurs  années  des  lumières  et  des  senti- 
mens  de  feu  messire  François  de  Salignac  de  la 
Mothe-Féhelon,  archevêque  de  Cambrai.  Il  a  pro- 
fité des  instructions  de  cet  illustre  prélat  pour  écrire 
cet  Essai. 
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SUR 


LE  GOUVERNEMENT  CIVIL. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Des  différens  systèmes  de  politique^ 

Ceux  qui  ont  traité  de  la  politique  ^  ont  voulu 
établir  deux  sortes  de  principes  tout*à-fait  contra- 
dictoires. 

Les  uns  rapportent  à  Tamourrpropre  et  à  Tinté- 
rêt  particulier^  ce  qu'on  appelle  la  loi  naturelle^  et 
toutes  les  vertus  morales  et  politiques. 

Selon  eux  y  nous  naissons  tous  indépendans  et 
égaux.  Selon  eux,  les  nations  et  les  républiques 
n'ont  été  formées  que  par  l'accord  libre  des  hommes^ 
qui  ne  se  sont  assujettis  aux  lois  de  la  société^  que 
pour  leur  commodité  particulière.  Selon  eux  enfin  ^ 
les  dépositaires  de  l'autorité  souveraine  sont  toujours 
responsables^  en  dernier  ressort ^  au  peuple,  qui 
peut  les  juger,  les  déposer  et  les  changer,  quand 
ils  violent  le  contrat  originaire  de  leurs  ancêtres. 

D'autres  soutiennent,  au  contraire,  que  l'amour 
de  l'ordre  et  du  bien  en  général  est  la  source  de 
tous  les  devoirs  de  la  loi  naturelle;  qu'antécédem- 
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ment  à  tont  contrat  libre,  nous  naissons  tons  plnfl 
on  moins  dépendans,  in^anx,  et  membres  de  quel- 
que sodëté  à  qui  nous  nous  devons;  que  la  forme  da 
gouvernement  étant  une  fois  établie,  il  n*est  plus 
permis  aux  particuliers  de  la  troubler,  mais  qulls 
doivent  sonfirir  avec  patience,  quand  ils  ne  peuvent 
pas  empêcher  par  des  voies  légitimes  les  abus  de 
Tautorité  souveraine. 

Pour  juger  de  ces  difiërens  principes ,  il  fout  entier 
dans  la  discussion  des  questions  les  plus  subtiles  et  les 
plus  délicates  de  la  politique.  Commençons  d*abord 
par  examiner  ce  que  c'est  que  la  loi  natureUe ,  et  les 
devoirs  auxquels  elle  nous  oblige;  car  de  là  dépend 
la  solution  de  toutes  les  difficulté  sur  cette  matière. 

CHAPITRE  II. 
De  la  loi  naturelle. 

La  loi,  en  général,  n*est  autre  chose  que  la  règle 
que  chaque  être  doit  suivre  pour  agir  selon  sa  nature^ 
Cest  ainsi  que,  dans  la  physique^  on  entend  par  les 
lois  du  mouvement ,  les  règles  selon  lesquelles  chaque 
corps  est  transporté  nécessairement  d*un  lieu  dans 
un  antre;  et  dans  la  morale,  la  loi  naturelle  signifie 
là  règle  que  chaque  intelligence  doit  suivre  libre- 
ment pour  être  raisonnable. 

La  règle  la  plus  parfaite  des  volontés  finies  est  sans 
doute  celle  de  la  volonté  infinie.  Dieu  s*aime  souve* 
rainement  et  absolument,  parce  qu'il  est  souveraine- 
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ment  et  absolument  parfait  :  il  aime  toutes  ses  créa- 
tures inégalement^  selon  qu'elles  participent  plus  ou 
moins  à  ses  perfections.  ' 

Cette  règle  des  volontés  divines  est  aussi  la  loi 
naturelle  et  unwer^elle  de  toutes  les  intelligences  ; 
car  Dieu  ne  peut  point  donner  à  ses  créatures  une 
volonté  contraire  à  la  sienne,  pour  tendre  où  la 
sienne  ne  tend  pas  (0.  Elle  est  éternelle:  Dieu  ne  Ta 
point  faite  ;  elle  est  aussi  ancienne  que  la  divinité. 
Cest  sa  loi  à  lui-même ,  et  dont  il  ne  sauroit  dis- 
penser ses  créatures  sans  se  contredire.^  Elle  est  z/n- 
muable  :  Dieu  n'agit  point  ici  en  législateur,  qui,  par 
son  domaine  absolu  sur  l'homme,  l'assujettit  à  cer- 
taines lois  arbitraires,  et  l'oblige  à  les  observer  psft* 
les  menaces  et  les  récompenses.  Gomme  cette  loi  ré- 
sulte immédiatement  des  rapports  immuables  qu'il  y 
a  entre  les  différentes  essences,  elle  ne  peut  jamais 
changer  ;  au  lieu  que  les  lois  positives  et  arbitraires, 
n'étant  fondées  que  sur  les  différentes  circonstances 
variables  oCi  les  créatures  se  trouvent,  peuvent  être 
changées  selon  que  ces  circonstances  varient.  C'est 
pour  cela  que  Socrate  distingue  toujours  deux  sortes 
de  lois;  l'une,  qu'il  appelle  la  loi  qui  est  (2);  Tautre , 
la  loi  qui  a  été  faite  (3). 

Aimer  chaque  chose  selon  la  dignité  de  sa  nature, 
est  donc  la  loi  universelle,  éternelle  et  immuable  Ae 
toutes  les  intelligences  ;  et  c'est  de  cette  loi  que  dé- 
coulent toutes  les  autres  lois,  et  toutes  les  vertus, 

(0  Je  ne  parle  point  ici  du  motif  de  Tamour,  qui  peut  être  le  plai- 
sir ou  la  sensation  agréable  que  Tobjet  aimé  excite  en  nousj  je  ne 
parle  que  de  la  règle  de  Famour,  qui  doit  ctre  la  perfection  des  objets. 

—  C*)  Tov  «V.  —  ^)  To  «Yévoptevov. 
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soit  divines,  soit  humaines,  soit  civiles,  soit  morales. 
Voyons-en  Tétendue  et  les  suites  nécessaires. 

loll  faut  respecter  l'Etre  suprême,  et  Faimer  d'un 
amour  souverain ,  seul  digne  de  sa  nature.  La  religion 
est  le  fondement  de  toute  bonne  politique.  La  difie- 
rence  des  cérémonies  et  du  culte  extérieur,  par  les- 
quels on  exprime  son  adoration  intérieure,  seroit 
arbitraire,  et  pourroit  varier  selon  les  différens  génies 
des  peuples; chaque  homme  naîtroit  dans  une  liberté 
parfaite  là  dessus ,  si  Dieu  ne  nous  avoit  pas  ôté  cette 
liberté  naturelle  par  une  révélation  expresse.  Mais 
Tamour  et  le  respect  de  la  divinité  est  une  partie 
essentielle  de  la  loi  naturelle  ,  et  un  devoir  fondé  sur 
les  rapports  immuables  qu'il  y  a  entire  le  fini  et  Fin- 
fini,  indépendamment  même  de  toute  révélation. 

20  U  faut  respecter  et  vouloir  du  bien  à  toutes  les 
espèces  particulières  d'êtres  produits  par  cet  Etre  su- 
prême, à  chacun  selon  la  dignité  de  sa  nature  ^  de  là 
vient  le  respect  pour  les  êtres  invisibles  supérieurs  à 
nous,  et  la  compassion  pour  les  bêtes  qui  sont  au- 
dessous  de  nous. 

30  II  faut  aimer  et  respecter  cette  espèce  particu- 
lière d'êtres  dont  nous  sommes  les  individus,  et  avec 
qui  nous  avons  un  rapport  immédiat  :  de  là  viennent 
Fhumanité,  la  philanthropie  ^  et  toutes  les  autres 
vertus  morales  qui  rendent  Fhomme  aimable,  et 
chaque  pays  la  patrie  commune  du  genre  humain. 

4*^  Il  faut  aimer  et  respecter  cette  espèce  parti- 
culière d'hommes  avec  qui  nous  vivons,  et  dans  la 
société  desquels  la  nature  nous  a  fait  naître  :  de  là 
viennent  Famour  de  la  patrie,  et  toutes  les  autres^ 
vertus  civiles  et  politiques.  . 
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50  II  faut  aimer  et  respecter  ceux  qui  ont  été  les 
instrumens  de  notre  existence,  et  avec  qui  nous 
sommes  liés  par  la  naissance  et  le  sang;  voilà  Tamour 
de  la  famille,  et  le  respect  paternel ,  que  lès  Romains 
appeloient  pietas  parentum. 

60  II  faut  nous  aimer  nous-mêmes,  comme  étant 
une  petite  parcelle  de  ce  grand  tout  qui  compose 
l'univers.  L'amour-propre  bien  réglé  et  légitime  ne 
doit  tenir  que  le  dernier  lieu.  Ce  seroit  une  chose 
monstrueuse  de  se  préférer  à  toute  sa  famille ,  sa  fa* 
mille  à  toute  sa  patrie,  sa  patrie  a  tout  le  genre 
humain  ;  car  l'amour  raisonnable  se  réglant  toujours, 
sur  le  degré  de  perfection  et  d'excellence  de  chaque 
objet ,  commence  par  l'universel ,  et  descend  par  gra- 
dation au  particulier.  Au  contraire,  le  soin  qu'il  faut 
avoir  de  faire  remplir  à  chacun  les  devoirs  de  cettç 
loi  éternelle  doit  commencer  par  le  particulier  et 
remonter  au  général.  La  raison  est,  que  la  capacité 
d'aimer  étant  infinie,  l'homme  ne  doit  jamais  la  bor- 
ner à  rien  de  particulier;  mais  sa  capacité  d'entendre 
étant  très-finie,  il  ne  peut  pas  s'appliquer  également 
aux  besoins  de  tout  le  genre  humain. 

On  renverse  çç  bel  ordre,  en  confondant  toujours 
deux  choses  tout-à-fait  distinctes  :  le  soin  que  chaque 
être  particulier  doit  avoir  de  se  perfectionner  et  de 
se  conserver,  avec  cet  amour  d'estime  et  de  préfé- 
rence qu'il  faut  toujours  régler  selon  la  perfection 
des  objets.  La  conservation  propre  est  le  premier  de 
tous  les  soins,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  songer 
à  tout,  et  que  nous  sommes  plus  immédiatement 
chargés  de  nous-mêmes,  que  de  tout  le  reste  du 
genre  humain.  L'amour-propre  est  le  dernier  de  tous 
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les  amourS)  parce  que  notre  être  borné  n'étant  qu^ane 
petite  parcelle  de  ce  grand  univers,  avec  lequel  nous 
faisons  un  tout,  il  ne  faut  pas  rapporter  la  totalité 
de  perfection  à  la  paitie,  mais  la  partie  an  tout.  Nous 
devons  songer  plus  immédiatement  à  notre  propre 
conservation ,  qu'à  celle  d'aucun  autre  homme  par- 
ticulier comme  nous.  Nous  devons  plus  à  notre  fa- 
mille propre,  qu'à  une  autre  famille  étrangère.  Nous 
devons  plus  à  notre  patrie,  dans  le  sein  de  laquelle 
nous  avons  été  instruits,  élevés  et  protégés  pendant 
notre  enfance,  qu'à  une  autre  société  particulière 
d'hommes  qiie  nous  n'avons  jamais  vue.  Toutes  choses 
égales,  nous  devons  plus  au  particulier  dont  nous 
sommes  immédiatement  chargés  par  la  nature  ou  la 
providence,  qu'au  particulier  auquel  nous  n'avons 
Siucun  rapport.  Mais,  quand  il  s'agit  du  bien  parti- 
culier comparé  avec  le  bien  général,  il  faut  toujours 
préférer  le  second  au  premier.  Il  n'est  pas  permis  de  se 
conserver  en  ruinant  sa  famille,  ni  d'agrandir  sa  fa- 
mille en  perdant  sa  patrie,  ni  de  chercher  la  gloire  de 
sa  patrie  en  violant  les  droits  de  Thumanité.  C'est 
sur  ce  principe  qu'est  fondé  ce  qu'on  appelle  le  droit 
des  gens  et  la  loi  des  nations.  Gomme  les  sujets  de 
chaque  Etat  doivent  être  soumis  aux  lois  de  leur  pa- 
trie, quoique  ces  lois  soient  quelquefois  contraires 
à  leur  intérêt  particulier;  de  même  chaque  nation  sé- 
parée doit  respecter  les  lois  de  la  patrie  commune, 
qui  sont  celles  de  la  nature  et  des  nations j  au  préju- 
dice même  de  son  intérêt  propre  et  de  son  agrandis- 
sement. Sans  cela,  il  n'y  auroit  point  de  différence 
entre  les  guerres  justes  et  les  injustes  \  les  conquérans 
les  plus  ambitieux  pourroient  usurper  le  domaine 
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de  leurs  voisins  ;  et  les  États  qui  auroient  le  plus  de 
force  seroient  en  droit  de  faire  ce  qu^ils  font  souvent 
contre  toute  loi  et  toute  justice.  Quelle  différence  en- 
tre ces  idées  et  celles  qui  nous  enseignent  que  l'uni- 
vers n  est  qu'une  même  république,  gouvernée  par 
un  père  commun  ;  que  les  rois  de  la  terre  sont  soumis 
à  la  même  loi  générale  que  les  particuliers  de  chaque 
État  ;  que  cette  loi  éternelle,  immuable,  universelle, 
est  de  préférer  toujours  le  bien  général  au  bien  par- 
ticulier! 

Les  libertins  et  les  amateurs  de  l'indépendance 
diront  que  ce  n'est  pas  raisonner,  que  d'introduire 
ainsi  dans  la  pcditique  les  maximes  de  la  religion. 
Mais  je  ne  parle  point  de  la  religion  révélée  ;  je  ne 
parle  que  de  ce  respect  de  la  divinité,  qui  est  fondé 
sur  la  raison.  Je  n'admets  ici  aucuns  principes,  que 
ceux  qui  se  tirent  de  la  lumière  naturelle.  Je  ne  dis 
que  ce  qu'ont  dit  avant  moi  tous  les  grands  législa- 
teurs et  philosophes ,  soit  Grecs ,  soit  Romains  :  sa- 
voir, qu'il  est  impossible  de  fixer  les  vrais  principes 
de  la  politique  sans  poser  ceux  de  la  religion.  «  Il  y 
»  a  eu  des  philosophes,  dit  Cicéron  (0,  qui  nioient 
»  que  les  dieux  s'intéressassent  aux  choses  humaines. 
^>  Si  leur  opinion,  est  vraie,  oii  est  la  piété,  oh  est  la 
»  sainteté,  où  est  la  religion?...  et  si  l'on  anéantit  ces 
»  choses,  tout  tombe  dans  la  confusion  et  le  trouble; 
»  car,  en  détruisant  le  respect  de  la  divinité,  on  dé- 

(0  De  Nau  Deor,  lib.  i,  n.  i.  Sont  enim  philosophi,  et  fuerunt,  qui 
omnino  nullam  habere  censerent  humanarum  rerum  procurationem 
dcos.  Quorum  si  vera  sententia  est,  quae  potest  esse  pietas?  quœ  sanc  • 

titas?  quae  religîo? Quihus  sublatis,  perturbatio  yitae  sequitur,  et 

magna  confusio.  Atque  haùd  scio,an,  pietate  adversùs  deos  snblatà, 
fides  etiam ,  et  societas  humaui  generis,  et  una  excellentissima  Tirtus, 
justitia,  tollatur. 
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»  truit  toute  foi  parmi  les  hommes,  toute  société  et 
»  tou  te  justice,  la  plus  admirable  de  tou  tes  les  vertus.  » 

On  objectera  peut-être  que  tout  ce  qu'on  a  dit  de 
la  loi  naturelle  y  éternelle,  immuable  et  commune 
à  toutes  les  intelligences,  sont  des  idées  romanesques 
et  chimériques  ;  que  rien  n*est  plus  contradictoire 
que  les  sentimens  et  les  coutumes  des  différens  légis- 
lateurs et  des  différens  peuples  sur  la  loi  naturelle; 
que  Platon  vouloit  établir  la  communauté  des  fem* 
mes  ;  que  Lycurgue  sembloit  approuver  la  prostitu- 
tion ;  que  Solon  permettoit  aux  Athéniens  de  tuer 
leurs  propres  enfans  ;  que  les  Perses  épousoient  leurs 
mères  et  leurs  filles  ;  les  Scythes  mangeoient  de  la 
chair  humaine;  les  Gétuliens  et  les  Bactriens,  par 
politesse,  permettoient  à  leurs  feiymes  d*avoir  com- 
merce avec  les  étrangers  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  point 
de  loi  fixe  et  immuable  dans  laquelle  tout  le  monde 
convienne  ;  au  contraire ,  dans  chaque  pays  et  dans 
chaque  État ,  ce  que  l'un  juge  honnête ,  l'autre  le  con- 
damne comme  malhonnête. 

Mais  est-ce  raisonner,  que  de  parler  ainsi?  Tous 
les  hommes  ne  sont  pas  raisonnables;  donc  la  raison 
n'est  qu'une  chimère  :  tous  n'aperçoivent  pas ,  faute 
d'attention  et  de  science,  les  rapports  et  les  propriétés 
des  lignes  ;  donc  il  n'y  a  point  de  démonstration  géo- 
métrique. L'homme,  à  la  vérité,  n'est  pas  toujours 
attentif  à  cette  loi  naturelle,  il  ne  la  suit  pas  même 
quand  il  la  découvre;  mais  la  désobéissance  et  le  dé- 
faut d'attention  n'anéantissent  point  la  force  et  la  jus- 
tice de  cette  loi.  Elle  n'est  point  fondée  sur  l'accord 
des  nations  et  sur  le  consentement  libre  des  législa- 
teurs, mais  sur  les  rapports  immuables  de  notre  être 
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à  tout  ce  qai  Fenvii  onne.  Nous  examinons  ce  que  les 
hommes  feroient  s*ils  étoient  raisonnables ,  et  non  pas 
ce  qu'ils  font  quand  ils  suivent  leurs  passions. 

D'ailleurs  y  la  plupart  de  ces  abus  ne  sont  que  de 
fausses  conséquences  que  les  païens  tiroient  de  cette 
grande  loi  que  nous  venons  d'établir.  Platon  et  Ly- 
curgue  ne  prétendoient  point  favoriser  les  passions 
honteuses  et  brutales  ;  mais  ils  permettoient  le  mé- 
lange libre  des  deux  sexes,  fait  avec  modestie,  dalis 
un  certain  temps  de  Tannée ,  afin  que  les  enfans  ne 
reconnussent  point  d'autre  famille  que  la  patrie,  ni 
d'autres  pères  que  les  conservateurs  des  lois  :  maxime 
contraire  à  la  sainteté  de  nos  mariages,  maxime  ce- 
pendant fondée ,  à  ce  que  croyoient  ces  législateurs^ 
sur  l'amour  de  la  patrie.  Ils  se  trompoient  sans  doute 
dans  ces  conséquences;  mais,  en  se  trompant,^ ils 
tendoient  à  cette  loi  éternelle  et  immuable  que  tous 
doivent  suivre.  Cicéron  nous  assure  que  c'étoit  le 
sentimens  des  Platoniciens,  des  Stoïciens  et  de  tous 
les  sages  de  l'antiquité,  que  «  la  loi  n'a  point  été  une 
»  invention  de  l'esprit  humain,  ni  un  règlement  éla- 
»  bli  par  les  différ  enspeuples,  mais  quelque  chose 
»  d'éternel  :  que  cette  loi  a  non-seulement  précédé 
»  l'origine  des  peuples  et  des  sociétés,  mais  qu'elle 
»  est  aussi  ancienne  que  la  divinité  même*:  qu'elle 
»  n'a  pas  commencé  d'être  une  loi  quand  elle  a  été 
»  écrite,  mais  qu'elle  l'a  été  dès  sa  première  origine; 
))  que  son  origine  est  la  même  que  celle  de  l'esprit 
5)  divin ,  parce  que  la  vraie  et  souveraine  loi  n'est 
M  autre  que  la  suprême  raison  du  grand  Jupiter  (0.» 

(OCic.  deLeg.  lib.  iiyn.  4-  Hanc  igitur  video  sapienlissimorum 
fuisse  scutentiam,  Icgem  neque  liominum  ingeniis  excogitatam,  nec 
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CHAPITRE  III. 
L'homme  naît  sociable. 


JEii*entends  point  ici,  par  être  sociable ,  vivre  en- 
semble y  et  se  voir  dans  certains  lieux  et  en  certains 
temps  :  les  bêtes  les  pins  fif  roces  le  sont  de  cette  sorte. 
On  peut  se  voir  chacpie  jour ,  sans  être  en  commerce 
de  société  ;  on  peut  vivre  séparé  de  tous  les  hommes, 
et  être  sociable.  Par  société  ^  f  entends  un  commerce 
mutuel  d'amitié.  Or  tous  les  êtres  raisonnables  sont 
obligés ,  par  la  Ipi  immuable  de  leur  nature,  de  vivre 
ainsi  ensemble. 

«  Ceux  qui  ont  une  même  loi  commune,  doivent 
9  êlre  regardés  y  dit  Cicéron  (0,  comme  citoyens 
»  d'une  même  ville.  L'univers,  continue-t-il,  est  une 
»  grande  république,  dont  les  dieux  inférieurs  et  les 
9  hommes  sont  les  citoyens,  et  le  grand  Dieu  tout* 
9  puissant  le  prince  et  le  père  commun.  » 

icitimi  aliqnod  esse  popnlomm,  sed  setemum  quiddam,  qnod  uni- 
▼ersnm  miindiiiii  regeret,  imperandi  prohibendique  sapiendà.  Ita 
principcm  legem  illam  et  ultimam,  mentem  esse  dioebant,  cmiiiîa 
radone  aui  cogentis,  aut  yetantis  Dei  :  ex  qua  iila  lex,  qoam  dii  ho- 
mano  generi  dedenmi,  rectè  est  laudata....  Qoae  tîs  (siye  lez)  non 
modo  senior  est,  quàm  xtas  populonim  et  ciTitatam,  sed  acqualis 

illins,  cœlam  atque  terras  tuentis  et  regentb  Dei Quae  non  ttun 

deniqae  iucipit  lex  esse,  cùm  scripta  est,  sed  tiun,  ciim  orta  est  :  orta 
autcm  sîmul  est  cum  mcnU  diTina.  Quamobrem  lex  Tcra  atque  prin- 
ceps,  apta  ad  jubendum  et  ad  vetandum,  ratio  est  recta  summi  Joris. 
(0  Cic.  de  Leg.  lib.  ij  -n.  7.  —  Inter  quos  est  commumo  l^is,... 
cÎTitalis  ejiisdem  liabcudi  sunt...  Ut  jam  uniyersus  hic  mundus,  una 
civitas  communis  deoram  atque  hominum  existimanda. 

a  Si 
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ce  Si  la  raison  est  commune  à  tous ,  la  loi  nous  est 
il  commtifiè  aussi,  dit  l'empereur  Marc-Antonin  («). 
»  La  loi  étant  commune ,  nous  sommes  concitoyens; 
3»  nous  vivons  donc  sous  une  même  police,  etle  monde 
»  entier  n'est  par  conséquent  que  comme  une  ville.  » 

L'idée  est  belle  et  lumineuse,  et  nous  montre  quel 
est  le  premier  principe  d'union  et  de  société  parmi 
les  hommes.  Toutes  les  intelligences  qui  se  connois- 
sent  sont  obligées  de  vivre  dans  un  commerce  mutuel 
d'amitié,  à  ca'uàè  de  leur  rapport  essentiel  au  père 
commun  des  esprits,  et  de  leur  liaison  mutuelle 
comme  membres  d'une  même  république,  qui  est 
gouvernée  par  une  même  loi.  C'est  ainsi  que  nous 
concevons  qu'il  peut  y  avoir  une  société  d'amour 
parmi  les  pures  intelligences,  dont  le  bonheur  com- 
mun est  augmenté  par  la  joie  et  le  plaisir  noble  et 
généreux  qu'a  chacune  de  voir  toutes  les  autres  heu- 
reuses et  contentes.  C'est  ainsi  que  les  dieux  infé- 
rieurs, pour  parler  comme  lès  païens,  ou  plutôt  les 
hommes  divins,  aifrànchis  des  liens  corporels,  peu- 
vent, sans  que  nous  nous  en  apercevions,  avoir  de  la 
société  avec  les  hommes  mortels,  en  leur  donnant 
des  secours  invisibles. 

De  là  est  venue  l'idée  qu'avoient  les  païens,  du 
commerce  qu'ils  supposoient  entre  les  divinités  et  les 
hommes;  et  toutes  ces  fictions  des  dieux,  des  demi- 
dieux,  des  déesses  ,  des  naïades,  etc.  qui  protégeoient 
les  humains,  etconversoient'iavec  eux  dans  les  temps 
héroïques  et  fabuleux.  C'est  ainsi  que  chaque  homme, 

(ï)Lib.  IV,  §.  4»  Ao-yo;  xoivo'ç.  Eî  toOto  ,  xai  ô  vo(i.oç  xoivoç.  et  touto^ 
woXîrai  e(T|x.6v.  et  to13to  ,  iroXiTEUfi.aToç  tivo;  p.eTéxo(Ji.sv.  eî  touto  ,  6  xoa- 

FÉNELON.    XXIT.  ÎS2 
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ea  tant  qull  est  un  être  raisonnable,  indépendam-^ 
ment  de  son  corps  et  de  ses  besoins ,  doit  se  regarder 
comme  membre  de  la  société  humaine  >  citoyen  de 
Tunivers,  et  partie  d'un  grand  tout,  dont  il  doit 
chercher  le  bien  général  préférablement  à  son  bien 
particulier. 

Mais,  outre  ce  premier  principe  d'union  et  de  so- 
ciété, qui  est  sans  doute  le  plus  noble,  il  y  en  a  deux 
autres  qui  méritent  d'être  considérés  :  l'indigence 
corporelle,  et  l'ordre  de  la  génération. 

L'indigence  de  l'homme  est  plus  grande  que  celle 
des  animaux.  Il  nait  foible,  et  incapable  de  se  se* 
courir  et  de  demander  aux  autres  ce  dont  il  a  besoin* 
Tous  les  autres  animaux,  au  bout  de  quelques  se- 
maines, sont  en  état  de  se  procurer  ce  qui  est  néces- 
saire pour  leur  conservation.  L'homme,  au  con- 
traire, pendant  plusieurs  années,  languit  dans  un 
état  d'enfance  et  de  foiblesse  ^  il  ne  vit  qu'à  demi  ;  il 
est  dans  l'impuissance  par  lui-même  de  se  garantir 
contre  les  injures  de  l'air,  contre  la  violence  des  ani- 
maux ,  et  contre  les  passions  des  autres  hommes. 

L'auteur  de  la  nature  a  fait  naître  l'homme  ainsi 
indigent,  afin  de  nous  rendre  la  société  nécessaire.  Il 
auroit  pu  créer  chacun  de  nous  avec  une  suffisance 
de  bonheur  et  de  perfection,  pour  vivre  seul,  séparé 
de  tous  les  autres  hommes  ;  mais  il  ne  Ta  pas  voulu , 
afin  de  nous  donner  occasion  d'imiter  sa  bonté  com- 
municative,  en  contribuant  mutuellement  à  notre 
bonheur,  par. les  devoirs  d'une  amitié  réciproque. 

L'être  souverain  a  lié  les  hommes  ensemble,  non- 
seulement  par  l'indigence  et  le  besoin  mutuel  qu'ils 
ont  les  uns  des  autres,  mais  encore  par  l'ordre  de 
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lear  naissance.  Il  auroit  pu  créer  tous  les  hommes 
d'un  même  sexe  tout  à  la  fois,  et  dans  l'indépendance 
les  uns  des  autres;  mais  il  ne  Ta  pas  voulu,  afin  que 
les  liens  du  sang  et  de  la  naissance  tinssent  lieu  de 
ceux  de  la  charité  et  de  Tamitié ,  et  que  les  uns  con- 
tribuassent à  former  et  à  fortifier  les  autres.  Je  ne 
parle  pas  encore  du  pouvoir  paternel,  ni  de  l'ordre 
de  là  génération,  en  tant  qu'elle  est  une  source  d'au* 
torité,  mais  seulement  en  tant  qu'elle  est  une  source 
d'union  et  de  société.  Par  cet  ordre  admirable  de  la 
propagation ,  les  pères  regardent  les  enfans  comme 
une  partie  d'eux-mêmes,  et  les  enfans  regardent  lears< 
pères  comme  les  auteurs  de  leur  existence;  et  ils 
sont  disposés  par  là  à  se  rendre  les  uns  aux  autr^ 
les  devoirs  de  tendresse  et  de  gratitude,  M'amour  et 
de  respect. 

Outre  ce  lien  d^union  que  Dieu  a  formé  parmi  les 
hommes,  par  l'ordre  de  la  génération,  il  y  en  a  en-^ 
core  un  autre  qui  en  résulte  ;  c'est  l'amour  de  la 
patrie.  Les  honunes  ne  naissent  pas  libres  de  s'assn-^ 
jettîr  à  telle  société  qu'ils  voudront,  ou  de  former  de 
nouvelles  sociétés  selon  leur  caprice.  Ceux  à  qui  nous 
devons  notre  naissance,  notre  consécration,  notre 
éducation ,  acquièrent  par  là  un  droit  sur  nous^  qui 
nous  oblige  à  la  reconnoissanceL,  au  respect^  à  Ta*^ 
mour.  La  patrie  n'est  autre  chose  que  la  réunion  de 
tous  les  pères  de  famille  dans  une  même  société.  L'a* 
mour  de  cette  patrie  n'est  pas  une  chimère  inventée 
par  ceux  qui  ont  envie  de  dominer  :  il  est  fondé  sur 
le  respect  paternel,  et  absolument  nécessaire  pour  le 
bien  de  la  société;  car  s'il  étoit  permis  à  chacun  d'a- 
bandonner son  pay€,  comme  un  voyageur  qui  passé 
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de  ville  en  ville,  selon  son  goût  et  sa  commodité, 
il  n'y  auroit  plus  de  société  fixe  et  constante  sur  la 
terre. 

Tous  les  hommes  étoient  originairement  membres 
d'une  même  famille;  ils  ne  pari  oient  qu'une  même 
langue ,  ils  ne  dévoient  avoir  tous  qu'une  même  loi; 
mais  ayant  perdu  ce  principe  d'union  qui  les  auroit 
rendus  tous  également  citoyens  de  l'univers,  il  n'é- 
toit  plus  à  propos  que  le  monde  leur  fût  commun  à 
tous.  Pour  les  empêcher  d'être  errans  et  vagabonds 
sur  la  terre,  sans  ordre,  sans  union,  sans  règle,  il 
étoit  nécessaire  de  les  fixer,  et  de  les  attacher  à  des 
sociétés  particulières,  par  la  différence  des  langues, 
des  lois  et  des  climats. 

Les  hommes  naissent  donc  sociables  par  la  loi  com- 
mune et  immuable  de  leur  nature  intelligente,  par 
l'indigence  corporelle,  et  par  l'ordre  de  la  géné- 
ration. 

Loin  d'ici  toutes  ces  monstrueuses  idées  qui  nous 
enseignent  que  l'homme  n'est  naturellement  et  ori- 
ginairement engagé  à  être  sociable,  que  par  la  seule 
crainte  d'être  opprimé;  que  s'il  étoit  sûr  de  ne  rien 
souffrir  lui-même ,  il  pourroit  vivre  libre  et  indépen- 
dant de  tous  les  autres  ;  que  les  sociétés  ne  se  for- 
ment que  par  un  contrat  arbitraire,  comme  les  com- 
pagnies de  marchands  qui  s'associent  librement  pour 
faire  le  commerce,  et  s'en  retirent  quand  ils  n'y 
trouvent  plus  leur  profit!  Il  est  vrai  que  la  crainte, 
l'avarice,  l'ambition  et  les  autres  passions  rendent 
le  gouvernement  et  la  subordination  nécessaires; 
mais  être  sociable,  c'est  un  caractère  essentiel  de 
l'humanité. 
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CHAPITRE  IV. 
Les  hommes  naissent  tous  plus  ou  moins  inégaux» 

•Quoique  les  hommes  soient  tous  d'une  même  es- 
pèce ,  capables  d'un  même  bonheur,  également  images 
de  la  divinité,  c'est  cependant  se  tromper  beaucoup^ 
que  de  croire  cette  égalité  de  na|iare,  incompatible 
avec  une  véritable  subordination.  Il  est  certain  que 
les  hommes  diiSerent  les  uns  des  autres  par  leurs  qùa* 
lités  personnelles.  Leur  être  est  d'une  même  espèce, 
mais  leurs  manières  d'être  sont  infiniment  différen- 
tes, et  ces  différences  sont  les  fondemens  d'une  supé- 
riorité antécédente  à  tout  contrat.  Or  ces  différences 
peuvent  être  réduites  à  deux  chefs  généraux  ;  la  su- 
périorité naturelle  qu'il  y  a  dans  l'ordre  des  esprits, 
et  la  dépendance  nécessaire  qu'il  y  a  dans  l'ordre  do 
la  génération  corporelle. 

La  sagesse,  la  vertu  et  la  valeur  donnent  un  droit 
naturel  à  la  préférence^ 

Far  droit  naturel ,  j'entends  un  pouvoir  fondé  sur 
la  loi  naturelle.  Selon  la  loi  naturelle,  nul  homme^ 
ne  doit  dominer  sur  un  autre  :  tous  doivent  se  sou- 
mettre à  la  raison  ;  c'est  elle  seule  qui  a  droit  de 
commander  :  donc  ceux  qui  sont  plus  en  état  de  dét 
couvrir  ce  qui  est  le  plus  raisonnable,  c'est-à-dire 
les  plus  sages;  ceux  qui  peuvent  le  suivre  malgré  leurs-, 
passions,    c*est-à-dire  les  plus  vertueux;  ceux  qui 

sont  en  état  de  le  faire  exécuter  aux  autres,  en  leur 

■s 

imprimant  du  respect  et  de  la  crainte,  c'est-à-dû:e 
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les  plus  courageux  f  ont  sans  doute  plus  de  droit  d'être 
choisis  pour  commander  ^  que  les  ignorans^  les  mé« 
cfaans  et  les  foibles. 

C'est  ainsi  que  certain$  hommes,  par  la  supério- 
rité de  leur  esprit,  par  leur  sagesse,  leur  vertu  et 
leur  valeur,  naissent  propres  à  gouverner;  tandis 
qu'il  y  en  a  une  infinité  d'autres,  qui ,  n'ayant  point 
ces  taiensj,  semblent  nés  pour  obéir.  L'ordre  de  la 
providence  voulant  qu'il  y  eût  un  gouvernement, 
et  par  conséquen#une  subordination,  il  falloit  que 
l'ordre  de  la  nature  y  conspirât,  et  qu'il  y  eût  une 
différence  de  talens  naturels  pour  soutenir  cette  sub- 
ordination. 

Mais ,  outre  cette  supériorité  qui  vient  des  quali^ 
tés  personnelles,  il  y  en  a  une  autre  qui  vient  de 
Tordre  naturel  de  la  génération. 

Les  amateurs  de  l'indépendance  tâchent  d'avilir 
le  respect  paternel ,  par  plusieurs  raisonnemens  fri- 
voles. «  Nous  ne  devons  rien ,  disent-ils ,  à  nos  pères 
»  pour  ayoir  été  les  instrumens  de  notre  naissance. 
>»  Nos  âmes  viennent  immédiatement  de  Dieu.  L'in- 
>»  tention  de  hos  pères,  en  procréant  nos  corps,  a 
»  été  plutôt  de  se  procurer  du  plaisir,  que  de  nous 
»  donner  l'être.  » 

Le  dessein  plus  ou  moins  désintéressé  du  bienfai- 
teur n'anéantit  pas  le  bienfait.  Quelle  que  soit  Tin- 
tention  de  nos  parens  en  nous  proci^éant ,  il  est  cer- 
tain que  nos  corps  font  paitie  de  leur  substance.  Ils 
sont  les  instrumens  de  notre  e:8:istence  ;  par  consé- 
quent nous  devons^tou  jours  les  envisager  comme  les 
premières  occasions  de  tout  le  bonheur  qui  nous 
peut  arriver*  Nous  devons  souvent  très-peu  à  la  cré^ 
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ture  qui  est  rinsU^ument  et  la  simple  occasioD  des 
biens  qui  découlent  de  Fauteur  de  tous  les  biens  i 
mais  nous  devons  tout  à  son  ordre.  Or  son  dessein  , 
en  établissant  cet  ordre  de  la  génération ,  n^a  été 
que  pour  unir  les  hommes ,  et  les  obliger  à  se  ren^ 
dre  les  uns  aux  autres  les  devoirs  mutuels  de  ten- 
dresse et  de  reconnoissanc^y  d'amour  et  de  soumis» 
sion. 

Le  pouvoir  paternel  est  encore  fondé  sur  les  obli- 
gations que  nous  avons  à  nos  parens ,  pour  la  pro- 
tection qu  ils  donnent  à  nos  corps ,  et .  l'éducation 
qu  ils  donnent  à  nos  esprits.  Par  Tun,^  ils  nous  don* 
nent  les  secours  nécessaires  dans  la  foiblesse  extrême 
de  notre  enfance^  par  l'autre,  ils  nous  rendent  ca« 
pables  de  connoître  nos  difTérens  devoirs  ^  quand 
nous  sommes  parvenus  à  Tâge  de  raison.  Selon  Tor- 
dre divin  et  humain ,  de  la  providence  et  de  la  po- 
lice;^ les  pères  sont  responsables  à  Dieu  et  aux  hom* 
mes  y  de  ce  que  fout  leurs  enfans  avant  Fâge  de  rai* 
son.  Chaque  père  de  famille,  antécédemment  à  tout 
contrat,  a  donc  un  droit  de  gouverner  ses  enfans; 
et  ils  doivent  par  gratitude  le  respecter,  même 
après  Tâge  de  raison,  comme  Fauteur  de  leur  nais- 
sance et  la  cause  de  leur  éducation^ 

Un  état  d'égalité  et  d'indépendance,  oà  tous  le& 
hommes  auroient  un  droit  égal  de  juger  et  de  com-^ 
mander,  seroit  donc  contraire  à  Fordre  de  la  gêné-» 
i£^tion,  et  absolument  inconcevable  ;  à  moins  de  sup» 
poser,  avec  les  poètes,  que  les  hommes  naquirent 
du  limon  comme  les  grenouilles,  ou  qu  ils  sortirent 
de  la  terre  comme  les  compagnons  de  Cadmus,  tous 
à  IsL  fois ,  avec  toute  la  taille  et  toute  la  force  àHuxk, 
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âge  parfait.  Cet  état  seroit  aasâ  contraire  à  la  rai- 
sou  p  paisqae  les  personnes  les  plus  ignorantes^  et  les 
plus  incapables  de  juger ,  auroient  autant  de  droit 
de  commander  et  de  décider  ^  que  les  esprits  les  plus, 
éelairés. 

Cette  égalité  par&ite  est  absolument  incompati- 
ble avec  l'humanité  aveugle ,  et  séduite  par  ses  pas- 
sions. L'homme  qui  aime  Télévation  et  l'autorité  ne 
restera  jamais  de  niveau  avec  les  autres  ^  quand  il 
pourra  s'élever  au-dessus  d'eux.  L'amour-propre  rend 
chacun  idolâtre  de  soi ,  et  tyran  des  autres  quand  il  le 
peut  devenir  impunément.  Les  plus  grands  partisans 
de  cette  égalité  imaginaire  ont  été  toujours  les  maîtres 
les  plus  despotiques ,  quand  ils  ont  en  l'autorité  en 
main.  L'aimable  égalité,  où  la  raison  seule  préside ^ 
ne  peut  pas  subsister  parmi  les  hommes  corrompus. 
Les  esprits  superficiels  et  imaginatifs  peuvent  s'é- 
blouir par  ces  belles  idées  ;  mais  une  profonde  con- 
noissance  de  l'homme  nous  en  détrompera. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  nécessité  d'une  autorité  soui^eraine. 

Si  les  hommes  suivoient  la  Iprnaturelle,  chacun  fe? 
roitpar  l'amour  de  la  vertu  ce  qu'il  fait  par  crainte 
et  par  intérêt.  On  n'auroit  pas  besoin  de  lois  posi- 
tives, ni  de  punitions  exemplaires.  La  raison  seroit 
notre  loi  commune  \  les  hommes  vivroient  dans  une 
simplicité  sans  faste ,  dans  un  commerce  mutuel  de 
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bienfaits  sans  propriété  y  dans  une  égalité  sans  jalou- 
sie; on  ne  connoitroit  d'autre  supériorité  que  celle 
de  la  vertu  y  ni  d'autre  ambition  que  celle  d*étre 
géi^éreux  et  désintéressé.  C'est  sans  doute  Tidée  de 
cet  état^  si  conforme  à  la  nature  raisonnable  ^  qui  a 
donné  occasion  à  toutes  les  fictions  des  poètes >  sur 
le  siècle  d'or  et  le  premier  âge  de  l'homme. 

Les  annales  sacrées  et  profanes  nous  montrent 
que  l'homme  n'a  pas  suivi  long-temps  cette  loi  na- 
tureUe  ;  notre  expérience  nous  convaincra  du  moins 
qu'il  ne  la  suit  pas.  à  présent.  L'amour-propre  déré-* 
glé  arendu  l'homme  capable  de  deux  passions  incoo-i 
nues  même  aux  animaux ,  l'avarice  et  l'ambition  ; 
un  désir  insatiable  de  s'approprier  les  biens  dont  il 
n'a  pas  besoin  pour  sa  conservation ,  et  de  s'attri- 
buer une  supériorité  que  la  nature  ne  lui  denne  pas. 

A  regarder  l'humanité  ainsi  affoiblie  et  aveuglée 
par  les  passions,  on  ne  voit  dans  les  hommes  qu'une 
liberté  sauvage ,  où.  chacun  veut  tout  prétendre  et 
tout  contester,  où  la  raison  ne  peut  rien,  parce  que 
chacun  appelle  raison  la  passion  qui  l'anime  ;  où  il 
n'y  a  ni  propriété,  ni  do];njaine,  ni  droit,  si  ce  n'est 
celui  du  plus  fort  ;  et  chacun  le  peut  devenir  tour  à 
tour. 

Le  gouvernement  est  donc  absolument  nécessaire 
pour  régler  la  propriété  des  biens ,  et  le  rang  que 
chacun  doit  tenir  dans  la  société,  afin  que  tout  ne 
soit  pas  en  proie  à  tous ,  et  que  chacun  ne  soit  pas 
l'esclave  de  tous  ceux  qui  sont  plus  forts  que  lui. 

L'ordre  demande  que  la  multitude  ignorante  et 
méchante  ne  soit  pas  libre  de  juger  par  elle-même  ^ 
çt  de  faire  tout  ce  qu  elle  croit  à  propos.  Il  est  ab- 
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solument  nécessaire  ^^à  moins  de  vivre  dans  une  anar- 
chie ai&euse,  où  le  pins  fort  fait  tout  ce  qu'il  veut , 
qu^il  y  ait  quelque  puissance  suprême  aux  décisions 
de  laquelle  tous  soient  soumis. 

Il  faut  donc  nécessairement  que  tout  gouverne- 
ment soit  absolu.  Je  n^entends  point  ^  par  absolu  ^ 
un  pouvoir  arbitraire  de  faire  tout  ce  qu'on  veut, 
sans  autre  règle  et  sans  autre  raison  que  la  volonté 
despotique  d'un  seul  ou  de  plusieurs  hommes.  Â.  Dieu 
ne  plaise  que  j'attribue  un  tel  pouvoir  à  la  créature, 
puisque  le  souverain  être  ne  l'a  pas  lui-même.  Son 
domaine  absolu  n'est  pas  fondé  sur  une  volonté  aveu- 
gle; sa  volonté  souveraine  est  toujours  réglée  par  la 
loi  immuable  de  sa  sagesse.  Rejetons  donc,  avec  un 
célèbre  poète  de  nos  jours  (0,  ces  monstrueuses  idées 
d^un  pouvoir  arbiti*aire ,  qui  enseignent 

Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême  ; 
Qu'aux  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamné^ 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné. 

Par  le  pouvoir  absolu  y  je  n'entends  autre  chose, 
qu'une  puissance  qui  juge  en  dernier  ressort.  Dans 
tout  gouvernement  il  faut  qu'il  y  ait  une  telle  puis- 
sance suprême;  car,  puisqu'on  ne  peut  pas  multi- 
plier les  puissances  à  l'infini ,  il  faut  absolument  s'ar^ 
rêter  à  quelque  degré  d'autorité  supérieur  à  tous  les 
autres,  et  dont  l'abus  soit  réservé  à  la  connoissance 
et  à  la  vengeance  de  Dieu  seuL 

Or,  quelle  que  $oit  la  forme  du  gouvernement, 
soit  monarchique,  aristocratique, démocratique,  oi« 

(0  Ragihb,  Athaliey  «et.  iv,  se.  m. 
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mixte  y  il  faut  toujours  qu'on  soit  soumis  à  une  dé- 
cision souveraine»  puisqu'il  implique  contradiction 
de  dire  qu'il  y  ait  quelqu'un  au*dessus  de  celui  qui 
tient  le  plus  haut  rang. 

Cette  nécessité  absolue  qu'il  y  ait  parmi  les  hom- 
mes une  supériorité  et  une  subordination ,  est  une 
preuve  convaincante  que  le  gouvernement  en  gé- 
néral n'est  pas  un  établissement  libre  dont  on  peut 
se  dispenser.  Rien  ne  seroit  plus  pernicieux,  dans  la 
pratique,  que  ce  principe.  Dans  tout  contrat  libre, 
les  contractans  sont  toujours  en  droit  de  le  rompre, 
quand  l'un  d'eux  manque  aux  conditions  stipulées. 
Far  là,  chaque  particulier  devient  libre  et  indépen- 
dant de  l'autorité  souveraine,  quand  elle  lui  fait  in- 
justice^ il  n'y  a  plus  de  gouvernement  assuré.  Ce 
n'est  pas  la  royauté  seule  qui  est  en  danger;  les  sé- 
nats les  plus  respectables,  et  les  républiques  les  plus 
sagement  établies  sont  exposés  sans  cesse  à  l'anar- 
chie la  plus  affreuse. 

Les  formes  du  gouvernement  peuvent  être  indiffé- 
rentes ,  et  plus  ou  moins  parfaites  ;  mais  l'indépen- 
dance et  l'anarchie  étant  absolument  incompatibles 
avec  les  besoins  présens  de  l'humanité,  et  tout-à-fait 
contraires  à  sa  nature  sociable ,  il  faut  nécessaire- 
ment, pour  conserver  Tordre  et  la  paix,  que  les 
hommes  soient  soumis  à  quelque  puissance  suprême. 

Par  cette  union  du  corps  politique  sous  un  ou  plu- 
sieurs magistrats  souverains ,  chaque  particulier  ac- 
quiert autant  de  force,  que  toute  la  société  en  com- 
mun. S'il  y  a  dix  millions  d'hommes  dans  la  républi- 
que^l^haque  homme  a  de  quoi  désister  à  ces  dix  mil- 
Uon3,  par  leur  dépendance  d'un  pouvoir  suprême 
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qui  les  tient  tous  en  bride ^  et  qui  les  empéclie  de  se 
nuire  les  uns  aux  antres.  Cette  multiplication  de 
force  dans  le  grand  corps  politique,  ressemble  a  celle 
de  chaque  membre  du  corps  hnmain.  Séparez-les , 
ils  n'ont  plus  de  vigueur  ;  mais,  par  leur  union  mu- 
tuelle, la  force  commune  augmente ,  et  ils  font  tous 
ensemble  un  corps  robuste  et  animé. 

La  subordination  et  le  gouvernement  étant  né- 
cessaires, voyons  quelle  est  la  source  de  l'autorité 
souveraine. 

CHAPITRE  VI. 
De  la  source  de  Vautoriié  soui^eraine. 

Par  Tautorité  suprême,  on  entend  un  poui^oir  de' 
faire  des  loisj  et  â!en  punir  le  violement,  même  par 
la  mort. 

'  La  souveraine  raison  a  seule  le  droit  originaire 
de  borner  la  liberté  de  la  créature  par  des  lois.  Le 
créateur  tout-puissant,  qui  donne  la  vie,  a  seul  le 
droit  de  Fôter.  C'est  Dieu  seul,  dont  le  domaine  sur 
l'être  et  sur  le  bien-être  de  sa  créature  est  absolu , 
qui  possède  pleinement  et  essentiellement  le  droit 
de  la  régler ,  et  d'en  punir  les  déréglemens.  Il  n'y  a 
donc  qu'une  '  source  primitive  de  toute  autorité , 
c'est  la  dépendance  naturelle  où  nous  sommes  de 
l'empire  de  Dieu,  et  comme  souveraine  sagesse,  et 
comme  auteur  de  notre  être. 

La  pécessité  absolue  qu'il  y  ait  sur  la  terre  quel- 
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qae  autorité  suprême  qui  fasse  des  lois ,  et  qui  eu 
punisse  le  violement^  est  une  preuve  aussi  couvain"* 
eau  te  que  Dieu,  qui  aime  essentiellement  Tordre^ 
veut  que  sou  autorité  soit  confiée  à  quelques  juges 
souverains,  que  s'il  Tavoit  déclaré  par  une  révéla* 
lion  expresse  à  tout  le  genre  humain. 

Le  droit  donc  qu  ont  une  ou  plusieurs  personnes 
de  gouverner,  préférablement  aux  autres,  ne  vient 
que  de  Tordre  exprès  delà  Providence.  Gomme  dans 
le  physique  et  le  naturel  il  y  a  une  action  secrke  et 
universelle  du  premier  moteur,  qui  est  Tunique 
source  de  toute  la  force,  de  tout  Tordre,  de  tous  les 
mouvemens  que  nous  voyons  dans  la  nature^  de 
même,  dans  le  gouvernement  du  monde,  il  y  a  une  ' 
providence  souveraine  et  cachée,  qui  arrange  tout 
selon  ses  desseins  étemels.  Tous  les  momens  de  no* 
tre  existence  sont  liés  avec  une  éternité  de  siècles 
futurs ,  et  tout  ce  qui  se  fait  en  chaque  moment  a 
rapport  à  ce  qui  peut  arriver  dans  tous  les  autres* 
La  liberté  intérieure  de  la  créature  demeure  parfaite, 
absolue,  indépendante  de  toute  prédétermination, 
de  toute  prescience,  de  tout  arrangement  qui  la  con- 
traint ou  la  détruit  ;  mais  Tétat ,  le  rang ,  les  circon- 
stances extérieures  où  chacun  de  nous  se  trouve  sont 
réglés  avec  poids  et  mesure.  Tous  les  différens  événe- 
raens,  qui  paroissent  aux  hommes  aveugles  les  effets 
du  hasard  ou  de  leur  vaine  sagesse,  sont  tellement 
enchaînés  les  uns  avec  les  autres,  qu'ils  contribuent 
à  accqmplir  les  desseins  du  souverain  ^re  qui  con*" 
duit  tout  à  ses  fins.  Souvent  même  ce  qui  paroit  le 
plus  indigne  de  notre  attention  devient  le  ressort  des 
plus  grands  changemens.  Le  moindre  mouvement 
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d'un  atome  peut  causer  des  révolutions  innombra- 
bles dans  le  monde.  Un  petit  insecte  venimeux  vol- 
tigeant dans  Tair^  pique  la  main  d'un  jeune  prince  ; 
elle  s'enflamme  ^  l'inflammation  augmente,  l'enfant 
royal  meurt  :  il  s'élève  des  disputes  sur  la  succes- 
sion ;  l'Europe  entière  s'y  intéresse  j  les  guerres  com- 
mencent partout  ;  les  empires  sont  renversés  ;  et  le 
premier  mobile  de  toutes  ces  révolutions  a  été  l'ac- 
tion d'un  animal  invisible. 

Ce  n'est  donc  pas  par  hasard  que  les  uns  naissent 
pauvres  y  les  autres  riches;  les  uns  grands ,  les  autres 
petits  ;  les  uns  rois ,  les  autres  sujets.  Ce  partage  inégal 
des  biens  et  des  honneurs  de  ce  monde  est  fait  avec 
une  sagesse  infinie ,  qui  sait  ce  qui  convient  à  chacune 
de  ses  créatures. 

Far  là  les  grands  ont  occasion  d'imiter  la  bonté  di- 
vine en  protégeant  les  petits ,  et  les  petits  d'exercer 
la  reconnoissance  en  rendant  des  services  aux  grands; 
et  par  ce  commerce  mutuel  de  bienfaits^  les  uns  et 
les  autres  doivent  entretenir  l'union  et  l'ordre  dans 
la  société.  La  distinction  des  rangs ,  attachée  souvent 
à  des  choses  qui  ne  sont  par  elles-mêmes  d'aucune 
valeur,  doit  empêcher  les  grands  de  mépriser  leurs 
inférieurs,  et  engager  les  petits  à  respecter  les  grands, 
à  cause  que  l'ordre  veut  qu'il  y  ait  une  subordination 
parmi  les  hommes.  Cette  inégalité  de  rangs ,  et  ces 
dignités  qui  révoltent  souvent,  quand  on  ne  regarde 
que  ceux  qui  en  sont  revêtus  ^  deviennent  pourtant 
justes  quand  on  les  considère  comme  des  suites  de 
l'ordre  établi  pour  conserver  la  paix  de  la  société. 

Violer  les  droits  de  la  subordination  établie  est 
donc  un  crime  de  lèse-majesté  divine;  vouloir  ren- 
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verser  la  supériorité  des  rangs,  réduire  les  hommes 
à  une  égalité  imaginaire ,  envier  la  fortune  et  la  di- 
gnité des  autres,  ne  se  point  contenter  de  la  médio-» 
cri  té  et  de  la  bassesse  de  son  état,  c'est  blasphémer 
contre  la  Providence,  c'^est  attenter  sur  les  droits  du 
souverain  père  de  famille,  qui  donne  à  chacun  de 
ses  enfans  la  place  qui  lui  convient.  Voilà  le  fonde^ 
ment  sûr  et  immuable  de  toute  autorité  légitime. 

Rien,  par  conséquent,  n*est  plus  faux  que  cette 
idée  des  amateurs  de  Tindépendance,  que  toute  au-^ 
torité  réside  originairement  dans  le  peuple,  et  qu*elle 
vient  de  la  cession  que  chacun  fait,  à  un  ou  plusieurs 
magistrats,  de  son  droit  inhérent  de  se  gouverner 
soi-même. 

Cette  idée  n'est  fondée  que  sur  la  fausse  supposi- 
tion,  que  chaque  homme  né  pour  soi,  hors  de  toute 
société,  est  le  seul  objet  de  ses  soins,  et  sa  règle  à 
lui-même;  qu'il  naît  absolument  son  maître >  et  libre 
de  se  gouverner  comme  il  veut.  Nous  avons  déjà  vu 
que  rbommé,  antécédemment  à,  tout  contrat  libre  ^ 
à  toute  forme  de  gouvernement,  à  tout  consente- 
ment exprès  ou  tacite,  naît  membre  d'une  société 
dont  il  doit  préférer  le  bien  public  à  son  bien  parti- 
culier ;  et  par  conséquent,  qu'il  n'est  ni  son  maître, 
ni  sa  loi  à  lui-même. 

Il  est  vrai  que  le  consentement  libre  ou  forcé, 
exprès  ou  tacite  d'un  peuple  libre,  à  la  domination 
d'un  ou  de  plusieurs,  peut  bien  être  un  canal  par 
où  découle  l'autorité  suprême;  mais  il  n'en  est  pas 
la  source.  Ce  consentement  n'est  qu'une  simple  dé- 
claration de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  manifeste  par 
là  à  qui  il  veut  que  son  autorité  soit  confiée.  C'est 


35a  ESSAI    PHILOSOPHlQuis 

lui  seulqai  préside  souverainement  aux  conseils  déis 
humains  y  qui  les  règle  comme  il  veut^  et  qui  donne 
aux  nations  des  maîtres  pour  étire  les  instrumens  de 
sa  justice  ou'*de  sa  miséricorde. 

Mais  quoique  la  Providence  dispose  des  couronnes 
à  son  gré  y  cependant  elle  n'approuve  pas  tout  ce 
qu'elle  permet*  Il  y  a  certaines  lois  générales  qui 
nous  sont  des  marques  non-seulement  que  Dieu  per- 
met les  choses ,  mais  encore  qu'elles  sont  dans  son 
ordre.  Ces  lois  générales  sont  les  fondemens  de  ce 
qu'on  appelle  dfoit  ciuil;  et  elles  sont  établies  pour 
être  les  règles  constantes  de  nos  deVoiris,  et  les  signes 
certains  de  ce  qui  est  de  droit ,  et  de  ce  qui  ne 
Test  pas. 

Or,  dans  la  politique ,  ces  lois  générales  sont  tousl 
les  établissemens  compatibles  avec  l'ordre  et  l'union 
de  la  société ,  qui ,  étant  de  leur  nature  fixes  et  pal- 
pables ^  empêchent  que  la  subordination  ne  soit  dé- 
truite,  et  que  la  suprême  autorité^,  si]  nécessaire 
parmi  les  hommes,  ne  soit  sans  cesse  en  proie  à  l'am- 
bition de  tous  ceux  qui  voudroient  y  aspirer. 

Voyons  quels  sont  les  moyens  de  fixer  l'autorité 
suprême ,  et  remontons  jusqu'à  l'origine  des  nations, 
et  à  la  premièi^e  institution  des  sociétés  civiles. 


CHAPITRE 


• 
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CHAPITRE  VIL 
De  l'origine  des  sociétés  civiles^ 

1b  ne  proposerai  point  ici  l'autorité  divine  de  la 
Bible;  je  ne  parlerai  quede  son  antiquité,  qu'on  ne 
peut  récuser  sans  nous  montrer  quelque  histoire 
plus  authentique. 

Moïse,  le  plus  ancien  de  tous  les  législateurs  et  de 
tous  les  historiens,  nous  assure  que  tous  les  hommes 
descendent  de  deux  personnes  unies  par  le  lien  con- 
jugal ;  et  qu'après  le  déluge  il  ne  resta  que  la  famille 
de  Noé,  qui,  étant  divisée  en  trois  branches,  se  sub- 
divisa encore  en  des  nations  innombrables.  Leurs 
enfans,  se  multipliant  en  plusieurs  familles ,  se  ré- 
pandirent sur  la  surface  de  la  terre ,  la  partagèrent 
entr  eux^  et  devinrent  chacun  père  d'une  nation 
différente.  La  postérité  de  Japhet  s'étendit  dans  l'Eu- 
rope, celle  de  Sem  dans  l'Asie,  et  celle  de  Gham 
dans  l'Afrique. 

Si  l'origine  des  autres  nations  étoit  aussi  claire  et 
aussi  certaine,  que  celle  dont  les  saintes  Écritures 
font  mentioti,  les  racines  de  toutes  les  branches  du 
genre  humain  pourroient  être  reconnues. 

Les  Grecs,  dont  les  histoires  sont  les  plus  anciennes 
et  les  plus  authentiques  de  toutes  celles  que  nous 
connoissons  parmi  les  païens,  nous  ont  donné  \^ 
même  idée  de  la  propagation  du  genre  humain  et  de 
l'origine  des  nations.  Les  Pélasgiens ,  selon  eux,  sont 
descendus  de  Pélasgus,  fils  de  Jupiter;  les  Helléniens, 
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de  Hellen,  fils  de  Deucalion;  les  Héraclides,  d'Her- 
cule, etc.  Je  suppose  que  les  annales  d'une  antiquité 
si  reculée  ne  peuvent  être  que  très-obscures,  et  sou- 
vent fabuleuses.  Je  remarque  seulement  que  les  his- 
toriens de  tous  les  pays  conviennent  tous  à  nous 
montrer  que  les  difierens  peuples,  qui  couvrent  la 
face  de  la  terre,  sont  descendus  de  diflférens  enfans 
d'un  même  père,  et  que  toutes  les  nations  se  sont 
formées  par  la  multiplication  d'un  même  tronc  en 
plusieurs  branches. 

Rien  n'est  plus  conforme  que  cette  idée  à  ce  que 
nous,  voyons  chaqi;e  jour  dans  tous  les  pays  du 
monde ,  oh  les  différentes  familles  et  tribus  font  re- 
monter leur  origine  jusqu'à  un  père  commun. 

Toutes  les  traditions  anciennes,  tant  sacrées  que 
profanes,  nous  assurent  que  les  premiers  hommes 
vivoient  long-temps.  Par  cette  longueur  de  la  vie 
humaine,  et  la  multiplicité  des  femmes,  qu'il  étoit 
permis  à  un  seul  homme  d'avoir,  un  grand  nombre 
de  familles  se  voyoit  réuni  sous  l'autorité  d'un  seul 
grand-père.  Chaque  père  de  famille,  se  saisissant 
d'une  portion  de  terre  encore  inhabitée',  la  distri- 
buoit  entre  ses  enfans  ;  et  ces  enfans  s'emparant  de 
nouvelles  possessions,  à  proportion  qu'ils  multi-: 
plioient  en  nombre,  la  famille  d'un  seul  homme  de- 
venoit  bientôt  un  peuple  gouverné  par  celui  que 
nous  supposons  avoir  été  le  premier  père  de  tous.  Les 
plus  vieux  des  enfans  acquéroient  l'autorité  sur  leur 
postérité  par  les  mêmes  droits  paternels  que  le  père 
commun  s'en  étoit  acquis  sur  eux  :  ils  entroient  en 
consultation  avec  lui,  et  avoient  part  à  la  conduite 
des  affaires  publiques.  Tous  les  pères,  soumis  aa 
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père  commun,  gouvernoiènt  de  concert  avec  lui  la 
patrie^  la  nation,  ou  la  gf onde  famille. 

Je  ne  dis  pas  que  la  seule  paternité  donne  aux 
pères  un  droit  inhérent  sur  la  vie  et  la  liberté  de 
leurs  enfans.  Elle  n'est  point  la  source  de  Tautorité 
souveraine ,  mais  elle  est  le  premier  et  le  principal 
canal  par  oîi  cette  autorité  découle  sur  les  hommes. 
Ùordre  de  la  génération  soumet  tous  les;enfans  à  la    < 
conduite  de  leurs  pères ,  jusqu'à  ce  qu^ils  soient  par- 
venus à  l'âge  de  raison  ;  et  après  y  être  parvenus ,  il 
est  naturel  de  respecter  ceux  qui  ont  été  les  occa- 
sions de  notre  existence ,  les  conservateurs  de  notre 
vie  pendant  Tenfance ,  et  les  causes  de  notre  édu- 
cation. C'est  ainsi  que  l'autorité  paternelle  s'est  con- 
vertie dès  le  commencement  en  autorité  souveraine^ 
Car  j  comme  il  est  absolument  nécessaire  qu'il  y  ait 
une  puissance  suprême  parmi  les  hommes ,  il  est  na-» 
turel  de  croire  que  les  pères  de  famille^  accoutumés 
à  gouverner  leurs  enfans  dès  leur  bas  âge,  étoient 
les  dépositaires  de  l'autorité  suprême ,  plutôt  que 
les  jeunes  personnes  sans  expérience  et  sans  aucune 
autorité  naturelle. 

C'est  là  la  première  origine  du  gouvernement ,  et 
de  l'autorité  des  anciens,  si  respectée  parmi  les  Juifi), 
les  Spartiates,  les  Romains,  et  chez  toutes  les  na* 
tions  du  monde ,  soit  polies ,  soit  barbares.  C'est  pour 
cela  qu'anciennement  on  appeloit  les  rois  pères  dan^ 
presque  toutes  les  langues;  c'est  pour  cela  enfin , 
que  le  mot  de  nation  ne  signifie  qu'un  grand  nombre 
de  familles  descendues  d'un  même  père. 

Le  genre  humain  continuant  à  se  multiplier  de 
plus  en  plus,  les  familles  se  subdivisèrent  toujours i 
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et  ne  se  trouvant  plas  soumises  par  raotorîté  pater- 
ndle  à  on  seul  chef,  de  qoi  elles  desoencUssent  toutes, 
dUes  formèrent  des  sociétés  difierentes.  Les  unes  se 
toumèrent  en  État  monarchique, par  Tantorite  qne 
qnelqn'on  d'entre  dles  s^attira  sur  la  mnltitndey  on 
par  son  coorage,  on  par  sa  vertu ,  ou  par  sa  sagesse. 
D'antres,  craignant  Tabns  de  Tautorité  entre  les  mains 
d'un  seul ,  la  partagèrent  entre  plusieurs.  D'autres 
enfin ,  voulant  réunir  tons  les  avantages  de  Fun  et  de 
Fantre  gouvernement,  en  composèrent  de  mixtes  de 
toutes  les  espèces,  tous  fonda  sur  la  nécessité  qu'il  y 
aitquelques formes  fixes,  et  qui  ne  soient  pas  sujettes 
aux  caprices  de  chaque  particulier. 

Ces  formes  ayant  été  une  fois  établies,  il  ne  doit 
plus  être  permis  de  les  changer.  La  même  raison  qui 
rend  le  gouvernement  en  général  nécessaire,  de- 
mande aussi  que  la  forme  en  soit  sacrée  et  inviolable. 
Comme  les  hommes  seroient  sans  cesse  en  trouble,  s'il 
n'y  avoit  point  de  gouvernement;  de  même  ils  se- 
roient toujours  exposés  à  l'agitation,  si  les  formes  di\ 
gouvernement  une  fois  établies  pouvoient  être  chan- 
gées au  gré  de  chaque  particulier  qui  voudroit  s'é- 
riger en  réformateur.  Rien  donc  ne  doit  être  plus 
sacré  aux  nations ,  que  la  constitution  primitive  et 
fondamentale  des  États.  Quelle  que  soit  la  forme  du 
gouvernement,  quels  qu'en  paroissent  les  défauts  et 
les  abus,  s'il  a  été  établi  de  temps  immémorial,  s'il  a 
été  confirmé  par  un  long  usage ,  il  n'est  plus  permis 
aux  particuliers  de  l'altérer  ni  de  le  détruire,  sans 
le  concours  de  la  puissance  souveraine. 

La  i^ison  en  est,  qu'il  y  a  des  dangers  infinis  de 
changer  même  les  formes  du  gouvernement  les  plus 
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imparfaites  auxquelles  un  peuple  est  déjà  accoutumé^ 
et  de  laisser  aux  sujets  le  droit  d'entreprendre  d'eux- 
mêmes  ces  changemens.  Si  on  leur  accorde  une  fois 
ce  pouvoir,  il  n'y  a  plus  de  règle  fixe  pour  arrêter 
rinçons  tance  de  la  multitude  et  l'ambition  des  esprits 
turbulens^  qui  entraîneront  sans  cesse  la  populace, 
sous  le  prétexte  spécieux  de  réformer  l'État  et  de 
corriger  les  abus.  Le  peuple  donc  ne  peut  pas  chan-> 
ger  une  monarchie  en  république,  ni  une  république 
en  monarchie^  ni  rendre  électif  un  royaume  hérédi- 
taire, indépendamment  du  pouvoir  légitime  et  &it^ 
prême  qui  subsiste  alors  dans  l'État.  Le  sénat  et  le 
peuple  Romain  ont  pu  donner  la  dictature  perpétuelle 
à  un  senl  homme,  et  le  faire  empereur;  mais  Sylla, 
Gatilina  et  €ésar,  étoient  usurpateurs,  parce  qu'ils 
voulurent  s'emparer  de  l'autorité  souveraine  malgré 
le  sénat,  en  qui  résidoit  la  puissance  suprême  de  la 
république  ron>aine^  Un  roi  absolu  peut  relâcher  de 
ses  prérogatives  ;  mais  si  le  peuple  veut  les  lui  ar-- 
racher  par  force,  il  devient  rebelle. 

C'est  que  les  hommes  corrompus  étant  incapables, 
à  cause  de  leurs  préjugés,  de  leurs  passions,  on  des 
bornes  naturelles  de  l'esprit  humain ,  de  juger  de  ce 
qui  est  absolument  le  meilleur  en  soi ,  il  faut  quelque 
principe  moins  équivoque,  que  la  bonté  apparente 
des  choses ,  pour  fixer  les  droits  de  la  société  et  de 
la  souveraineté  ;  et  ce  ne  peut  être  que  l'ancienneté 
des  coutumes,  ou  le  consentement  de  la  puissance 
qui  tient  le  rang  suprême  dans  un  État.  Nous  voyons 
que  le  grand  législateur  des  Juifs  (0  maudit  celui 
gui  change  les  bornes  de  l'héritage  de  sonprochainy 
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or  les  droits  de  la  sooyeraineté,  les  trônes  et  les  em* 
pires  doivent  être  encore  plus  sacrés  qa*nn  arpent 
de  terre. 

Éclaircissons  par  ces  principes  le  système  de  ceox 
qui  y  donnant  toot  à  la  providence,  soutiennent  qu'un 
roi  de  £siit  est  roi  de  droit  ;  examinons  ensuite  les 
objections  des  antî-royalistes  contre  le  droit  hérédi- 
taire ;  tâchons  enfin  de  réfuter  les  maximes  perni- 
cieuses des  amateurs  de  Tindépendance,  sur  la  ré- 
volte contre  ceux  qui  abusent  de  l'autorité  souve- 
raine. 

CHAPITRE  VIIL 

Du  Roi  de  fait  et  de  droit. 

Quelques  auteurs,  respectables  d'ailleurs ,  ont 
voulu  soutenir  que  Dieu  étant  Tunique  source  de 
toute  autorité,  on  doit  non-seulement  obéir  à  qui- 
conque possède  actuellement  la  souveraineté ,  mais 
encore  reconnoltre  son  autorité  comme  légitime, 
parce  qu'elle  est  de  permission  divine^  C'est  ce  qu'ils 
appellent  être  roi  de  providence, 

La  simple  permission  divine  ne  donne  jamais  aucun 
droit.  Il  faut  être  soumis  à  tout  ce  que  Dieu  permet, 
mais  il  ne  faut  pas  l'approuver  comme  juste.  Il  y  9 
une  grande  différence  entre  obéir  au  roi  de  provi- 
dence, et  reconnoltre  son  droit  comme  légitime.  Il 
faut  sans  doute  payer  les  taxes  qu'un  usurpateur 
imposcj,  obéir  aux  lois  civiles  qu'il  fait,  se  soumettre 
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généralement  à  toutes  ses  ordonnances,  qui  sont  né» 
cessaires  pour  conserver  Tordre  et  la  paix  de  la  so- 
ciété; mais  il  ne  faut  jamais  que  cette  obéissance 
aille  jusqu'à  approuver  l'injustice  de  son  usurpation^ 
beaucoup  moins  à  jurer  qu'il  a  droit  à  la  couronne 
dont  il  s'est  emparé  par  violence.  «  Il  est  certain , 
»  dit  le  célèbre  Grotius,  que  les  actes  de  juridiction 
;]i  qu'exerce  uausurpateur,  qui  est  en  possession ,  ont 
:»  le  pouvoir  d'obliger,  non  en  vertu  de  son  droit, 
»  car  il  n'e,n  a^iucun,  mais  parce  que  celui  qui  a  le 
»  vrai  droit  sur  l'État  aime  mieux  que  lès  choses 
jè  que  l'usurpateur  ordonne ,  aient  lieu  dans:  det  in« 
)i  tei^alle ,  que  de  voir  ses  Etats  dans  une  confusion 
»  déplorable,  comme  ils  demeureroiént  sans  doute 
»  si  l'on  en  aboli^soit  les  lois,  et  si  l'on  interrompoit 
»  l'exercice  de  la  justice.  » 

Les  partisans  d'un  roi  de  providence  ont  recours 
aux  maximes  du  christianisme,  pour  justifier  leur 
opinion.  César,  disent-ils,  étoit  un  usurpateur;  ce- 
pendant Jésus -Christ  et  ses  apôtres  ordonnèrent 
d'obéir  aux  empereurs  romains. 

On  pourroit  répondre ,  selon  le  sentiment  des  plus 
habiles  historiens  romains  de  ce  temps-lh,  que  Rome 
ne  pouvoit  plus  subsister  sous  la  forme  d'une  répu- 
blique. Il  falloit  nécessairement  que  l'unité  de  la 
puissancesupréme  éteignît  les  discordes  et  les  guerres 
civiles  qui  arrivoient  sans  cesse  entre  les  chefs  de 
parti  qui  aspiroient  à  la  souveraineté.  «  Les  pro^ 
»  vinces,  dit  Tacite,  ne  montroient  pas  de  répugnance 
»  pour  ce  nouveau  gouvernement,  à  cause  que  celui 
»  du  sénat  et  du  peuple  leur  étoit  à  charge^  par  les 
9  quçrelles  continuelles  des  grands,  et  l'avarice  de& 
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M  magistrats,  contre  qui  Ton  imploroit  en  vain  lèse» 
»  cours  des  lois ,  qui  cédoient  à  la  force,  aux  brigua 
»  et  à  Fargent.  »  Le  gouvernement  monarchique  de* 
venant  nécessaire  pour  le  repos  de  Rome ,  il  n^y  avoit 
personne  qui  eût  plus  de  droit  2|  la  couronne  impë- 
riale  que  les  Césars.  Si  cette  réponse  est  trop  vagne^ 
en  voici  une  précise. 

Jules  César  étoit  usurpateur  aussi  bien  que  sca 
successeur  Auguste;  mais  je  nie  que  Tibère ^  qui 
régnoit  dans  le  temps  de  notre  Seigneur^  et  à  qui  il 
ordonnoit  de  payer  le  tribut  y  fût  usupa teur  en  aucun 
sens.  César  avoit  changé  la  forme  du  gouvernement 
par  force  y  par  violence  et  par  des  crimes  atroces  ; 
Auguste  s*étoit  attiré  l'autorité  du  sénat ,  des  magis- 
trats et  des  lois  dans  le  temps  de  Tafibiblissement 
de  la  république.  Mais  la  cession  plénière  et  libre 
que  firent  les  patriciens,  les  plébéiens,  les  chevaliers 
romains,  et  tous  les  ordres ,  de  Tautorité  souveraine 
à  Tibère ,  est  un  des  actes  des  plus  authentiques  de 
rhistoire.  Rien  n'est  plus  remarquable  que  les  refus 
que  fît  cet  empereur  de  la  couronne  impériale,  et  les 
supplications  ardentes  que  lui  fit  le  sénat  à  genoux, 
de  l'accepter.  Quoique  le  caractère  de  Tibère  mar- 
que assez  que  ses  résistances  étoient  feintes,  cepen- 
dant la  cession  qu'on  lui  fit  de  l'autorité  souveraine 
étoit  formelle  et  authentique.  Il  fut  donc  proprement 
le  premier  empereur  légitime,  parce  qu'il  fut  choisi 
par  ceux  qui  avoient  un  véritable  droit  d'élection.  Il 
changea  la  forme  du  gouvernement  de  Rome  ;  mais 
il  le  fit  avec  le  consentement  de  ceux  en  qui  résidoit 
alors  le  pouvoir  suprême ,  je  veux  dire  le  sénat  et  le 
peuple  romain.  Or  personne  ne  doute  que,  dans 
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certains  cas,  la  puissance  souveraine  d'un  Etat  ne 
puisse  changer  la  forme  du  gouvernement*  C'est  uqe 
voie  légitime  y  compatible  avec  Tordre;  elle  ne  nous 
expose  point  à  Vanarchie.  Mais  dans  les  États  où  le 
pouvoir  suprême  n'est  pas  le  sénat,  où  les  diiTérens 
ordres,  scùt  patriciens,  soit  plébéiens,  ne  sont  que 
les  conseillers  du  prince  y  il  est  certain  que  leur  pour- 
voir subalterne  et  subordonné  ne  peut  jamais  agir 
indépendamment  de  la  puissance  royale  et  suprême^ 
sans  exposer  la  république  à  Tanarchie  la  plus  af- 
freuse/ 

Ily  a  une  autre  espèce  de  politiques  qui  soutien- 
nent que  le  droit  héréditaire  des  couronnes  est  une 
chimère.  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

CHAPITRE  IX. 

Le  droit  héréditaire  de  terres  et  celui  de  couronnes 
sont  fondés  sur  le  même  principe. 

Par  àroity  en  général,  on  entend  le  pouvoir  de 
faire  et  déposséder  certaines  choses  selon  une  loi. 
La  loi  est  ou  naturelle  ou  civile,  et  par  conséquent 
le  droit  est  ou  naturel  ou  civil. 

La  loi  naturelle  étant  fondée  sur  la  souveraine 
raison,  elle  est  immuable,  éternelle,  universelle 
comme  cette  raison  même..  Si  les  hommes  étoient  en 
état  de  connoître  et  de  suivre  toujours  cette  loi ,  on 
n'auroit  pas  besoin  de  lois  civiles  \  chacun  auroit  sa 
loi  au  dedans  de  lui-même.  Mais  l'ignorance  et  la 


362  ESSAI    PHILOSOPHIQUE 

malice  de  rhomme  rempêchant  de  découvrir  et  d'ai- 
mer cette  pure  loi  de  la  nature,  on  est  dans  la  né- 
cessité dVtablir  des  lois  civiles^  c'est-à-dire  des  règles 
de  conduite  accommodées  aux  circonstances  parti- 
culières de  chaque  société,  et  aux  besoins  présens 
de  rhumanité.  Or,  ces  règles  n'ayant  souvent  aucun 
fondement  dans  la  nature  pure  et  primitive ,  le  droit 
cwilj  qui  dépend  de  ces  règles,  est  souvent  contraire 
au  droit  naturel. 

Dans  l'état  présent  de  l'humanité,  il  faut  souvent, 
pour  détourner  un  grand  mal,  en  souffrir  un  moin- 
dre. C'est  par  là  que  les  lois  civilesy  qui  sortent  pour 
ainsi  dire  quelquefois  de  l'ordre  de  la  raison  par  leur 
nature,  y  rentrent  par  la  nécessité  ail  l'on  est  de  les 
établir  y  aftn  de  mettre  des  bornes  aux  passions  de 
rhomme.  Je  m'explique. 

Nous  sommes  tous  citoyens  de  l'univers,  enfans 
d'Un  même  père,  frères  par  une  identité  de  nature, 
et  par  conséquent  nous  naissons  tous  avec  un  droit 
égal  à  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  pour  notre 
conservation.  Selon  ce  principe,  rien  n'est  plus  con- 
traire à  la  nature  que  le  partage  inégal  des  biens , 
l'opulence  exorbitante  des  uns,  qui  n'ont  aucun  mé- 
rite personnel,  et  la  pauvreté  affreuse  des  autres, 
qui  sont  infiniment  estimables.  Cependant,  s'il  étoit 
permis  à  chacun  de  se  saisir  de  ce  dont  il  a  besoin  ^ 
parce  que  tous  y  ont  un  droit  égal  selon  la  nature^ 
la  plupart  des  hommes  se  serviroient  de  ce  principe 
pour  devenir  brigands  et  ^voleurs.  Il  seroit  impossible 
de  conserver  Tordre  et  la  paix  de  la  société,  et  l'on 
retomberoit  sans  cesse  dans  l'anarchie  la  plus  af- 
freuse. Or,  pour  éviter  ces  inconvéniens ,  il  faut  qu'il 
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y  ait  des  lois  civiles,  comme  les  contrats  et  les  suc-^ 
cessions ,  pour  régler  le  partage  des  biens. 

On  doit  raisonner  de  même  sur  l'autorité.  Selon  la 
loi  naturelle/  qui  est  celle  de  la  droite  raison ,  celui 
qui  est  le  plus  capable  de  découvrir  ce  qui  est  juste, 
de  l'aimer  et  de  le  faire  exécuter,  c'est-à-dire  le  plus 
intelligent  et  le  plus  vertueux,  devroit  saris  doute, 
dans  la  distribution  de  l'autorité ,  être  préféré  à  un 
autre  moins  sage  et  moins  vertueux.  Mais  parce  que 
l'orgueil,  l'amour  de  l'indépendance,  et  les  autres 
passions  nous  portent  à  nous  préférer  aux  autres,  il 
faut  quelque  règle  moins  équivoque  que  les  qualités 
personnelles ,  pour  fixer  la  possession  de  la  souve^ 
raineté ,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  sans  cesse  en  proie 
à  l'ambition  des  hommes;  comme  il  fallu  des  règles 
pour  fixer  la  propriété  des  biens  ,  afin  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  toujours  en  proie  à'I'avarice  des  hommes. 

\  De  même,  il  n'y  a  que  la  sagesse,  la  vertu  et  le 
mérite  qui  donnent  par  eux-mêmes  un  droit  naturel 
à  la  préférence.  Mais  comme  Tamour-propre  nous 
pousse  tous  à  juger  en  notre  faveur,  il  falloit  quelque 
signe  fixe  et  palpable  pour  décider  des  rangs,  afin 
de  conserver  la  paix  de  la  société.  La  distinction  la 
moins  exposée  à  l'envie  est  celle  qui  vient  d'une  lon- 
gue suite  d'ancêtres.  C'est  pour  cela  que,  dans  presque 
tous  les  États,  l'ancienneté  des  familles  règle  les 
dignités. 

Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  le  droit  héréditaire 
de  couronnes  et  celui  de  terres  n'ont  à  là  vérité  aucun 
fondement  dans  le  droit  naturel  et  primitif  ;  mais 
ils  sont  tous  deux  fondés  sur  les  mêmes  principes  du 
droit  civil  >  et  doivent  être  tous  deux  également  xor- 
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violables  dans  tous  les  pays  où  ils  sont  établis.  S'it 
n'y  a  point  de  différence  entre  un  roi  légitime  et  un 
usurpateur ,  il  n'y  en  a  point  non  plus  entre  un  hé- 
ritier naturel  et  un  possesseur  injuste,  entre  un  vé- 
ritable propriétaire  et  un  voleur  de  grand  chemin. 
Les  premiers  occupans  n  avoient  point  de  droit  in- 
hérent et  naturel  de  transmettre  à  leur  postérité  la 
possession  des  terres ,  à  Texclusion  de  tout  le  genre 
humain.  Les  premiers  souverains  et  fondateurs  des 
républiques  n*avoient  nul  droit  de  transmettre  la 
royauté  à  leurs  successeurs.  Mais  si  Tun  et  l'autre 
sont  devenus  nécessaires  pour  prévenir  les  maux 
d'une  nouvelle  distribution  des  biens  et  d'une  nou- 
velle élection  des  princes  en  chaque  siècle  ;  si  l'un  el 
l'autre  ont  été  confirmés  par  un  long  usage,  et  une 
prescription  de  temps  immémorial,  c'est  un  aussi 
grand  crime  de  changer  l'un  que  de  changer  l'autre. 
On  est  injuste  et  ravisseur  de  voler  le  plus  simple 
meuble,  de  prendre  quelque  arpent  de  terre;  sera- 
t-on  jjaste  de  voler  des  couronnes  et  de  s'emparer 
des  royaumes?  Le  monde  entier  n'est  devant  Dieu 
qu'une  même  république;  chaque  nation  n'en  est 
qu'une  famille.  La  même  loi  de  justice  et  d'ordre  qui 
rend  le  droit  héréditaire  des  terres  inviolable ,  rend 
le  droit  héréditaire  des  couronnes  sacré. 

Pour  faire  sentir  l'absurdité  des  principes  con- 
traires, quittons  un  peu  le  style  sérieux^,  et  écoutons 
pour  un  moment  les  raisonnemens  que  ces  maximes 
inspireroient  également  à  un  fier  républicain  et  à  un 
voleur  de  grand  chemin. 

<c  Les  rois ,  dira  le  républicain ,  ne  sont  que  les 
»  dépositaires  d'une  autorité  qui  réside  originaire- 
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»  ment  dans  le  peuple.  Les  hommes  naissent  libres 
»  et  indépendans.  Mes  ancêtres  ont  cëdé  leur  droit 
»  inhérent  de  se  gouverner  eux-mêmes  aux  souve- 
»  rainsy  à  condition  que  ces  magistrats  suprêmes 
»  gouverneroient  bien.  Le  Roi  a  violé  le  contrat  ori- 
»  ginaire  :  je  rentre  dans  mon  premier  droit,  je  le 
»  reprends ,  et  je  veux  le  donner  à  un  autre  qui  en 
»  fera  meilleur  usage.  Le  droit  héréditaire  des  cou- 
»  ronnes  est  une  chimère.  Par  quelle  autorité  les 
»  premiers  princes  ont-ils  pu  transmettre  à  leurs  en- 
»  fans  un  droit , à  Texclusion  du  genre  humain,  et  de 
»  mille  autres  plus  dignes  de  gouverner  que  leurs 
»  descendans?  Mes  ancêtres  ne  pouvoient  pas  leur 
»  transférer,  sans  mon  consentement ,  un  pouvoir 
»  qui  anéantit  mon  droit  inhérent  et  naturel;  et  cer- 
»  tainement  leur  dessein^  en  confiant  ce  droit  aux 
»  princes,  n'étoit  pas  de  rendre  leur  postérité  mi- 
»  sérable.  » 

«  Vous  avez  raison ,  répond  le  voleur  ;  c'est  sur 
»  ces  mêmes  principes  que  je  règle  ma  vie.  Les  ri- 
3)  ches  ne  sont  que  les  dépositaires  des  possessions 
»  qui  appartiennent  à  tout  le  genre  humain.  Les 
»  hommes  naissent  tous  citoyens  de  Tunivets,  en- 
»  fans  d'une  même  famille  ;  ils  ont  tous  un  droit  in- 
»  hérent  et  naturel  à  tout  ce  dont  ils  ont  besoin 
»  pour  leur  subsistance.  Je  suppose  avec  vous,  que 
»  mes  ancêtres  et  les  vôtres  ont  fait,  par  un  accord 
»  libre  entre  eux,  le  partage  des  biens  de  la  terre  ; 
»  mais  les  miens  ont  prétendu  sans  doute  que  leur 
»  postérité  seroit  pourvue  de  tout  ce  qui  lui  seroit 
»  nécessaire.  Les  riches  ont  violé  ce  contrat  ;  ils  se 
»  sont  emparés  de  tout  ;  rien  ne  me  reste.  Je  rentre 


366  ESSAI     PHILOSOPHIQUE 

»  dans  mon  droit  naturel;  je  le  reprends;  et  je  veaz 
»  me  saisir  de  ce  qui  m'appartient  par  nature.  Le 
»  droit  héréditaire  des  terres  est  une  chimère.  Par 
»  quelle  autorité  les  premiers  occupans  ont-ils  pu 
»  transmettre  à  leur  postérité  un  droit,  à  l'exclusion 
»  dé  tous  les  hommes^  souvent  plus  dignes  que  leurs 
»  descendans  ?  Mes  ancêtres  ne  pouvoient  pas  trans* 
»  férer  aux  autres,  sans  mon  consentement,  un  droit 
»^qui  anéantit  mon  droit  inhérent  et  naturel;  et  cer- 
»  tainement  leur  dessein,  daifs  la  distribution  origi- 
»  naire  des  biens,  n'étoit  pas  de  rendre  leur  posté* 
»  rite  misérable.  Puisque  ces  princes  et  ces  magis- 
»  trats,  que  vous  appelez  usurpateurs  sur  les  droits 
3»  de  l'humanité,  m'empêchent  de  jouir  de  ce  qui 
»  m'appartient  par  nature,  je  veux  soutenir  mon 
»  droit ,  et  faire  main-basse  sur  le  superflu  de  tous 
»  ceux  que  je  rencontre.  Or,  comme  je  m'aperçois, 
»  brave  tribun  du  peuple  et  digne  partisan  de  la  li- 
»  berté  naturelle  des  hommes ,  que  vous  avez  plus 
»  d'argent  qu'il  ne  vous  en  faut,  permettez-moi  de 
»  vous  dire  qu'il  appartient  h  vos  frères  mes  compa- 
»  gnons,  et  à  moi,  qui  sommes  dépourvus  de  tout. 
»  Faites-moi  la  même  justice  que  vous  voulez  que 
9>  les  princes  vous  fassent.  Ils  ont  violé  vos  droits 
»  naturels,  vous  empiétez  sur  les  nôtres;  nousn'a- 
»  vons  rien,  vous  avez  beaucoup  plus  qu'il  ne  vous 
»  faut  :  nous  sommes  vos  frères ,  nous  vous  aimons, 
»  noua  ne  voulons  point  votre  vie,  nous  ne  deman- 
»  dons  point  votre  nécessaire  ;  partagez  seulement 
»  entre  nous  ce  dont  vous  n'avez  pas  besoin.  » 

Que  diroit  un  anti-royaliste  qui  rencontreroit  sur 
le  grand  chemin  un  semblable  voleur,  poli,  hon- 
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néte,  et  zélé  pour  les  droits  naturels  de  rhnmanité  ? 
Je  ne  vois  pas  quelle  autre  réponse  il  pôurroit  lui 
faire,  que  de  lui  donner  sa  bourse,  sans  pouvoir  se 
plaindre  delà  moindre  injustice.  Qu'on  me  pardonne 
cette  petite  digression.  Ridendo  dicere  verum  quid 
vetat? 

On  dira  peut-être  quMl  seroit  permis  à  chacun  de 
s'emparer  du  superflu  des  autres,  s'il  n'y  avoit  pas 
des  moyens  légitimes  établis,  tels  que  la  succession  ^ 
les  contrats^  le  travail  du  corps  où  de  l'esprit,  pour 
devenir  propriétaire  des  biens. 

Je  dis  de  même  qu'il  seroit  permiis  à  chacun  d'as- 
pirer à  la  souveraineté,  s'il  n'y  avoit  pas  des  moyens 
légitimes  établis,  tels  que  le  droit  héréditaire  ou 
l'élection,  pour  parvenir  à  l'autorité  suprême.  Nul 
homme  ne  naît  roi  par  droit  inhérent  et  naturel ,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres  honimes  plus  dignes 
que  lui,  j'en  conviens  ;  mais  aussi  nul  homme  ne  naît 
propriétaire  des  biens  superflus  par  un  droit  inhé- 
rent et  naturel,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  hom- 
mes  plus  dignes  que  lui. 

S'il  y  avoit  un  moyen  fixe  pour  distribuer  les  cou- 
ronnes et  les  biens  selon  le  droit  naturel,  c'est-à-dire^ 
selon  la. loi  immuable  de  la  parfaite  et  souveraine 
justice,  le  droit  héréditaire  des  empires  et  des  terres 
seroit  injuste.  Mais  les  passions  des  hommes,  et  l'état 
présent  de  l'humanité  rendant  la  chose  impossible, 
il  faut  qu'il  y  ait  quelques  règles  générales  pour  fixer 
les  possessions  des  couronnes,  comme  pour  fixer 
celles  des  biens.  Partout  oîi  le  droit  héréditaire  est 
établi  pour  régler  l'un  et  l'autre,  il  y  a  autant  d'injus- 
tice de  changer  l'un  que  de  changer  l'autre,  sans  le  con- 
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sentement  du  légitime  possesseur  et  du  vrai  héritier^ 
Mais  f  dira-t-on ,  puisque  le  droit  de  propriété  et 
le  droit  de  souveraineté  sont  fondés  sur  les  mêmes 
principes ,  la  loi  de  prescription  doit  avoir  lieu  dans 
Fun  comme  dans  l'autre. 

La  possession  donne  sans  doute  le  di*oit  civil  aux 
couronnes  comme  aux  terres ,  quand  il  n'y  a  point 
de  prétendant  légitime  ;  mais  s'il  y  en  a  un ,  la  pos- 
session est  une  usurpation.  Le  droit  de  domaine  et  le 
droit  de  domination  étant  tous  deux  fondés  sur  la 
nécessité  de  conserver  l'ordre ,  l'ancienne  possession 
de  la  souveraineté  en  rend  l'autorit;^  légitime^  par  les 
mêmes  raisons  que  l'ancienne  possession  des  terres 
en  rend  la  propriété  légitime.  La  possession  des  ter- 
res, d'abord  injuste,  devient  légitime  après  un  certain 
temps;  parce  que  la  génération  des  hommes  variant 
sans  cesse,  et  périssant  toujours ,  on  ne  peu!  pas  re« 
monter  jusqu'au  premier  possesseur ,  quand  la  suc- 
cession est  long-temps  interrompue  et  oubliée.  Cela 
causeroit  des  troubles  et  des  désordres  infinis  dans 
la  société.  Les  premiers  occupans  n'avoient  aucun 
droit  inhérent  et  naturel  de  s'approprier  plus  que 
ce  dont  ils  avoient  besoin  pour  leur  subsistance,  ni 
de  le  transmettre  à  leur  postérité ,  à  l'exclusion  de 
tous  les  autres  hommes.  C'est  pour  cela  que  le  droit 
de  possession  actuelle  prend  la  place  de  l'acquisi- 
tion originelle  des  premiers  occupans ,  dont  on  ne 
connoit  plus  les  descendans.  C'est  pour  la  même 
raison  qu'une  conquête ,  d'abord  injuste ,  devient 
juste  après  une  longue  suite  d'années.  M^  tandis 
que  le  vrai  héritier  et  le  successeur  immédiat  en  li- 
gne directe  subsiste  et  réclame  son  droit,  la  loi  de 

presciption 
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prescriptioD  ne  peut  avoir  place  dans  les  royaumes 
héréditaires,  non  plus  que  dans  les  possessions  héré* 
ditaires.  « 

CHAPITRE  X. 

I         •  ■ 

i^a  révolte  nest  jamais  permise. 

Lbs  apaateurs  de  rindépendanoe,  et  les  républi^ 
cains  outrés  a'pient  que  le  seul  remède  contre  les 
abus  de  TautOirité  souveraine  est  de  «permettre  au 
peuple  de  se  soulever  contre  les  princes  injustes,  de 
les  déposer,  et  de  tes  traiter  en  criminels*  Us  avan- 
cent partout  des  principes,  qui ,  en  attaquait  le  pou'^ 
voir  arbitraire,  font  tomber  dans  Tanarciiie.Riedn'est 
plus  pernicieux  que  ces  maximes;  en  voici  les  raisons^ 

jo  Je  suppose  pour  un  moment  avec  eux ,  que  la 
source  de  toute  autorité  vienne  du  peuple,  et  de  là 
cession  qu'il  a«faite  de  son  droit  naturel  :  il  ne  s*en^ 
suit  pas  quHl  soit  toujours  en  droit  de  le  reprendre, 
après  Tavoir donné  une  fois;  ce  seroit  retomber  sans 
cesse  dans  le  même  inconvénient  pour  lequel  il  VdM* 
roit  donné.  Un  peuple  ayant  éprouvé  las  maux,  les 
confusions,  les  horreurs  de  rana;:chie ,  donne  tout 
pour  l'éviter;:  et  comme  il  ne  peut  donner  de  pouvoir 
sur  lui  qui  ne  puisse  tourner  contre  lui-même,  il 
aime  mieux  hasarder  quelquefois  d^étre  maltraité 
par  un  souverain,  que  d*étre  sans  cesse  exposé  à  ses 
propres  fureurs.  La  révolté  contre  la<  puissance  sa* 
préme  d'un  ]|$tat,  après  une  telle  cession,  est  une 
Fénelon.  xxii.  24 
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ooiitradktk».SioettepiiissaDceestsiiprâiieyeUe  n'a 
point  de  snpérîeaie.  Par  qndle  antmite  sera^-de 
jugée?  Si  le  peuple  esl  toajoors  juge  sooTeraîn,  il  n'a 
donc  pas  cédé  son  droit  ;  sll  ne  Fa  pas  cède,  la  nral- 
titnde  peut  toajoars  s'abandonner  à  ses  caprices , 
sons  prétexte  qn'eUe  est  le  pins  grand  nombre,  au- 
quel appartient,  par  droit  inhérent ,  naturd  et  in- 
aliénable, Fantorité  souieraine.  L'anarchie  devient 
inévitable,  parce  que  chaque  séditieux  qui  peut  as- 
sembler la  plus  grande  foule  jmtendra  être  la  puis- 
sance souveraine  de  l'Etat.  Plus  de  Icûs,  jdos  de 
principes  fixes,  plus  de  constitution  fondamentale  ; 
tout  se  gouyernera  par  la  forcer  SU  £dloit  choisir 
entre  le  despotisnie  et  Fanarchie ,  il  faudroit  sans 
doute  prêter  le  premier  au  second.  Le  sncoesseur 
<Fun  tyran  peut  réparer  les  fautes  de  son  père  ;  les 
beaux  jours  pourront  refaire  ce  que  les  mauvais  au- 
ront gâté,  n  y  a  toujours  quelque  ressource  contre 
les  maladies  du  grand  corps  politique ,  tandis  que  le 
principe  de  sa  vie  n'est  pas  attaqué,  tandis  qu'il  y  a 
quelque  ordre  et  quelque  autorité  sonveraine  qui  re- 
tient la  /nultitnde.  Mais,  daus  Fanarchie,  il  n'y  a 
point  de  ressource  ;  chacun  estl'esdaye  de  tous  ceux 
qui  5ont  plus  forts  que  lui  ;  chaque  particulier  de- 
vient tyran^  la  tynmnie  se  multiplie  sans  fin ,  et  en 
se  multipliant,  se  perpétue.  On  ne  peut  jamais  l'ar- 
rêter ni  la  suspendre,  que  par  Fobéissance  et  la  sou- 
mission à  quelque  autorité  suprême,  qui  ne  soit  res- 
ponsable qu'à  Dieu  seul  de  Fabus  de  sa  puissance. 

20  Les  embarras  de  la  souveraineté  sont  plus  grands 
que  ceux  4*aucun  autre  état.  «  La  condition  privée 
»  cache  les  défauts  naturels,  à  cause  qu'on  n'est  pas 
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»  exposé  à  la  vue  des  hommes.  Au  contraire ,  la 
»  grandeur  et  Télévation  mettent  tous  les  tatens  à 
^>  une  rutSè  épteùve.  Le  monde  entier  est  occupé  à 
»  observer  un  seul  homme  à  toute  heure,  et  à  le  juger 
»  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le  jugent  n*ont  aucune 
»  expérience  dé  Téfat  oîi  il  est;  ils  n*en  sentent  point 
i>  tes  difficultés.  Les  rois,  quelque  bons  et  sages  qu'ils 
»  soient,  sont  encore  hommes.  Leur  esprit  a  des 
»  bornes,  et  leui-  vertu  en  a  aussi.  Ils  ont  de  Thu- 
»  meur,'des  passions,  des  habitudes  dont  ils  ne  sont 
»  pas  tout-à*fait  les  mattres.  Ils  sont  obsédés  pai^  des 
»  gens  intéressés  et  artificieux.  La  souveraineté  porte 
»  avec  eiUe  toutes  ces  misères.  L'inflpùissance  humaine 
»  succombe  sous  un  fardeau  si  accablant.  U  faut 
»  plaindre  les  rois,  et  les  excuser.  Né  sont-ils  pas  à 
»  plaindre  d'avoir  à  gouverner  tant  d'hommes  dont 
»  les  besoins  sont  infinis,  et' qui  donnent  tant  de 
»  peines  à  cetxx  qui  veulent  les  bien  gouverner  7  Pour 
»  parler  franchement ,  les  hommes  sont  fort  à  plain- 
»  dre  d'avoir  à  être  gouvernés  parades  rois,'  qui  ne 
»  sont  que  des  hommes  semblables  à  eux;  car  il  fau- 
»  droit  des  dieux  pour  redresser  les  hommes.  Mais 
»  les  rois  ne  sont  pas  moins  à  plaindre,  n'étant  que 
»  hommes ,  c*est-à*dire  foibleU  et  imparfaits ,  d'aVoir 
»'  à  gouverner  cette  multitude  innombrable  d'hommes 
»  corrompus  et  trompeurs  (0. 9  Les  lois  tolèrent  quel- 
quefois lés  fautes  des  partiéuliers  ;  à  combien  :plus 
forte  raison  est-il  juste  de  soiiiTrir  patiemment  les 
fautes  des  souverains,  et  d avoir  égard  à  l'emploi  jpé- 
nible  et  relevé  dont  ils  sont  chargés  pour  notre  coni^ 
servation ,  aux  embarras ,  aux  teùtations  et  ainx  pas-i 
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sioos  qui  accompagnent  raotoriié  souveraine  ^-otl 
les  moindres  bévnes  obt  de  grandes  conséquences^ 
et  oÎL  les  plus  légères  fautes  ont  de  violelis  contre- 
coups? 

30  Les  affaires  politiques  sont  souvent  si  obscures, 
si  délicates,  que  non-^seulement  le  commun  peuple, 
maism^ae  les  personnes  les  plus  éclairées  "d'ailldirs 
ne  sont  pas  toujours  capables  d^eiamiûer  si  les  tue- 
sures  qu^on  prend  sont  justes  et  nécessaires ^  ou  non. 
Les  meilleurs  et  les  plus  sages  desseins  ont  souvent 
un  mauvais  snccès^^  acr  contraire,  les  entreprises  lé^ 
méraires  et  injustes  réussissent  quelquefois.  Le  peuple 
ne  juge  que  sur  les 'apparences,  et  presque  feouirars 
.sur  les événemens.  De  plus,  Tintérêt  public  denibnde 
que  les  vues  et  les  intentions  xies  souverains  sbient 
tenues  secrètes*  U  est  donc  très-'difficile  de  juger 
quand  le  souverain  a  tort  ou  non.  «  La  bonté  ott'la 
»  maKce  d'une  action,  dit  le  célèbre  6rotius,sur- 
»  tout  dans  les  choses  civiles,  sont  souvent  d^uée  dis» 
n  cos^iôn  si  difficile  ^  qu'^elles  ne  peuvent  pas  être  la 
»  règle  pour  mai^quer  au  peuple  et  aux  rois  lep  bornes 
»  ou  retendue  de  leur  autorité.  Au  contraire ,  il  en 
»  arriveroit  véritablement  un  grand  désordre,  pnis- 
»  que  Iç  roi  d*un  côté,  et  le  peuple  de  Tautre,  vou- 
»  droient  chacun  décider  de  la  même  affaire  ;  ce  qm 
»  canseroit «ne  confusion  qu'aucun  peuple^  au  moins 
»  que  ]e  sache,  ne  s^est  encore  mis  dans  Tesprit  de 
m  vouloir  introduire.  » 

4<^  ^ns  doute  les  lois  seules  doivent  régner  ;  sans 
doute  le  bien  public  doit  être  la  règle  immuable  de 
ces  lois;  sansdouteleâ  prineesrenversentle  deàsein  de 
tout  gouvernement,  quand  ils  agissent  contre  ce  bien 
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pdblic*  Mais  s*il  étoil  permis  h  chaque  particulier 
(f expliquer  les  lois  à  sa  mode,  de  juger  du  bien  pu« 
blic,  de  fixer  les  bornes  de  Tautorité  souveraine,  on 
exposeroit  tous  les  gouvernemens  h  de^  r^oluiions 
perpétuelles,  et  Ton  ne  trooveroit  plus  de  point  iSxe 
dans  la  politique.  Or,  ce  qui  sape  le  fondement  de 
toute  autorité,  ce  «qui  emporte  avec  soi  la  ruine  de 
toute  puissance,  et  par  conséquent  de  toute  société, 
ne  doit  jamai»  être  admis  comme  un  principe  de 
raiiottneqjjftnt  oq  de  conduite  dans  la  politique.  Si  la 
révolte  oépeodant  est  ubé  fois  permise^  il  n'y  a  plus 
de  point  fixe  pour  arrêter  Textravagance  de  Tesprit 
humain*  Si  le  peuple  peut  se  révolter  aujourd'hui 
poiir  quelque  raiçon  que  ce  soit,  il  prétendra  trouver 
demain  de^  raisons  semblables  pour  se  révolter  de 
nouveau.  Comme  Topinion  fait  le  même  effet,  dans 
Teiprit  des  hommes,  que  la  vérité,  toutes  les  fois  qu'une 
partie  du  peuples'imaginera  avoir  raison  de  s'opposer 
aux  puissances  souveraines,  elle  se  croira  en  droit 
de  prendre  les  armes.  Il  n'y  a  point  d'autorité  infail-* 
lible  dans  la*  politique.  Les  meilleurs  princes  font  de 
grandes  fautes.  Si  la  révolte  peut  être  légitime,  tous 
ceux  qui  ont  conçu  de  la  b&ine  contre  les  personnes 
des  princes,  tous  ceux  qui  ne  trouvent  pas  le  gou* 
yernement  à  leur  gré,  tou$  ceux  qui  sont  mécontens, 
parce  que  l'autorité  n'est  pas  entre  leurs  mains,  ne 
cesseront  dé  soulever  le  peuple  chaque  jour,  et  de 
flétrir  les  meilleurs  princes  du  titre  odieux  de  tyran. 
Tous  les  esprits  hardis  et  ambitieux,  qui  sont  capa** 
blés  de  faire  des  brigues,  et  d'être  chefs  d'un  parti  j,, 
prendront  de  nouveaux  prétextes  de  changer  et  de 
raccommoder  la  forme  du  gouvernement*  Voilà  IV 
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néantissement  de  tout  ordre,  et  la  source  des  révo-^ 
latiops  tomultaeiises ,  non -seulement  dans  chaque 
siècle  y  ^  mais  à  diaque  moment;  de  sorte  qu^il  n'y 
anroit  plus  de  société  fixe  et  constante  sur  la  terre, 
mais  le  monde  retoorneroit  sans  cesse  dans  une  anar- 
chie aflfreuse. 

5o  En  changeant  les  sonveranns,  on  n^est  pas  sûr 
d'en  trouver  de  plus  modérés  et  de  meilleurs  que  ceux 
qn^on  dépose.  «  Croyez-vou^,  disoit  un  sénateur  ro- 
1»  main,  que  la  tyrannie  soit  morte  avec  Iféron?  Qd 
»  revoit  crue  éteinte  par  la  mort  de  Tibève  et  par 
»  celle  de  Calig^,  et  pourtant  nous  en  avons  vu 
»  un .  troisième  plus  cruel  qu'eux  (0.  Claude  avoit 
»  donc  bien  {raison  de  dire  aux  ambassadeurs  des 
n  Parthes,  qui  étoient  venus  lui  demander  un  meil«- 
»  leur  roi  que  le  leur,  que  de  si  fréquens  dange-' 
»  mens  ne  valoient  rien ,  et  qu:il  £alloit  s'accommoder 
»  le  mieux  qu'on  pouvoit  aux  humeurs  des  rois  (p).  » 
Un  ancien  général  d'armée  se  servit  utilement,  de 
cette  raison  pour  ramener  des  sujets  rebelles.  «  Il 
»  faut  supporter,  dit«il ,  le  luxe  et  Favarice  de  yos 
»  souverains,  comme  les  stérilités,  les  orages  et  les 
»  autres  désordres  de  la  nature.  Il  y  aura  des  vices 
»  tant.qu'il  y  aura  des  hommes,  mais  le  mal  ne  dure 
»  pas  toujours,  et  est  récompensé  par  les  boas  princes 
»  qui  gouvernent  de  temps  en  temps  (^).  a 

Tous  les  hommes  ont  leurs  passions.  L'autorité 
souveraine  est  une  grande  tentation  :  celui  qui  parott 
aujourd'hui  modéré,  zélé  pour  la. liberté,  change 
bien  ses  idées  quand  il  se  voit  élevé  au  plus  haut 

(0  Tkcn.  HisL  hb,  iv.  —  {*)  Tacit.  Annal,  lib.  xii,  n.  ii.  — 
{^)  PetiUus  CereaHs,  dans  Tacite. 
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fatte  de  la  grandeur  snpràne.  Tout  homme  porte  en 
sot  le  principe  de  la  tyrannie ,  qui  est  Tamour-pro* 
pre.  Les  fréquens  changemens  ne  sont  donc  pas  uxk 
remède  contre  la  tyrannie.  Le  .tyran  change,  mai» 
la  tyrannie  subsiste.  On  n*est  pas  sûr  >  en  se  révol- 
tant ,  de  trouver  de  meilleurs  maîtres  ;  mais  on  est 
s&r,  en  renversant  les  plus  mécbans  princes ,  d'en- 
gager ses  concitoyens  dans  les  guerres  civiles ,  dans 
les  cabales. l^s  &ctiip|i$.et  le  trouble  universel.  L*a- 
mnur  dç  la  patrie  s-'oppose  donc  au  renversemeiit 
de  la  subordination  ;  et  tout  conspire  à  prouver  que 
la  révolte  ne  doit  Jamais  être  permise,  sous  aucun 
prétexte. 

Mais  9  dira-t-on,  stdus  populi  supfema  /eof.  C'est 
la' maxime  favorite  dont  les  amateurs  de  Tindépen- 
dance  abusent. 

Le  bonheur  du  peuple  est  sans  doute  la  suprême 
loi,  et  la  fin  de  tout  gouvernement;  mais  ce  bon- 
heur ne  consiste  pas  seulement  dans  Taffluence 
des  fruits  de  la  terre.  Il  y  a  des  biens  plus  chérs  à 
rhomme,  auxquels  il  4}oit  sacrifier  ces  biens  infé- 
rieurs y  qui  lui  sont  communs  avec  les  animaux.  Tels 
sont  la  paix  de  la  république ,  1  union  des  familles , 
et  Téloignement  des  guerres  civiles ,  des  factions  ^ 
des  cabales,  qui  détruisent  infiniment  plus  la  patrie, 
que  les  impôts  même  les  plus  excessifs.  Nul  homme 
n*a  un  droit  naturel,  que  précisément  à  ce  qui  lui 
est  nécessaire  pour  âa  conservation.  Si  le  bien  pu- 
blic demande  qu'il  donne  le  superflu,,  il  ne  peut  pas 
se  plaindre,  puisqu'on  ne  lui  ôte  que  ce  à  quoi  il  n'a 
point  de  droit  par  nature ,  pour  lui  conserver  ce  qui 
lui  est  plus  important,  savoir,  la  vie,  la  liberté^  etc.. 
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On  ne  prétend  pas  justifier  la  conduite  inhumaine 
et  barbare  des  souverains  qni  foulent  le  peuple  en 
levant  des  impôts  exorbitans^  Ils  lui  ôtent  souvent 
le  nécessaire)^  ce  sont  des  monsties  de  rhumanité» 
qui  sont  inexcusables.  Je  soutiens  seulement  que  si 
Fan  ne  peut  pas  arrêter  leurs  excès  par  des  voies  lét 
gi tintes,  et  compatibles  avec  Tordre  et  la  subordina- 
tion ,  il  faut  les  souffrir  en  patience.  Je  dirai  toii|ours 
afec  Narbalydans  Téléinaque|.M  parlant  de  Pygma- 
lion^  dont  le  portrait  nous  représente  le  plus  exé- 
crable des  tyrans  (0:  «Pour  moi,  je  crains  les  dieux; 
»  quoi  qu'il  m*en  coûte ,  je  serai  fidèle  au  roi  qu'ils 
»  m'ont  donnée  j'aimerois  mieux  qu  il  me  fit  mou- 
»  tir-,  que  de  lui  ôter  la  vie,  et  même  de  manquer  à 
))  le  défendre.  »  Rien  n'est  plus  affreux  que  la  tjran* 
nie  9  quand  on  n'envisage  que  les  tyrans  ^  mais  cette 
difformité  disparoit,  quand,  on  regarde  la  suprême 
providence,  qui  se  sert  de  leurs  désordres  passagers, 
pour  accomplir  son  ordre  étemel.  Ce  seroit  donc  se 
révolter  contre  Dieu  même,  que  de  se  révolter  con- 
tre les  puissances  qu'il  a  établies ,  quand  même  elles 
abusent  de  leur  autorité. 

,  Cette  réflexion  nous  mène  naturellement  à  con- 
sidérer si  la  religion  peut  être  un  prétexte  de  révolte* 
Les  faux  dévots  de  toutes  les  religions  et  de  toutes 
les  sectes  crient  tous  d'une  voix  commune  :  Religio 
sancta  summum  jus.  Cette  opinion  vient  d'une  fausse 
idée  de.  là  religion ,  comme  loutre  opinion  yient 
d'une  fausse  idée  du  bonheur  du  peuple.  Rien  n'est 
plus  grand  ni  plus  noble  que  la  religion,  ri  en.  n'est 
plus  bas  ni  plus  méprisable  que  l'idée  quen  ontcom- 

(0  TMm,  liv.  m. 
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muntfment  tous  ceux  .qu*on  appelle  dévots.  Les  hom- 
mes D'eutendent  point  ce  que  c^est  que  la  religion , 
quand  ils  la  font  consister  ulaiquement  dans  le  culte 
extérieur!  Ce  culte  en  est  Teit pression ,  et  non  pas 
Tessence.  L'essentiel  de  la  religion  consiste  dans  le  sa« 
criiioé  de  'Fesprit  et  de  la  volonté^  {)dur  croire  tout  ce 
que  Dieu  veut  que  nous  ôroyions^  et  pour  aimer  tout 
ce  qu'il  veut  qi^e  nous  aimions.  Cette  religion  subsiste 
dans  le  cœur  y  quand  même  on  ne  pourroit  pas  Fex« 
primer  extérieurement.  Nul  souverain ,  tiuUe  C3*éaf- 
ture  visible  ni  invisible,  nulle  loi^  nulle  peibe  ne 
peut  la  mettre  dans  le  cœur  ai  Ten  ôten 

Il  n'est  pas  extraordinak^e  que  les  âmes  foi  blés , 
enthousiastes  ou  superstitieuses ^  qui  font  consister 
toute  la  religion  dans  la  profession  de  (certains  for* 
mulaireSy  ou  dpis  la  pratique  de  ceitaines  cérémo- 
nies, s'imaginent  ^u'on  peut  leur  ôter  leur  religion 
comme  on  leffr  ôte  leur  habit  ou  leurs  tiienSé  Léft 
fourbes  et  les  politiques  le»  engageront  facilement  à 
prendre  les  armes,  en  leur  persuadant  qu'il  s'agit 
du  salut  de  la  religion  ;  mai»^  tréux  qui  -Savent  qiie 
la  vraie  piété  consiste  à  croire^  à  penser' et  à  aimer 
comme  Dieu  veut  que  nous  pensions,  que  nous 
croyions  et  que  noi^s  aillions,  ne  se  révolteront 
jamais  contre  les  puissances  légitimes.  La  foi  et  la 
charité  sont  indépendantes  de. toute  contrainte  ex- 
térieure ;  elles  se  perfectionnent  dans  le  temple  du 
cœur,  quand  la  violence  nous  empêche  de  les  ex- 
primer au  dehors.  Alors;  on  souifire  pour  elles  et 
par  elles,  et  la  croix  ebest  l'exercice  le  plus  parfait. 

Quand  un  prince  veut  nous  forcer  à  TobseiTance 
d'un  culte  qui  nous  paroit  contraire  à  ce  que  nous 


^•78  ESSAI    PHILOSOPHIQUE 

devons  à  la  divinité,  nous  ne  «ommes  pas  obligés  a 
lui  obéir;  mais  nous  ne  devons  pas  nous  révolter. 
La  seule  ressource  est  de  souffrir  les  peines  ^''îl 
nous  impose;  car^  quoiqu'il  ne  soit  jamais  permis 
de  se  révolter  contre  les  puissances  suprêmes ,  il  n*est 
pas  pehnis  tej^endant  d*obéir  à  toutes  leui^  volontés 
impies  et  déraisonnables.  Il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  l'obéissance  active,  qui  nous  rend  minis- 
tres du  mal,  et Tobéi^ahce passive,  qui  fait  souffrir 
ce  qu*on  né  peut  empêcher  sans  troubler  Tordre  et 
la  subordination  "établis. 

Mais,  dira-t-on,  si  Ton  peut  mettre  fin  à  la  tyi*an- 
nie  par  la  mort  d'un  seul  homme ,  si  l'on  peut  sau- 
ver la  patrie  en  immolant  le  tyran ,  ne  faut-il  pas 
préférer  le  bien  général  à  la  vie  particulière  d'ni^ 
seul  monstre  de  l'humanité  ?  # 

Quand  les  souverains  s'accoutument  à  ne  connot- 
tre  d'autres  lois  que  leurs  volontés  alAolues,  ils  sa- 
pent le  fondement  de  leur  autorité.  Il  viendra  une 
révolution  soudaine  et  violente,  qui,  sous  le  pré7 
texte  de  ramener  dans  son  cours  naturel  cette  puis- 
sance débordée,  souvent  l'abattra  sans  ressource.  Le 
peuple  se  révoltera  tôt  ou  tard ,  et  Dieu  s'en  servira 
coiùine  d'un  instrument  de  sa  justice  pour  punir  les, 
méchans  princes.  Mais  ces  déréglemens  funestes , 
que  Dieu  ne  fait  que  permettre,  sei'ont-ils  la  règle 
fixe  et  constanj^e  des  sages  et  des  bons  citoyens  ? 
D'un  côté,  les  monarques  doivent  savoir  que  le  des- 
potisme tyrannique  entraînera  inévitablement  la 
ruine  de  leur  pouvoir.  D'un  autre  côté,  les  sujets 
doivent  reconnoître  que  c'est  le  devoir  de  tout  bon 
citoyen,  de  souffrir  plutôt  que  de  se  révolter,  quand 
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il  ne  peut  pas  empêcher  Pabus  de  Tautorité  sbuve- 
raine,  sans  courir  risque  de  reii^erser  toute  suborr* . 
dinatiouy  et  de  réduire  tout  à  Tanarchie  par  la  ré- 
bellion. ' 

Si  Ton  étoit  sûr  de  conserTer  la  paix  et  Tordre  de 
la  société)  et  de  remédier  ajux  maux  de, la  patrie  en; 
immolant  un  seul  homme,  les  lois  de  la  simplé^*po- 
litique  demanderoient  peut-^tre  Ce.  sacrifice.  Mai& 
peut-on  être  sûr,  en  se  révoltant,  tpte  c^est  Tamour 
de  la  patrie  qui  nous-  anime ,  que  le  prince  est  vrai-^ 
ment  tyran ^  que  ses  fautes  sont  inexcusables,  que. 
sa  mort  remédiera  à  nos  maux,  qu'on  trouvesa  un 
meilleur  prince  pour  régner  après  lui  ;  et  enfin  que 
cet  exemple  de  révolte ,  pour  une  cause  même  légi- 
time, ne  fournira  pas  aux  passions  effrénées  de  mille, 
autres  hommes  un  prétexte  de  Êiire^de  nouvelles, 
révoltes  .sans  raison ,  et  par  là  de  saper  le  fonde- 
ment de  toute  société  ?  Faut-il,. pour  guérir  les* 
maux  du  corps  politique ,  se  servir  d*un  remède  vio-, 
lent,  qui  ne  réussira  peut-être  pas,  et  dont  la  réussite 
pourr  oit  causer  des  abus  qui  iroient  à  la  destructioa 
de  tout  gouvernemept  2 

Mais,  supjiosé  que ,  selon  la  politique,  c'est-à-dire , 
selon  les  lois  du  bien  pFésent  et  actuel  de  la  société, 
la  révolte  fût  permise,  elle  ser oit  cependant  contraire 
à  la  religion  naturelle,  qui  est  le  fondement  de  toute 
vraie  politique. 

Je  parle  en  philosophe  qui  ne  reconnoît  aucun 
système  de  religion  révélée,  mais  qui  respecte  cette 
providence  suprême,  de  qui  seule  la  souveraineté 
dérive.  Les  couronnes,  les  empires  et  le  gouverne- 
ment des  républiques  n'étant  pas  donnés  au  hasard , 
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il  faut  respecter  ceux  à  qui  Diea  les  donne ,  même 
quand  ils  abusent  dfi  leur  antorité. 

Je  ne.parle  pas  de  cedx  qui  usurpent  la  sonrerai- 
nete  par  la  simple  permission  delà  providence^mais 
de  œuK  k  qui  le  souverain  Maltié  donne  Tautorité 
suprême,  salon  les  lois  générales  établies  et  néccs* 
sairél  pour  conserver  Tordre  de  la  société ,  comme 
«sl>  par  exemple^  le  di'oit  héréditaire.     . 

Dieu  ne  laissera  pas  le  peuple  éternellement  tip- 
primé  par  un  mauvais  gouvernement,  comme  il  ne 
troublera  pasTunivers  par  de  continnelles -tempêtes* 
On  doit  donc  supporter  les  mauvais  princes ,  par 
respect  pour  cette  providence  suprême,  qui.  con- 
nott  jusqu^où  elle  veut  permettre  aux  tyrans  de  châ- 
tier une  nation. 

'  Tous  les  argumens  des  amateurs  de  l'in^iépen^ 
dance  n*ont  de  force,  qu'en  niant  toute  providence, 
en  croyant  le  monde  abandonné  au  hasard ,  et  en  re- 
jetant, je  ne  dis  point  la  religion,  révélée,  mais  le  pur 
respect  de  la  divinité,  oik  le  vrai  philosophe  trouve 
la  source  de  tous  ses  devoirs. 

Il  est  vrai  que,  dans  toutes  sortes  de  gouverne- 
mens,  monarchique  ou  mixte,  absolu  ou  limité,  hé- 
réditaire ou  électif,  il  doit  toujours  être  permis  de 
représenter  les  griefs  de  la  nation,  dans  le  cas  d'une 
oppression  universelle  qui  menace  de  ruine  la  répu- 
blique. Cest  un  devoir  de  la  loi  naturelle,  d'es(poser 
Tétat  du  peuple  à  leur  père  commun,  qui,  étant  as- 
siégé par  ses  courtisans  artificieux,  ne  peut  pas  con- 
nottre  le  détail  de  la  nation ,  ni  voir  par  ses  propres 
yeux  tous  les  maux  qui  Faccablent.  Cest  pour  cela 
que  Tempereur  Constantin  fit  cette  admirable  loi  ; 
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«  Si  quelqu'un  y  dit-il ,  de  quelque  lieu^  de  quelque 
y  ordre,  de  quelque  dignité  qu'il  soit,  peut  prou^tr 
»  que  quelqu'un  de  mes  juges,  de  mes  conGdenfi;.4e 
M  mes  âmi$  ou  de  mes  courtisans,- ait  agi  injust^f» 
»  ment^  qu'iLme  vienne  trouver  sans  crainte  et  en 
»  Xoute  sûreté;  qu'il  me  demande  hardiment  :  je  l'en 
»  coûterai  moi- même ,  f examinerai  Taffiiire,  f6.  me 
»  vengerai  de  celui  qui  m'a  trompé  par  une  fausse 
»  apparence  de  justice,  et  je  cômblerei  de  biens  et 
»  de  dignités  celui  qui  m  aura  découvert  €ies  trom^r 
»  peurs  M.  » 

Il  n'est  jamais  au-desspus  de  la  ma jesté  souveraine 
d'écouter  les-plaintes  respectueuses  de  son  peuple ,  de 
juger  entr'eux  et  ses  ministres  injustes.  Il  est  le  pèrb 
du  peuple:  ce  n'est  pas  violer  le  droit  paternel,  que  de 
lui  remontrer  ce  qu'il  ne  peut  pas  toujours  appi^n- 
dre  par  lui-même,  ce  II  n'y  a  point  d'autre  remède  ^ 
»  dit  un  illustre  magistrat  du  siècle  passé  (0,  qùaml 
»  l'afTectioiï  des  sujets  est  aliénée  d^nn  prince ,  que 
»  de  convoquer  les  Etats-généraux  d'un  royaume  ^ 
»  selon  la  coutume  en  France.  C'e^t  d9ns  ce  tribiir 
»  nal  seul ,  qu'on  peut  écouter  et  satisfaire  aux  plaîn^ 
9  tes  de  toute  une  nation.  Dans  ces  assemblées  pui» 
»  bliques,  les  sujets  entnsnt  en  conférence  avec  leur 
»  prince,  lui  expp^nt  leurs  griefs, et  se  soumettcpt 
»  ensuite  sans  murmure,  à  porter  avec  patience  e% 
»  soumission  le  joug,  non  pas  du  Foi,  m^is  de  la 
»  nation  accablée  sous  le  poids  de  ses  besoins.  » 

Qu'on  ne  se  plaigne  donc  pas  si  facilement  des 
prinoes;  ils  sont  souvent  de  bonne'  foi  dans  leurs  sdén 
marches  les  plus  injustes;  mais, étant  trompés  et  as- 
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àégés  ptr  leurs  ministres  y  ils  die  peuvent  découvrir 
la  vérité.  Qu*on  s'accuse  soï-mime,  de  ce  qu'on  n'a 
pas  le  courage  de  dire  la  vérité  aux  souverains.  L*a- 
mour  d^  la  patrie  est  presque  éteint  ;  chacun  ne  songe 
qu'à  soi  ;  et  si  l'on  peut  s'agrandir  soi-même^  l'on  ne 
se  soucie  pas  que  les  autres  souffrent  Les  États  péris- 
sent plutôt  parce  qu'il  y  a  peu  de  bons  citoyens,  ^que 
parce  qu'il  y  a  souvent  de  mauyais  souverains. 

On  ne  doit  jamais prei^dré  les  armes  contre  les  sou- 
verains légitimes;  nous  l'avons  vu.  Quelque  bonnes 
que  soientles  intentions  des  sujets ,  quelque  grandes 
que  soient  les  extrémité  où  ils  sont  réduite,  le  re- 
mède est  toujours  fatal ,  parce  qu'il  ouvre  la  porte  à 
des  désordres  encore  plus  funestes  que  ceux  dont  on 
voudi^oit  se  délivrer.  Mais  s'il  n'est  jamais  permis  de 
preiidre  les  armes ,  combien  est-il  plus  monstrueux 
de  s'en  servir  contre  la  personne  même  du  Roi? 
Quand  il  seroit  permis  de  se  tenir  sur  la  défenisive 
pour  empêcher  les  abus  de  son  autorité,  il  seroit  tou- 
jours pernicieux  de  se  servir  de  ce  violent  remède  à  au- 
tre dessein,  que  pour  écarter  du  trône  les  ministres 
lâches  et  empoisonneurs  qui  corrompent  les  princes , 
et  pour  avoir  un  libre  accès  auprès  de  la  sacrée  per- 
sonne du  Roi ,  afin.de  l'instruire  de  l'état  de  la  na- 
tion. Sitôt  que  les  sujets  en  approchent,  ils  ne 
peuvent  que  lui  représenter  leurs  griefs ,  lui  marquer 
avec  respect  que  la  uécessité,  qui  n'a  adcûne  loi, 
les  a  obligés  de  s'adresser  à  lui-même.  Il  faut  qu'ils 
se  tiennent  au  pied  du  trône;  il  n'est  pas  permis  de 
monter  plus  haut.  Ils  n'ont  aucun  droit  de  juger  ni 
de  punir  le  père  de  la  patrie.  Il  a  fait  des  fautes  ;  il  a 
élé  entraîné  par  ses  propres  passions  ou  par  celles 
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de  ses  courtisans;  mais  c'est  toujours  un  pèi^ç,  le  dé- 
positaire de  Fautorité  divine ,  la  source  de  Tordre  et 
dje  la  subordination  ;  ses  crimes  ne  donnent  audun 
droit  sur  sa  vie. 

La  souveraineté  étant  exposée  à  beaucoup  de 
haines ,  à  des  tentations  violentes ,  h  4es  bévues 
souvent  involontaires,  qui  ont  des  conséquences 
afft'euses  que  les  souverains  ne  prévoient  point ,  il 
faut  munir  leurs  personnes  d'une  sûreté  particulière. 
C'est  le  sentiment  unanime  de  toutes  les  nations. 

Selon  Quinte-Curce  y  a  les  peuples  qui  vivent 
»  sous  les  rqis^nt  la  inême  vénération  pour  le  nom 
»  royal,  que  pour  une  divinité.  »  Artaban  Persan 
disoit.a  qi^  la  meilleure  de  toutes  les  lois  est  cell^ 
»  qui  ordonne  d'honorer  et  de  révé^^er  le  Hoi  comme 
»  l'image  de  Dieu,  conservateur  de  toutes  choses.  » 
Et  Flutarque  sur  Agis  dit  «  que  c'est  une  action 
»  impie  d'attenter  sur  la  personne  du  Roi,  quelles 
«  qu'aient  été  ses  fautes;  »  tant  il  est  vrai  que,  selon 
l'aveu  de  toutes  les  nations,  les  personnes  des  rois 
doivent  être  inviolables. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  suf^orter ,  lavec  modération 
et  respect,  le  père  commun  dé  la  patrie  dans  ses 
fautes  :  c*est  ainsi  qu'il  faut  tâcher  d'adoucir  la  fu- 
reur des  Igrrans,  sans  nous  rendre  tyrans  à  notre 
tour,  en  manquant; à  ce  que  nous  devons.  Ils  ne 
niéritent  aucun  ménagement  ;  mais  l'autorité  divine 
dont  ils  sont  les  dépositaires,  et  la  nécessité  absolue 
de  regarder  cette  autorité  comme  inviolable,  pour 
l'amour  même  de  la  patrie,  doivent  nous  faire  res* 
pecter  le  pouvoir  qui  réside  en  eux.  S'il  est  jamais 
permis  de  déposer  et  de  punir  les  souverains,  vous 
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foDrnissez  un  prétexte  aux  ambitieux  de  reiiTerser^ 
quand  ils  le  peuvent,  Taiitoiitë  royale;  irons  ex- 
posez toutes  sortes  de  gouvememens  a  des  révolu- 
tions subites  y  et  vous  livrez  souvent  les  meilleurs 
princes  à  la  rage  d*une  populace* 

Je  né  f  a^le  point  du  cas  Sun  délire  manifeste , 
quand  un  souverain  tue  ses  sujets  pour  se  divertir, 
comme  ce  roi  de  Pégu ,  qui  y  par  Finstigation  de 
ses  magiciens,  défendit  à  ses  sujets  de  cultiver  la 
terre,  de  sorte  que  le  peuple  fut  réduit,  par  la 
famine,  a  se  manger  les  uns  les  autres.  Dans  les  cas 
de  folie  évidente ,  il  ne  faut  pas  des  j^ges  supérieurs 
pour  déposer  les  princes;  une  consultation  des  mé- 
decins suffit  pour  engager  le  corps  de  ta,  nation  à 
lier  les  mains  -à  ,un  tel  souverain,  comme  on  feroit 
à  un  père  frénétique.^  Mais,  dans  ces  cas  même,  il 
faut  conserver  un  respecst  inviolable  pour  la  per- 
sonne du  prince. 

Si  les  sujets  suivoient  cette  conduite  avec  leurs 
princes,  on  préviepdroit  les  trois  grands  maux  qui 
causent  la  ruine  des  États  :  l'oppression  totale  et 
absolue  du  peuple,  Tassassinat  sacrilège  et  impie 
des  souverains,  et  les  usurpations  injustes. 

Au  reste,  je  jae  parle  ici  que  de  Tobéissançe  due 
à  la  puissance  suprême  d'un  État  ;  car  m  ceux  qui 
gouvernent  ne  ^ont  que  les  simples  exécuteurs  des 
lois,  et  nullement  les  législateurs  souverains,  jljr  a 
toujours  quelque  ressource  contre  les  abus  de  leur  au- 
torité. Ceux  en  qui  réside  le  pouvoir  suprême,  peuvent 
et  doivent  les  punir.  Mais  quand  une  fois  cette  auto- 
rité suprême  est  fixée,  parla  constitution  fondamen^ 
taie  de  t*£tat,  dans  la  personne  ou  les  personnes  d*uii 

seul 
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«euly  d*un  petit  nambre,  ou  de  plusieurs /il  n'est 
plus  permis  de  se  révolter. 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  ne  se  borne  point 
à  la  royauté  toute  seule^  commç  si  nous  en  étions 
les  idolâtres.  La  conspiration  de  Catilina  contre  le 
sénat  romain  ja'étoit  pas  moinç  criminelle  que  celle 
de  Cromwel  contre  le  roi  d'Angleterre.  Tous  les 
États ,  de  quelque  espèce  que  soit  leur  gouverne- 
menty  ont  un  intérêt  puissant  dé  favoriser  les  prin- 
cipes d  obéissance  que  nous  venons  d'établir.  Notre 
dessein  n'est  pas  de  mépriser  aucune  forme  de  gou- 
vernement légitime  9  mais  de  les,  faire  .respecter 
toutes  comme  sacrées  et  inviolables ,  et  d'inspirer 
l'amour  de  la  paix  et  de  la  soumission  y  comme  étant 
les  vertus  y  non-seulen^nt^  des  bops  citoyens ,  mais 
des  vrais  philosophes. 

CHAPITRE  XI. 

Des  parties  de  la  som^eraineté^  de  son  étendue  et 

de  ses  bornes. 

r 

L'AUTORITÉ  souveraine  suppose  un  pouvoir 
d'empêcher  les  désordres  et  les  violences,  soit  du 
dehors ,  soit  du  dedans  ^  qui  pourroient  détruire  la 
société.  Pour  parvenir  à  cette  fin ,  il  faut  que  le 
souverain  ait  trois  sortes  de  droits. 

lo  Le  droit  de  marquer  aux  sujets  des  règles  de 
ccmduite  qui  instruisent  chacun  de  ce  qu'il  doit  {sire 
ou  ne  pas  faire  pour  conserver  la  paix  de  l'État ,  et 
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ce  qu'il  doit  souffrir  s'il  manque  à  l'observation  de 
ces  lois.  Cest  ce  que  les  politiques  appellent  le  pou- 
voir législatif, 

2®  n  ne  suflSt  pas  de  prévenir  les  maux  intérieurs 
du  grand  corps  politique  ;  il  faut  aussi  le  défendre 
contre  les  violences  qui  viennent  du  dehors ,  par  un 
pouvoir  d'armer  les  citoyens  contre  tous  ceux  qui 
veulent  les  attaquer.  Cest  ce  qu'on  appelle  le  pou- 
voir défaire  la  guerre  et  la  paix, 

3o  Les  besoins  de  l'Etat  demandent  i^cessaire- 
ment  des  frais  considérables  ^  soit  dans  le  temps  de 
guerre^  soit  dans  le  temps  de  paix.  Il  faut  que  les 
souverains  aient  le  pouvoir  de  lever  des  impôts ,  et 
d\>bliger  les  citoyens  de  contribuer  ce  qui  est  néces- 
saire pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  patrie. 

Par  ces  différentes  prérogatives,  les  souverains 
acquièrent  trois  sortes  de  droits  sur  les  sujets;  droit 
stir  leurs  actions,  droit  sur  leurs  personnes,  droit 
sur  leurs  biens.  Mais  Dieu,  de  qui  l'autorité  souve- 
raine émane ,  ne  donne  pas  ce  pouvoir  pour  que 
ceux  qui  en  sont  revêtus  en  usent  selon  leur  fan- 
taisie. Il  a  eu  une  fin  en  confiant  à  l'homme  une  au- 
torité si  étendue  :  cette  fin  est  la  règle  et  la  loi  su- 
prême selon  laquelle  il  faut  user  de  ces  droits  ;  et 
Cette  loi  ne  peut  être  que  le  bien  public, 

La  règle  pour  juger  du  vice  et  de  la  vertu  est  la 
même  dans  la  politique  et  dans  la  morale,  dans  les 
sociétés  entières  comme  dans  chaque  individu. 
L'homme  est  toujours  criminel,  quand  il  agit  par 
une  volonté  propre  qui  ne  se  rapporte  qu'à  lui- 
même  :  il  est  toujours  vertueux,  quand  sa  volonté 
se  règle  par  l'amour  du  bien  universel,  du  bien  en 
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soi ,  de  ce  qui  est  bien  pour  tous  les  êtres  raison- 
nables. De  même,  dans  la  politique,  les  souverains 
ne  pèchent  jamais,  quand  ils  n'ont  d'autre  loi  que 
le  bien  public;  mais  tout  souverain  qui  agit  uni-x 
quement  pour  ses  intérêts  propres^  sans  égard  au 
bien  commun  de  la  société,  est  un  tyran. 

Les  souverains  n'ont  point  de- juges  sur  terre  au* 
dessus  d'eux  pour  les  punir,  mais  jls'  ont  en  tout 
temps  une  loi  au-dessus  d'eux  pour  les  régler*  «  De 
»  qui  est-ce,  dit  Plularque  (0,  que  peut  dépendre 
»  le  prince  ?  Je  réponds  qu'il  est  soumis  à  cette  loi 
»  vivante  que  Pindare  appelle  le  Roi  des  mortel^  et 
»  des  immortels,  laquelle  n'est  pas  écrite  dans  des 
»  livres  ou  sur  des  planches,  puisqu'elle  n'est  autre 
»  chose  que  la  raison,  qui  habite  toujours  au  dedans 
»  de  lui,  qui  l'observe  incessamment,  et  qui  ne 
»  laisse  jamais  son  ame  dans  l'indépendance.  »  De  là 
il  suit, 

lO  Que  les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur  Ics^ 
actions  des  sujets,  qu'autant  qu'elles  regardent  le 
6ien  public  de  la  société ,  et  ^avantagé  de  l'État.  Ils 
n'ont  aucun  droit  sur  la  liberté  de  l'esprit  ou  de  la 
volonté  des  citoyens;  leur  pouvoir  ne  s'étend  qu'aux 
actions  extérieures.  Nul  souverain  ne  peut,  par 
exemple,  exiger  la  croyance  intérieure  de  ses  sujets 
sur  la  religion.  Il  peut  empêcher  l'exercice  public, 
ou  la  profession  ouverte  de  certaines  formules,  opi- 
nions ou  cérémonies  qui  troubleroient  la  paix  de  la 
république,  par  la  diversité  et  la  multiplicité  de 
sectes  ;  mais  son  autorité  ne  va  pas  plus  loin.  C'est 
aux  puissances  ecclésiastiques,  établies  par  Dieu 

CO  Plut,  de  Principe  indocto. 
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pour  Instruire  les  nations,  qu'il  appartient  de  mon- 
trer y  par  la  voie  de  persuasion  ^  que  la  souveraine 
raison  a  ajouté  à  la  loi  naturelle  une  loi  surnatu* 
relie  ;  et  on  doit  laisser  les  sujets  dans  une  parfaite 
liberté  d'examiner,  chacun  pour  soi,  Tautorité  et 
lés  motifs  de  crédibilité  de  cette  révélation,  ce  La  re- 
»  ligion  vient  de  Dieu ,   comme  dit  un  auteur  ce- 
»  lèbre  (0  ;  elle  est  au-dessus  des  rois.  Si  les  rois  se 
»  mêlent  de  la  religion,  au  lieu  de  la  protéger  ^  ils 
»  la  mettront  en  servitude.  » 
•  20  Les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur.  les  per- 
sonnes de  leurs  sujets,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  le  bien  public.  La  souveraineté  dérive  immé- 
diatement de  Dieu;  ses  droits  ne  doivent  jamais  con- 
trarier les  desseins  pour  lesquels  Dieu  l'a  donnée. 
Dieu  ne  la  peut  donner  pour  être  l'exécutrice  de 
l'injustice ,  de  la  violence ,  de  la  cruauté,  et  de  toutes 
les  autres  passions  brutales  et  inhumaines  des  sou- 
verains barbares  et  ambitieux.  Lui  seul  a  droit  sur 
la  vie  de  ses  créatures  ;  il  n'a  communiqué  ce  droit 
que  pour  conserver  l'ordre,  et  empêcher  le  violement 
des  lois  :  donc  nul  souverain  ne  doit  ôter  la  vie 
des  sujets,  qu'autant  que  le  sujet  est  convaincu,  par 
les  lois  mêmes,  de  les  avoir  violées.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  la  liberté  des  sujets,  qui  doit  être  sacrée  et 
inviolable  aux  princes. 

3o  Les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur  les  biens 
particuliers  du  sujet,  qu'autant  que  cela  est  néces- 
saire pour  le  bien  public.  Le  droit  héréditaire  des 
terres  et  Je  droit  héréditaire  des  royaumes  étant 
fondés  sur  les  mêmes  principes,  détruire  l'un  c'est 
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attaquer  l'autre.  Voilà  ce  qu'on  appelle  le  droit  de 
propriété. 

Quand  le  bien  public  le  demande,  les  souverains 
peuvent  punir  les  actions,  sacrifiée  les  personnes,  se 
saisir  des  biens  des  particuliers,  parce  que  la  liberté, 
la  conservation  et  le  bien  public  delà  société,  doi- 
vent être  préfacés  à  la  liberté,  la  conservation  et  1a 
propriété  particulière  d'un  ou  de  plusieurs  sujets. 
Les  souverains  ne  sont  que  lès  conservateurs  des 
lois,  les  exécuteurs  de  la  justice.,  les  pères  et  les 
tuteurs  du  peuple.  Toute  action  qui  n^est  pas  une 
suite  nécessaire  de  ces  qualités  est  un  abus  de  Tau^ 
torité  souveraine.  Toute  loi  faite,. toute  guerre  dé- 
clarée, tout  impôt  levé  dans  une  autre  vue  que  celle 
du  bien  public j  est  un  violement  des  droits  essentiels 
de  rhumanité.  Tous  les  hommes  étant  d'une  même 
espèce,  membres  d'une  même  république  et  d'une 
même  famille,  nulle  créature  semblable  à  eux  ne 
peut  par  aucun  droit,  soit  inhérent,  soit  commu* 
nique,  les  priver  de  leur  être  du  de  leur  bien-être, 
sans  que  cela  soit  nécessaire  pour  le  bien  commun 
de  la  société. 

Mais  comme  il  faut,  pour  le  repos  et  la  conser- 
vation de  la  société,  qu'il  y  ait  un  juge  en  dernier 
ressort  de  ce  que  demande  le  bien  public,  il  faut 
«  nécessairement  que  les  dépositaires  de  l'autorité  su^ 
prême  en  décident  souverainement;  sans  quoi,  en 
voulant  se  garantir  contre  les  abus  de  Tautorité,  on 
détruiroit  tout  principe  fixe  d*au torité,  et  Ton  tom- 
beroit  dans  l'anarchie ,  le  plus  grand  de  tous  les 
maux  sans  comparaison. 

Tels  sont  les  droits  de  la  souveraineté,  nécessaires 


Sqo  essai  philosophique 

pour  empêchei^  la  ruine  de  la  société^  telles  sont  les 
bornes  de  la  souveraineté,  nécessaires  pour  empé- 
dier  les  abus  de  rautorité.  Pour  conserver  Tordre , 
il  faut  que  les  hommes  soient  soumis  à  d^autres 
hommes,  ioibles,  faillibles,  et  sujets  à  des  passions 
innombrables.  Il  est  donc  impossible  de  choisir  au- 
cune forme  de  gouvernement  qui  ne  soit,  pas  exposée 
à  mille  malheurs  et  à  mille  inconvéniens.  En  évitant 
les  maux  aJOTreux  de  ranarchie ,  on  court  risque  de 
tomber  dans  l'esclavage  ;  en  vivant  sans  gouverne^ 
ment,  on  peut  devenir  sauvage;  en  vivant  sous  le 
gouvernement,  on  peut  devenir  esclave.  Triste  état 
de  l'humanité,  mais  sage  établissement  de  la  pro* 
vidence,  pour  nous  détacher  de  la  vie,  et  nous  faire 
aspirer  à  une  autre',  où  Thomme  n'est  plus  su|et  à 
rbomme,  mais  à  la  raison  souveraine  ! 
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[CHAPITRE  XII. 
Des  différentes  formes  de  gouvernement. 

Lk  dessein  de  tous  les  sages  législateurs,  et  le  but 
de  tous  les  difTérens  systèmes  de  politique  a  été  de 
régler  l'autorité  souveraine,  de  telle  sorte  qu'on  évite 
également  ces  deux  inconvéniens,  le  pouvoir  arbi- 
traire et  l'anarchie,  le  despotisme  des  souverains  ou 
celui  de  la  populace. 

Les  uns  ont  cru  que  la  souveraineté  est  un  trésor 
trop  vaste  pour  le  confier  à  une  seule  personne  ;  les 
autres,  que  c'est  un  dépôt  trop  précieux  pour  le 
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laisser  à  la  disposition  de  la  multitude.  Quelques-uns 
ont  pensé  qu'il  falloit  que  les  chefs  du  peuple  en  fus- 
sent les  gardiens;  d'autres  enfin  se  sont  persuadés 
qu'il  faut  la  partager  entre  le  roi,  les  nobles  et  le 
peuple.  Voilà  la  source  de  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement ,  à  qui  on  a  donné  les  divers  noms  de  dé- 
mocratique,  aristocratique^  monarchique,  et  mixte. 

La  démocratie  ou  le  gouvernement  populaire 
n'est  pas  celui  oîi  chaque  particulier  a  voix  délibé- 
rative,  et  un  égal  pouvoir  dans  le  gouvernement; 
cela  est  impossible  €t  absurde.  Le  gouvernement  po- 
pulaire est  celui  où  le  peuple  se  soumet  à  un  cer- 
tain nombre  de  magistrats,  qu'il  a  le  droit  de  se 
choisir,  et  de  changer  quand  il  n  est  pas  content  de 
leur  administration. 

Le  gouvernement  aristocratique  est  celui  où  l'ay- 
torité  souveraine  est  confiée  à  un  conseil  suprêiùe 
et  permanent,  de  sorte  que  le  séna(  seul  a  le.  droit 
de  remplacer  ses  membres,  quand  il^s  viennent  à 
manquer  par  la  mort  ou  autrement. 

Le  gouvernement  monarchique  est  celui  où  la  sou- 
veraineté réside  toute  entière  dans  une  seule  per- 
sonne. Dans  tout  État  où  le  prince  est  sujet  aux  juge^ 
mens  d'un  conseil,  et  responsable  à  d'autres  de  sa 
conduite ,  Je  gouvernement  n'est  pas  monarchique , 
et  la  souveraineté  ne  réside  point  dans  un  seul. 

Rien  n'est  plus  curieux  pour  ceux  qui  voudroient 
comparer  ensemble  les  i^convéniens  et  les  avantages 
de  ces  trois  formes  de  gouvernement,  que  ce  que 
nous  lisons  dans  le  père  des  historiens,  Hérodote, 
Il  nous  raconte  ce  qui  se  passa  dans  le  conseil  de  sept 
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grands  de  la  Perse ,  quand  il  s'agissoit  d'établir  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement ,  après  la  mort  de 
Cambyse,  et  la  punition  du  Mage  qui  avoit  nsurpé 
le  trône,  sôus  prétexte  d'être Smerdis,  fils  de  Cyrus. 
Otanès  opina  qu'on  fît  une  république  de  la  Perse, 
et  parla  en  ces  termes  :  «  Je  ne  suis  pas  d'avis  que 
»  l'on  wetle  le  gouvernement  entre  les  mains  d'un 
»  seul.  Vous  savez  jusques  à  quels  excès  Cambyse 
»  s'est  porté,  et  jilsques  à  quel  point  d'insolence  nous 
»  avons  vu  passer  le  Mage.  Comment  l'Etat  peut-il 
3)  être  bien  gouverné  dans  une  monarchie,  où  il  est 
3»  permis  à  un  seul  de  faire  tout  à  sa  fantaisie  7  Une 
y  autorité  sans  frein  corrompt  facilement  l'homme 
»  le  plus  veitueux,  et  le  dépouille  de  ses  meilleures 
»  qualités.  L'envie  et  l'insolence  naissent  des  biens 
»  et  des  prospérités  présentes,  et  tous  les  autres  vices 
9  découlent  de  ces  deux-là,  quand  on  est  maître  de 
»  toutes  choses*.  Les  rois  haïssent  les  gens  de  bien 
»  qui  s'opposent  à  leurs  desseins  injustes,  et  ils  ca- 
»  ressent  les  méchans  qui  les  favorisent.  Un  seill 
»  homme  ne  peut  pas  tout  voir  par  ses  propres  yeux; 
»  il  écoute  souvent  les  mauvais  rapports  et  les  fausses 
n  accusations....  Il  renverse  les  lois  et  les  coutumes 
»  du  pays  ;  il  attaque  Fhonneur  des  femmes  ;  il  fait 
n  mourir  les  innocens  par  son  caprice  et  par  sa  pnis- 
))  sance.  Quand  la  multitude  a  le  gouvernement  en 
»  main ,  l'égalité  qu'il  y  a  parmi  les  citoyens  em- 
»  pêche  tous  ces  maux.  Les  magistrats  y  sont  élus 
»  par  le  sort,  ils  y  rendent  compte  de  leur  adminis^ 
«tration,  et  y  prennent  en  commun  toutes  les  ré- 
n  solutions.  Je  crois  que  nous  deyons  rejeter  la  mo* 
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»  narchie^  et  introduire  le  gouvernement  populaire, 
»  parce  qu'on  trouve  plutôt  toutes  choses  en  plu- 
>>  sieurs  qu'en  un  seul.  » 

Ce  fut  là  l'opinion  d'Otanès;  mais  Mégabyse  parla 
pour  l'aristocratie. 

«  J'approuve,  dit-il,  le  sentiment  d'Otanès,  d'ex- 
»  terminer  la  monarchie;  mais  je  orois  qu'il  n'a  pas 
»  pris  le  bon  chemin,  quand  il  a  voulu  nous  per- 
»  suader  de  remettre  le  gouvernement  à  la  discrétion 
»  de  la  multitude;  car  il  est  certain  qu'on  ne  peut 
»  rien  imaginer  de  moins  sage  et  de  plus  insolent 
sr  que  la  populace.  Pourquoi  se  retirer  de  la  puis- 
»  sance  d*un  seul ,  pour  s'abandopner  à  la  tyrannie  ' 
»  d'une  multitude  aveugle  et  déréglée?  Si  un  roi  fait 
»  quelque  entreprise,  il  est  du  moins- capable  d'é- 
»  coûter  les  conseils  des  autres  ;  mais  le  peuple  est 
»  un  monstre  aveugle,  qui  n'a  ni  raison  ni  capacité; 
»  il  ne  connoît  ni  la  bienséance,  ni  la  vertu,  ni  ses 
»  propres  intérêts  ;  il  fait  toutes  choses  avec  précipi- 
»  tation ,  sans  jugetnent  et  sans  ordre,  et  i^ssemble 
»  à  un  torrent  qui  marche  avec  impétuosité,  et  à  qui 
»  ou  ne  peut  donner  de  bornes.  Si  on  souhaite  donc 
»  la  ruine  des  Perses,  qu'on  établisse  parmi  eux  le 
j»  gouvernement  populaire.  Pour  moi,' je  suis  d'avis 
»  qu'on  fasse  choix  de  quelques  gens  de  bien,  et 
»  qu'on  taelte  entre  leurs  maius  le  gouvernement  et 
>>  la  puissance.  » 

Tel  étoît  le  sentiment  de  Mégabyse.  Après  lui 
Darius  parla  en  ces  termes  :.        . 

ce  II  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  de  justice  danà 
»  le  discours  qu'a  fait  Mégabyse  contre  l'État  popu- 
)>  laire;  mais  il  me  semble  aussi  que  toute  la  raison 
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9  n'est  pas  de  son  côté,  quand  il  |»tâère  le  gouTer- 

»  nement  d'an  petit  nombre  de  personnes  a  la  mo- 

»  narcliie.  Il  est  constant  qa*on  ne  peut  rien  im^iner 

•  de  meilleor  et  de  plus  parfiùt  qne  le  gouTeme- 
»  ment  d'un  homme  de  bien.  De  plus,  quand  un 
B  seul  est  le  mattre,  il  est  plus  difficile  que  les  en- 
»  Demis  découvrent  les  conseils  et  les  entreprises 
B  secrètes.  Quand  le  gouvernement  est  entre  les  mains 
»  de  pluâeurSy  il  est  impossible  d*empedier  que  la 
»  haine  et  l'inimitié  ne  prennent  naissance  parmi 
9  enz  :  car  comme  chacun  vent  que  son  opinion  soit 
9  suivie  p  ils  deviennent  peu  à  peu  ennemis  ;  Témn* 
9  lation  et  la  jalousie  les  divisent;  ensuite  leur  haine 
9  se  porte  jusque  dans  l'excès;  de  là  naissent  les  se- 
9  ditionSy  des  séditions  les  meurtres,  et  enfin  du 
«^meurtre  et  du  sang  on  voit  nattre  insensiblement 
9  on  monarque  :  ainsi  le  gouvernement  tombe  tou- 
9  jours  dans  les  mains  d'un  seul.  Dans  l'État  popu- 
9  laire,  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de 
9  corruption  çt  de  malice.  Il  est  vrai  que  l'égalité 
9  n'engendre  aucune  haine  ;  mais  elle  fomente  Fa- 
9  mitié  entre  les  méchans,  qui  se  sootiennent  les  uns 

•  les  autres ,  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  qui  se.  sera 
9  rendu  considérable  au  peuple,  et  qui  aura  acquis 
9  de  l'autorité  sur  la  multitude,  découvre  leurs  trames 
9  et  fasse  voir  leurs  perfidies.  Alors  cet  homme  se 
»  montre  véritable  monarque  ;  et  de  là  on  peut  re- 
9  connoître  que  la  monarchie  est  le  gouvernement 
9  le  plus  naturel,  puisque  les. séditions  de  Taristo- 
9  cratie,  et  les  corruptions  de  la  démocratie  nous 
9  font  revenir  également  à  l'unité  de  la  puissance 
3»  suprême.  »  « 
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UopiDioQ  de  Darius  fut  approuvée,  et  le  gouver- 
nement de  la  Perse  demeura  monarchique. 

On  peut  conclure  des  discours  de  ces  sages  de 
Tantiquitéy  que  toutes  les  différentes  formes  de  gou- 
vernement sont  sujettes  aux  mêmes  abus  de  l'autorité 
souveraine.  Ces  abus  ne  se  trouvent  pas  seulement 
dans  le  gouvernement  d'un  seul.  Les  Éphores  de 
Sparte,  les  Décemvirs  à  Rome,  les  SufTètesde  Car- 
thage,  n'étoient  pas  moins  cruels  et  barbares  que 
Néron  et  Galigula.  La  démocratie  d'Athènes  après 
le  temps  de  Lysandre,  quand  les  trente  tyrans  qu'il 
établit  associèrent  a  leur  conseil  trois  mille  autre&(0, 
est  une  tyrannie  qui  févolte  l'humanité,  et  un  mas- 
sacre perpétuel  des  meilleur&citoyens.  Le,  traitement 
que  la  même  république  fit  à  Miltiade,  à  Aristidef,  à 
Thémistocle,  à  Périclès,  leurs  meilleurs  généraux,  et 
les  plus  fidèles  citoyens,  marque  combien  le  peuple 
furieux  et  aveugle  peut  être  tyrannique. 

Les  factions,  les  cabales,  les  brigues  et  les  élee^ 
tions ,  rendent  souvent  et  presque  toujours  le  gou- 
vernement du  peuple  aussi  injuste,  aussi  violent, 
aussi  despotique,  que  celui  des  monarques  les  plus 
arbitraires.  Il  faut  absolument  méconnoitre  l'huma- 
nité, et  ignorer  l'histoire,  pour  ne  pas  savoir  que  les 
sociétés  entières  sont  sujettes  aux  mêmes  caprices , 
aux  mêmes  bévues,  aux  mêmes  passions  que  les 
hommes  particuliers.  Mais  dans  le  gouvernement 
populaire  chacun  espère  devenir  tyran  à  son  tour; 
c'est  ce  qui  flatte  ses  admirateurs.  Le  despotisme 
d'un  seul  est  sans  doute  un  grand  mal,  mais  l'anar* 
chie  en  est  encore  un  plus  grand. 

(')  Xeitopb.  de  rébus  Grœcis. 
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Plusieurs  ont  cru  que  le  seal  nloyen  de  trouver 
le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  étoit  le  gouver- 
nement mixte  ou  le  partage  de  la  souveraineté 
entre  le  roi,  les  nobles  et  le  peuple,  entre  un  seul , 
plusieurs  et  la  multitude,  afin  que  chacune  de  ces 
puissances  étant  balancée  par  Tautre ,  elles  restent 
toutes  dans  un  juste  équilibre.  Rien  ne  paroit  plus 
beau,  dans  la  théorie,  que  ce  mélange  de  puissance, 
et  rien  ne  seroit  plus  utile  dans  la  pratique,  si  Ton 
en'pouvoit  conseryer  l'harmonie;  mais  ce  partage 
delà  souveraineté,  loin  défaire  un  équilibre  de  puis- 
sances, en  cause  souvent  le  combat  perpétuel,  jus- 
qu'à ce  que  Tune  d'elles  ayanttibattû  les  deux  autres, 
réduise  tout  au  despotisme  ou  à  l'anarchie. 

Les  révolutions  de  la  république  Romaine  et  celles 
de  rAngletërre  nous  fournissent  des  exemples  écla- 
tans  de  cette  vérité.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 


CHAPITRE    XIII. 
Du  gouyernement  de  la  république  Romaine. 

.  Le  premier  gouvernement  de  l'ancienne  Rome 
étoit  une  monarchie  modéréepar  l'autorité  d'un  sénat 
fixe,  dont  les  membres  étoient  permanens,  et  non 
pas  électifs.  Romulus  choisit  cent  pères  de  famille 
pour  faire  son  conseil  souverain,  et  fit  ainsi  la  dis- 
tinction entre lespatriciens et  les  plébéiens.  Pendant 
les  deux  premiers  cents  ans  que  dura  la  monarchie, 
le  peuple  avoit  très-peu  d'autorité  dans  les  délibé- 
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rations  publiques.  Le  despotisme  outre  de  Tarquin 
ie  Superbe  ayant  rendu  la  royauté  insupportable  aux 
Romains,  ils  se  soulevèrent  contre  ce  prince,  le  chas- 
sèrent ,  et  changèrent  la  forme  du  gouvernement. 

L'autorité  royale  étant  abolie ,  le  poui^oir  consu- 
laire fut  substitué  à  sa  place.  Les  premiers  Consuls 
eurent  lès  mêmes  droits  et  les  mêmes  marques  d'hon- 
neur que  les  rois,  avec  cette  différence,  que  leur 
puissance  fut  annuelle ,  et  que  la  souveraineté  étoit 
partagée  entre  deux  magistrats  égaux,  afin  que  l'au- 
torité de  l'un  empêchât  les  excès  de  l'autre. 

Le  pouvoir  consulaire  fut  diminué  dans  son  ori- 
gine. Valérius,  surnommé  Publicola,  devenu  suspect 
au  peuple,  et  craignant  sa  fureur,  assembla  la  mul- 
titude, fit  abaisser  devant  elle  les  faisceaux,  (marque 
de  l'autorité  souveraine  )  et  établit  par  une  loi ,  qu'on 
appelleroit  des  magistrats  au  peuple,  et  qu'il  juge- 
roi  t  des  plus  importantes  choses  en  dernier  ressort. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  dureté,  l'ambition 
et  l'avarice  des  grands  ne  donnent  souvent  ocçasioi;! 
aux  dissensions  civiles  ;  mais  quand  le  peuple  secoue 
une  fois  le  joug  de  l'autorité,  il  ne  connoît  pl^us  de 
bornes  ;  et  sous  prétexte.de  liberté,  il  jette  tout  dans 
une  confusion  qui  entraîne  la  ruine  de  l'État.  C'est 
ce  que  nous  allons  voir. 

Rome  n'avoit  plus  une  souveraine  puissance  dis- 
tincte de  la  noblesse  et  du  peuple,  qui  tint  l'un  et 
l'autre  dans  un  juste  équilibre  par  sa  suprême  auto- 
rité. Les  patriciens  ayant  traité  avec  la  dernière  ri- 
gueur lès  plébéiens,  jusqu'à  charger  de  fers  et  de 
coups  ceux  qui  n'étoient  pas  en  état  de  payer  leurs 
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dettes,  cette  cmauté  barbare  des  nobles  rendit  le 
peuple  Romain  désespéré. 

L*ennemi  étoit  tout  près  d'entrer  dans  Rome,  tan-^ 
dis  qa*elle  étoit  ainsi  divisée.  Le  danger  commun  sas* 
pendit  pour  qnelqne  temps  les  troubles  domestiques; 
mais  ilsrecommencèrent  si  tôt  que  Fennemi  fu  t  vaincu, 
et  se  terminèrent  dans  la  fameuse  retraite  sur  le  Mont- 
Sacré,  d'où  le  peuple  jura  de  ne  jamais  revenir,  à 
moins  qu'on  ne  lui  accordât  ses  propres  magistrats, 
nommés  Tribuns^  pour  le  défendre  contre  l'oppres- 
sion des  nobles.  Cest  ce  qui  jeta  les  semences  d'une 
étemelle  discorde  dans  Rome ,  et  causa  un  combat 
perpétuel  de  puissances  contraires  dans  la  république. 

Les  Tribans  ne  cherchèrent  qu'à  s'accréditer  dans 
l'esprit  de  la  multitude,  en  la  flattant;  et  sous  prétexte 
de  zèle  pour  la  liberté  et  les  droits  du  peuple,  ces 
artisans  de  discorde  firent  chaque  jour  quelque  non* 
velle  proposition  pour  diminuer  l'autorité  du  sénat, 
pour  confondre  les  rangs ,  et  pour  s'emparer  de  la 
puissance  suprême. 

Ils  conmiencèrent  d'abord  à  se  faire  donner  le  droit 
de  convoquer  les  assemblées  du.peuple,  et  à  se  rendre 
les  accusateurs  et  les  juges  des  nobles.  Coriolan  fut 
le  premier  qu'ils  attaquèrent;  et  les  conséquences  de 
leur  attentat  contre  ce  patricien  auroient  été  funes- 
tes à  la  république,  si  les  damesRomaines  n'étoient 
venues  au  secours  de  la  patrie,  en  apaisant  la  colère 
de  ce  capitaine  outragé. 

Les  Tribuns  voulant  ensuite  établir  l'égalité,  pro* 
posèrent,  sous  prétexte  de  réformer  les  lois,  une 
ambassade  en  Grèce,  jpour  y  chercher  les  institutions 
des  villes  de  ce  pays,  surtout  les  lois  de  Solon,  qui 
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Ploient  les  plus  popalaires.  On  en  fit  un  recueil,  et 
ces  lois,  appelées  les  douze  Tables,  ayant  éiê  éta- 
blies, dix  hommes  furent  choisis  pour  en  être  les 
interprètes  et  les  gardiens,  et  Ton  ne  pouvoit  appeler 
de  leur  jugement.  Cette  nouvelle  forme  de  gouver- 
netnent  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  la  licence  et  la 
tyrannie  des  Décemvirs  causèrent  leur  perte,  et  Ton 
remit  bientôt  l'autorité  entre  les  mains  des  Consuls. 

Ces  Consuls  étant  tout-à-fait  populaires,  firent  une 
loi  par  laquelle  il  fut  établi,  qu'on  ne  pourroit  créer 
à  l'avenir  aucun  magistrat,  sans  qu'il  y  eût  appel  de 
son  jugement  au  peuple.  Les  Tribuns,  pour  parvenir 
à  leur  dessein,  qui  étoit  de  s'emparer  du  pouvoir  lé- 
gislatif, aspirèrent  au  consulat,  réservé  jusqu'alors 
au  premier  ordre.  La  loi  pour  les  y  admettre  est  pro- 
posée. Plutôt  que  de  rabaisser  la  dignité  consulaire, 
les  pères  consentent  à  la  création  de  trois  nouveaux 
magistrats,  qui  auroient  l'autorité  de  consuls,  sous 
le  nom  de  Tribuns  militaires,  et  le  peuple  est  admis 
à  cet  honneur. 

Les  Tribuns  ne  voulurent  pas  s'en  contenter  ;  ils 
poursuivirent  toujours  leurs  desseins,  et  pour  y  par- 
venir, la  loi  des  mariages  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens  est  publiée  par  les  Tribuns  du  peuple,  mal- 
gré les  contradictions  du  sénat.  Les  larmes  d'une 
femme  noble  qui  avoit  épousé  un  plébéien  emportè- 
rent alors  ce  que  l'éloquence,  les  brigues  et  les  ca- 
bales des  Tribuns  n'avoient  pu  obtenir.  La  foiblesse 
du  sexe  fait  souvent  plus  dans  la  politique ,  que  les 
talens  des  plus  grands  génies. 

Bientôt  tous  les  rangs  furent  confondus;  les  hon- 
neurs du  consulat,  la  dictature  même,  et  toutes  les 
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jDai£|gistratures  y  soit  de  l'Etat ,  soit  du  sacerdoce,  de* 
vinrent  communes  aux  deux  ordres. 

Cette  usurpation  sur  l'autorité  des  nobles  fut  d'une 
conséquence  funeste ,  parce  qu'elle  empéchoit  sou-^ 
vent  de  donner  aux  armées  les  chefs  les  plus  capa- 
bles. Les  Consuls  ne  pouvant  être  tous  deux  patri- 
cienSy  ni  tous  deux  plébéiens ,  il  arriva  souvent  que 
les  élections  se  faisoient  par  fave^ur;  et  celui  qu'on 
eût  voulut  choisir  pour  son  mérite  se  trouvoit  ex- 
clu,  ou  par  Vopposition  du  peuple ,  ou  par  Icis  in- 
triguas du  sénat. 

Les  magistratures  étant  devenues  communes  avec 
le  peuple  y  il  devint  aussi  législateur  suprême.  Ce  ne 
fut  plus  ce  peuple  si  soumis  à  ses  lois  et  à  ses  magis- 
trats. Non-seulement  il  dispute  le  droit  de  faire  des 
lob  avec  le  sénat ,  mais  encore ,  malgré  ce  conseil 
suprême  y  il  se  fait  des  lois  à  lui-même  y  et  se  met  en 
possession  des  privilèges  et  de  toutes  les  marques  de 
la  souveraineté.  La  méthode  de  faire  les  lois  fut  en- 
tièrement renversée.  Le  sénat  avoit  coutume  de 
confirmer  les  plébiscites;  mais  à  présent  le  peuple 
s'attribue  le  pouvoir  de  confirmer  ou  de  rejeter  les 
sénatus-consuhes. 

Ce  désordre  fut  suivi  d'un  autre  plus  grand ,  c'est 
que  le  peuple  changea  et  multiplia  les  lois  selon  son 
caprice.  «  Les  bonnes  ordonnances,  dit  Tacite  (0, 
»  finirent  avec  les  douze  Tables.  Depuis  ce  temps, 
»  les  lois  furent  le  plus  souvent  établies  par  la  vio- 
»  lence ,  à  cause  des  dissensions  du  peuple  et  du  sé- 

i>  nat La  licence  effrénée  des  Tribuns  souleva 

»  toujours  le  peuple  pour  faire  passer  leurs  décrets , 

(■)  Annal,  lib.  m ,  n.  ay. 

et 
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)>  et  dès  lors  on  fit  autant  de  lois  qu'il  y  avoit  de 
»  personnes  qu'on  accusoit  ;  de  sorte  que  toute  la 
»  république  étant  corrompue ,  les  lois  se  multi- 
»  plioient  à  l'infini.  » 

Enfin  la  confirmation  de  la  loi  agraire j  qui  avoit 
été  la  source  de  perpétuelles  discordes  pendant  plus 
de  deux  cents  ans,  acheva  de  ruiner  l'autorité  du 
sénat,  et  de  corrompre  tellement  le  peuple,  qu'on 
n'y  reconnût  plus  le  caractère  romain. 

Rien  ne  paroissoit  plus  juste,  ni  plus  conforme 
aux  anciens  usages  de  la  république.  Dans  les  pre- 
miers temps ,  quand  les  Romains  avoient  remporté 
quelque  victoire  sur  leurs  ennemis,  ils  vendoient 
une  partie  des  terres  conquises,  pour  indemniser  l'É- 
tat des  frais  de  la  guerre ,  et  ils  en  distribuoient  une 
autre  portion  aux  pauvres  plébéiens  nouvellement 
établis  à  Rome.  Les  patriciens  avides  avoient  aboli 
peu  à  peu  cet  usage,  et  les  plus  grandes  terres 
étoient  devenues  par  succession  de  temps  le  patri- 
moine des  nobles. 

Après  l'agrandissement  de  la  république,  il  étoit 
donc  impossible  d'observer  la  loi  agraire^  sans 
ruiner  les  premières  maisons,  et  sans  causer  nne  in- 
finité de  procès.  L'égalité  des  richesses  pouvoit  con- 
venir aux  citoyens  de  Rome  naissante  ;  mais  après 
qu'elle  étoit  devenue  la  maîtresse  dn  monde,  la  dis- 
tinction des  rangs  étant  nécessaire,  et  la  longue  pos- 
session de  terres  étant  devenue  un  droit  par  pres- 
cription, on  ne  pouvoit  faire  le  partage  des  biens, 
sans  renverser  toute  subordination ,  et  sans  souffler 
partout  le  feu  de  la  discorde. 

D'ailleurs,  les  plus  sages  et  désintéressés  séna- 
Fénelon.  XXII.  26 
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leurs  s'étoient  opposes  pendant  plus  de  deux  siècles 
à  la  loi  agraire^  prévoyant  que  la  richesse  des  ci- 
toyens introduiroit  le  luxe,  et  ainoUiroit  un  peuple 
dont  la  force  étoit  la  tempérance.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  république,  les  Consuls  et  les  sénateurs 
faisoient  gloire  de  la  pauvreté ,  et  jamais  elle  ne  fut 
si  long-temps  en  honneur  dans  aucun  pays.  Les  Dic- 
tateurs tirés  de  la  charrue ,  la  reprenoient  après  leur 
victoire.  Les  vieux  Romains  sont  de  rares  exemples* 
de  tempérance.  Mais  les  Tribuns  qui  vouloient  éten- 
dre le  pouvoir  populaire,  en  augmentant  les  richesses 
des  plébéiens,  et  en  confondant  tous  les  rangs,  ne 
cessèrent  point  leurs  brigues  jusqu'à  ce  que  cette  loi 
fût  établie. 

Le  luxe  ayant  prévalu  à  Rome,  l'ambition,  Fa- 
mour  de  Tindépendance  et  Fesprit  de  révolte  triom- 
phent sous  le  nom  de  liberté.  Les  cabales  et  la 
violence  font  tout  dans  Rome.  L'amour  de  la  patrie 
et  le  respect  des  lois  s'y  éteignent.  Cest  ainsi  que 
Rome,  par  un  amour  outré  de  sa  liberté,  vit  la  di- 
vision se  jeter  dans  tous  ses  ordres.  Les  plébéiens 
craignoient  l'autorité  des  patriciens  comme  une  ty- 
rannie qui  ruineroit  la  liberté^  et  les  sénateurs  redou- 
toient  l'autorité  populaire  comme  un  dérèglement 
qui  réduiroit  tout  à  Fanarchie.  Entre  ces  deux  ex- 
trémités, un  peuple  d'ailleurs  si  sage  ne  put  trouver 
le  milieu. 

Depuis  Fétablissement  des  Tribuns,  on  ne  voit 
plus  à  Rome  aucune  forme  de  gouvernement  con- 
stante. Le  peuple  change  sans  cesse  la  magistrature. 
La  république  est  dans  une  agitation  perpétuelle , 
et  déchirée  sans  cesse  par  des  guerres  civiles.  Le 
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sénat  ne^  trouvoit  point  de  meilleur  remède  contre 
ce^  divisions  intestines,  que  de  faire  naître  conti- 
nuellement des  occasions  de  guerres  étrangères.  Ces 
guerres  empêchoient  les  dissensions  domestiques 
d'être  portées  à  l'extrémité. 

Pendant  la  conquête  de  Tltalie  et  des  Gaules- 
GisalpineSy  et  pendant  les  guerres  Puniques,  on  ne 
voit  point  le  sang  répandu  à  Rome  par  les  guerres 
civiles.  Mais  sitôt  qu'elle  devient  maîtresse  du  monde, 
et  qu'elle  n'a  plus  rien  à  craindre  au  dehors,  elle 
commence  à  se  déchirer  elle-même.  Les  prétendans 
ambitieux,  ne  songeant,  les  uns  qu'à  flatter  les  no- 
bles, les  autres  le  peuple,  la  division  devient  sans 
remède ,  et  les  guerres  intérieures  ne  cessent  point 
jusqu'à  ce  que  tout  se  termine  dans  une  monarchie, 
mais  monarchie  la  plus  dangereuse  de  toutes,  c'est- 
à-dire,  despotique  et  sans  règle  de  succession,  où 
l'empire  étoit  sans  cesse  soumis  à  la  violence  d'une 
armée  qui  s'étoit  emparé^  de  la  souveraineté,  et  qui 
se  donnoit  des  maîtres  à  son  gré. 

C'est  précisément  ce  qu'avoit  prédit  Polybe,  le 
plus  habile  politique  de  son  temps.  Cet  auteur  avoit 
une  grande  idée  de  la  république  romaine,  tandis 
que  le  sénat  ne  perdroit  point  son  autorité;  mais  sitôt 
qu'il  vit  les  divisions  et  l'esprit  populaire  prendre  le 
dessus,  il  prédit  tout  ce  qui  est  arrivé.  «  Après  qu'une 
~n  république,  dit  cet  historien  (0,  a  surmonté  de 
»  grands  périls,  et  qu'elle  est  arrivée  à  une  puissance 
»  qu'on  ne  lui  dispute  point,  l'ambition  s'emparera 
)>  des  esprits  pour  avoir  les  magistratures.  I^orsque 
»  ces  maux  se  seront  une  fois  augmentés ,  le  corn- 

(0  POLTB.  Hist,  lib.  Ti. 
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»  mencement  de  sa  perte  viendra  des  honneurs 
»  qu'on  poursuivra  par  des  brigues.  Alors  le  peuple, 
»  brûlant  de  colère ,  ne  suivra  que  les  conseils  que 
»  cette  passion  lui  aura  inspirés.  Il  ne  voudra  plus 
»  obéir  aux  magistrats ,  mais  il  s'attribuera  tout  le 
»  pouvoir.  Ainsi  la  république  ayant  changé  de 
»  face  y  se  changera  en  mieux  en  apparence ,  et 
»  prendra  un  nom  illustre ,  je  veux  dire  celui  de 
»  liberté  et  d*Ëtat  populaire  ;  mais  ce  ne  sera  en  effet 
»  que  la  domination  d'une  multitude  aveugle ,  qui 
»  est  sans  doute  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  » 

C'est  ainsi  que  la  plus  belliqueuse  et  la  plus  il- 
lustre  répubUque  du  monde  a  été  perdue  par  la  trop 
grande  augmentation  du  pouvoir  populaire.  Appro- 
chons-nous de  notre  temps ,  et  voyons  si  l'Angleterre 
a  profité  des  malhei^rs  de  l'ancienne  Rome. 

CHAPITRE  XIV. 

Du  gouvernement  d'Angleterre ,.  et  des  différentes 

formes  quil  a  prises. 

Avant  que  Fempereur  Claude  eût  fait  de  laGrande- 
Bretagpe  une  province  de  l'Empire ,  cette  île  étoit 
partagée  en  plusieurs  petits  Etats,  dont  la  plupart 
avoient  leurs  seigneurs  ou  leurs  rois  particuliers. 

L'Angleterre  fut  plus  de  quatre  cents  ans  sous  la 
domination  des  Romains  y  qui  l'abandonnèrent  enfin 
volontairement  y  et  rappelèrent  leurs  troupes  pour 
les  opposer  aux  irruptions  des  nations  du  Nord 
qui  commençoient  à  démembrer  ce  grand  empire. 
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La  Grande-Bretagne  destituée  alors  du  secours  des 
KomainSy  les  Pietés  et  les  Calédoniens,  nommés  de- 
puis Écossais  y  sortant  de  leurs  montagnes  maigres 
et  stériles,  vinrent. attaquer  les  provinces  méridio- 
nales de  cette  île.  Pour  arrêter  Finvasion  de  ces 
montagnards  féroces ,  les  Bretons  eurent  recours 
aux  Anglais,  nation  sàxone,  qui  chassa  les  Ecossais ,^ 
s'établit  ensuite  dans  Tîle,  lui  ihiposa  le  nom  d'An- 
gleterre ,  et  la  partagea  en  sept  royaumes ,  qui  fu- 
rent tous  réunis  quatre  cents  ans  après,  sous  la  do- 
mination d'Egbert ,  roi  de  West-Saxe. 

L'an  1066,  Guillaume,  duc  de  Normandie^  sur- 
nommé le  Conquérant^  fut  appelé  à  la  couronne 
d'Angleterre  par  le  testament  du  roi  Edouard.  Ce 
prince  s'étant  rendu  maître  du  royaume,  il'le  traita 
comme  un  pays  de  conquête.  Il  y  établit  un  gouver- 
nement despotique  et  absolu  :  il  distribua  une  grande 
partie  des  terres  des  Anglais  aux  familles  normandes 
et  françaises  qui  l'avoielit  suivi  dans  son  expédition. 
Il  s'attribua  le  domaine  primitif  des  terres;  il  les 
chargea  envers  lui  de  redevances  annuelles^  et  d*un 
droit  payablie  à  la  mort  de  chaque  détenteur,  et  fit 
d'autres  dispositions  qui  le  rendirent  plus  proprié- 
taire que  les  possesseurs  mêmes. 

Le  Conquérant  laissa  le  royaume  à  Guillaume  le 
Roux,  son  second  fils,  au  préjudice  de  Robert,  son, 
aîné,  qui  fit  plusieurs  efforts  pour  arracher  la  cou- 
ronne à  son  cadet,  mais  inutilement;  car  Guillaume 
eut  l'adresse  de  lùettre  les  seigneurs  normands  et 
anglais  dans  ses  intérêts,  en  leur  promettant  qu'il 
rétabliroit  la  liberté  et  la  propriété  des  sujets,  selon 
les  anciennes  lois  saxonnes.  Cela  plut  également  aux 
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seigneurs  normands  et  anglais  ;  car  c  étoit  Tunique 
moyen  d'assurer  aux  premiers  la  possession  des  terres 
que  le  Conquérant  leur  avoit  données,  et  aux  se- 
conds celles  qui  leur  appartenoient  par  droit  de 
naissance.  Guillaume  mourut  pourtant  sans  remplir 
ses  promesses. 

Henri  I®^,  son  frère  cadet,  monta  sur  le  trône, 
et  Kobert,  son  aîné,  fut  exclu  de  nouveau.  Pour 
assurer  son  usurpation ,  il  suivit  la  même  route  que 
Guillaume  le  Roux,  et  promit  de  remettre  le  gou- 
vernement sur  l'ancien  pied.  Il  confirma  sa  promesse 
par  une  chartre,  mais  il  ne  Fexécuta  pas  mieux  que 
son  frère^  Pendant  quelques  règnes  après ,  cette 
chartre  n'ayant  pas  été  exécutée,  les  lois  établies  par 
le  Conquérant  s'étoient  affermies. 

L'an  i2i5,  sous  le  règne  de  Jean  sans  Terre, 
l'archevêque  de  Cantorbéry.  prétendit  retrouver  cette 
chartre  de  Henri  le»'.  Le  roi  Jean,  étant  avare  et 
cruel,  demandoit  sans  cesse  dessubsides,  et  surtout 
au  clergé.  Les  seigneurs  lui  proposèrent  le  rétablis- 
sement de  leurs  libertés;  il  le  refusa,  et  ce  refus  fut 
le  signal  de  I0  guerre.  Les  barons  ligués  prirent  les 
armes,  et  donnèrent  à  leur  chef  le  nom  de  maréchal 
de  l'armée  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise.  Le  Roi 
fut  abandonné,  et  contraint  de  leur  offrir  satisfac- 
tion. Après  quelques  discussions  avec  les  barons  sur 
leurs  privilèges,  non-seulement  le  Roi  les  confirma , 
mais  il  en  ajouta  beaucoup  d'autres,  et  les  comprit 
tous  dans  un  acte  authentique  dont  lui  et  toute  l'as- 
semblée jurèrent  unanimement  l'observation. 

C'est  cet  acte  qu'on  appelle  la  grande  Chartre^ 
Le  roi  Jean  ne  garda  point  ses  promesses,  non  plus 
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que  ses  prédécesseurs.  Il  rétracta  son  serment  ;  et , 
selon  Tusage  de  ces  temps-là ,  le  Pape  le  déclara  de 
nulle  valeur,  comme  ayant  été  extorqué  parla  vio- 
lence. 

Après  sa  mort,  Henri  III  son  fils  lui  ayant  suc- 
cédé, se  trouva  un  prince  foible.  Les  barons  renou- 
velèrent leurs  anciennes  demandes  pour  le  rétablis- 
sèment  de  leurs  privilèges  ;  mais  il  arriva  ce  qui  ar- 
rive toujours,  lorsque,  sous  prétexte  du  bien  public,, 
on  sort  des  justes  bornes  de  la  subordihation  :  non- 
seulement  les  barons  demandèrent  l'exécution  des 
diQsés  justes  qui  leur  ajvoîeht  été  tant  de  fois  pro- 
mises, mais,  profitant  de  la  foiblesse  du  Boi,  ils 
ajoutèrent  plusieurs  autres  demandes  qui  alloient  à 
dégrader  entièrement  la  dignité  royale,  et  à  mettre 
toute  l'autorité  entre  les  mains  d'un  petit  nombre 
de  factieux.  Le  Roi  refusa  des  propositions  si  dé- 
raisonnables. Les  séditieux  prirent  les  arm^s  sous  la 
conduite  du  comte  Leicestre ,  chef  de  la  révolte^ 
C'étoit  un  dévot  grave,  austère,  réglé,  grand  diseur 
de  prières  vocales,-  hypocrite  ou  enthousiaste,  et 
peut-être  tous  les  deux. 

L'armée  royale  fut  défaite,  le  K6i  fait  prisonnier, 
avec  le  pt'ince  son  fils.  Le  dévot  rebelle  ayant  secoué 
le  joug  de  son  souverain,  imposa  le  sien  à  la  nation 
anglaise.  Les  révoltés  ne  l'eurent  pas  plus  tôt  senti, 
qu'ils  le  trouvèrent  plus  dur  que  celui  des  rois,  et 
firent  leurs  efforts  pour  Je  secouer  :  gfande  leçon 
pour  les  amateurs  des  changemens  !  La  tyrannie  ne 
cesse  point,  on  ne  fait  que  changer  de  maître. 

Après  avoir  tenu  plusieurs  mois  le  Boi  dans  les 
fers,  et  le  peuple  sous  le  jou^,  les  factieux  se  divi- 
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sèrent ,  et  donnèrent  occasion  au  prince  Edouard  de 
s'échapper  de  prison ,  de  rendre  la  liberté  à  son  père, 
et  de  chasser  Tusurpateur. 

Henri  étant  mis  en  liberté ,  confirma  la  grande 
Chartre  d'une  manière  très-solennelle.  C'est  cette 
grande  Chartre  qui  a  été  le  prétexte  de  toutes  les 
factions  qui  agitant  si  souvent  l'Angleterre.  Ce  n'est 
pas  qu'il  y  ait  rien,  dans  cette  Chartre,  qui  diminuée 
les  vraies  prérogatives  et  l'autorité  des  rois  :  elle  ne 
contient*,  pour  la  plupart ,  que  les  lois  de  saint 
Edouard  ;  et  ces  lois  étoient  des  privilèges  accordés 
à  la  nation  par  les  bons  princes,  pour  servir  de 
barrière  contre  les  méchans  rois.  Ces  privilèges  ne 
regardent  que  la  liberté  et  la  propriété  des  sujets, 
et  l'immunité  de  toute  taxe  extraordinaire  sans  le 
consentement  des  barons.  Mais  les  amateurs  de  Fin- 
dépendance  se  sont  servis  du  beau  prétexte  de  liberté 
et  de  propriété  accordées  dans  cette  Chartre ,  pour 
en  abuser,  et  pour  donner  des  atteintes  à  l'autorité 
royale. 

Après  la  mort  de  Henri  III  (0,  Edouard  I^^  son 
fils,  lui  succéda.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les 
membres  électifs  des  provinces  curent  séance  en 
parlement  :  ses  prédécesseurs  avoient  convoqué  de 
temps  en  temps  les  députés  du  peuple,  pour  assister 
au  conseil  suprême;  mais  c'étoient  les  rois  qui  nom- 
moient  eux-mêmes  ces  députés,  et  non  pas  le  peuple, 
et  il  étoit  dsins  le  pouvoir  de  les  appeler  ou  non. 
Edouard  fut  le  premier  qui  accorda  aux  Communes 
une  séance  fixe  dans  le  Parlement  i?).  Ils  étoient 

CO  L'an  1280.  —  (*)  BrAdy,  Droit  des  Communes ,  page  i4o,  jusqu'à 
la  page  i5o. 
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d*abord  assis  dans  la  même  chambre ,  avec  les  pairs 
spirituels  et  temporels  :  ensuite  ils  furent  érigés  dans 
une  chambre  séparée.  Ils  n'eurent  originairement 
que  voix  représentative  j  et  nullement  délibérative , 
comme  il  paroît  parles  rôles  du  Parlement  pendant 
longues  années  après  le  règne  d'Edouard  I^^*.  Dans 
tous  ces  râles /les  Communes  parlent  toujours  au 
Roi  en  supplians ,  ne  font  que  lui  repréisenter  les 
griefs  de  la  nation  ^  et  le  prient  de  faire  des  lois  par 
Tavis  de  ses  seigneurs  spiritt^ls  et  temporels,  l^a  for- 
mule de  tous  les  actes  est  celle-ci  :  et*  Accordé  par  le 
»  Roi,  et  les  seigneurs  spirituels  et  temporels,  aux 
»  prières  et  aux  supplications  des  Communes.  >i  C'est 
pour  cette  raison  que,  jusqu'à  ce  jour ,  quand  le  roi 
d'Angleterre  convoque  le  Parlement,  r  il  mande 
»  aux  seigneurs  de  s'assembler  pour  lui  donûer  con- 
»  seil  ;  mais  il  ordonne  aux  Communes  de  se  tenir 
>»  prêts  pour  se  soumettre  à  tout  ce  qui  sera  décidé 
»  par  lui  et  par  ses  seigneurs.  » 

Edouard  crut  sans  doute ,  par  ses  privilèges  ac- 
cordés'aux -Communes,  faire  un  contre-poids  à  la 
trop  grande  autorité  des  barons,  qui  le  gênoit  :  mais 
il  se  trompa^  cai^  l'autorité  des  Communes  devint 
plus  fatale  à  sa  postérité,  que  n'avoit  été  celle  des 
seigneurs  à  ses  ancêtres.  Le  pouvoir  populaire  aug- 
mentant peu  à  peu  dans  le  Parlement,  la  constitu- 
tion fondamentale  de  la  monarchie*  anglaise  fut  al- 
térée, et  enfin  totalement  renversée. 

Il  est  vrai  que  le  pouvoir  royal  fut  conservé  entier 
pendant  tout  le  règne  de  ce  prince  ;  car  nous  voyons 
que,  pai^  sa  propre  autorité,  il  fait  souvent  des  lois 
sans  convoquer  son  Parlement.  C'est  ainsi  que,  dans 
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les  Statuts  de  Glocester,  il  s^attribue  le  seul  pouToir 
législatif,  et  la  formule  des  édits  est  r  «  Notre  son- 
3»  verain  seigneur  le  Roi  a  pourvu  et  établi  les  actes 
3>  suivans  (0.  »  Mais  après  sa  mort,  sous  le  règne  de 
son  fils  Edonard  II ,  le  Parlement  commença  à  s'at- 
tribuer le  poHVoir  de  juger  et  de  déposer  les  princes. 

Avant  ce  temps,  c'étoit  une  maxime  fondamentale 
de  la  loi  commune  d'Angleterre,  que  «  le  Roi  n*a 
»  point  d'autre  supérieur  que  Dieu;  qu'U  n'y  à  point 
»  d'autre  remède,  quand  il  fait  des  injustices,  que 
»  d'avoir  recoups  aux  remontrances,  respectueuses,^ 
»  afin  qu'il  se  redresse;. et  s'il  ne  le  fait  point,  il  doit 
»  suffire  que  Dieu  s'en  vengera  un  jour  W.  »  Mais 
nous  allons  voir  le  renversement  de  ces  lois. 

Quand  le  Parlement  voulut  faire  le  procès  au  roi 
Edouard  II,  et  le  déposer,  l'évéque  de  Carlisle  sou- 
tint hautement  que  les  sujets  n'avoient  aucun  pou- 
voir de  juger  leur  souverain,  qui  étoit  l'oint  du  Sei- 
gneur. Cette  remontrance  les  obligea  de  garder 
quelques  ménagemens  ;  et  sous  prétexte  que  le  Roi 
s'étoit  trop  livré  à  ses  ministres  insolens,  ils  l'enga- 
gèrent de  céder  par  démission  volontaire  à  son  fils- 
un  trône  qu  il  ne  pouvoit  pas  occuper  avec  dignité. 
Edouard  bon ,  mais  foible  prince ,  consentit  à  sa. 
déposition ,  et  fut  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle ,  où  il   fut  assassiné  secrètement. 

Edouard  III  son  fils ,  porta  l'autorité  royale  et  la 
gloire  du  sceptre  anglais  plus  loin  qu'aucun  de  ses 
ancêtres. 

(0  Stat,  Glocest,  an.  1278,  i3ao.  —  (*)  Bractojt.  lib.  i,  cap.  vinj 
lib.  II,  cap.  vu.  Glattyille^  lib.  yii^  cap.  x.  Ces  deax  auteurs  ont 
ccrit  il  y  a  plus  4e  cinq  cents  ans. 
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Sous  le  règne  de  ce  grand  Edouard ,  les  seigneurs 
et  les  communes  déclarèrent  en  plein  Parlement^ 
«  qu*ils  ne  peuvent  pas  consentir  à  aucune  chose 
»  qui  tende  à  Textérédation  du  Roi,  quoique  le  Roi 
M  même  le  souhaitât  (0.  Que  c'est  un  crime  de  haute 
»  trahison  de  concerter  ou  de  tramer  la  mort  du 
»  Roi  y  de  prendre  les  arides  contre  lui,  ou  d*adhérer 
»  à  ses  ennemis  W.  » 

Nonobstant  ces  lois  si  solennelles,  Richard  II, 
son  petit-fils,  fut  jugé  et  déposé  par  son  Parlement. 
Ce  prince,  débauché  dans  sa  jeunesse,  avoit  fait 
choix  de  très-mauvais  ministres;  mais  il  n'y  a  jamais 
eu  de  règne  sous  lequel  le  peuple  f&t  plus  heureux , 
les  nobles  plus  respectés  (5),  ni  le  clergé  plus  pro- 
tégé; et  quoique  le  Parlement  eût  déclarjé,  quelques 
années  auparavant,  que  de  tout  temps,  et  par  la 
constitution  fondamentale  de  TEtat,  le  roi  d'Angle- 
terre n'étoit  sujet  qu'à  Dieu  seul  ;  cependant  cet  il- 
lustre corps  fit  le  procès  à  son  prince^  l'accusa  de 
plusieurs  malversations,  le  déposa  et  le  condamna  à 
une  prisoti  perpétuelle  pour  favoriser  l'ambition  du 
duc  de  Lancastre,  qui  usurpa  la  couronne  et  régna 
sous  le  nom  de  Henri  IV. 

Ce  fut  là  le  commencement  de  la  haine  fatale  et 
des  guerres  civiles  entre  les  maisons  d'Yorck  et  de 
Lancastre,  qui  désolèrent  le  royaume  pendant  lon- 
gues années.  Cet  usurpateur  commença  comme  les 
autres  à  flatter  les  peuples  en  leur  rendant  grâces  de 
son  élévation ,  et  en  reconnoissant  qu'il  tenoit  la 
couronne   de  leurs   suffrages.  C'étoit  au  reste  un 

(")  Ann.  i36g,  Pari.  xliï.  —  (')  Ann.  iSSg,  Stat.  y,  cbap.  ii.  — 
(3)  Ann.  1392,  Pari,  xyi ,  Rich.  II,  ch.  v. 
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gmnd  prince,  dont  le  gouvernement  sage  et  heu- 
reux fit  fleurir  TAngleterre,  aussi  bien  que  celui  de 
son  fils  Henri  V,  qui  conquit  presque  toute  la  France. 

Après  que  la  maison  de  Lancastre  eut  possédé  la 
couronne  plus  de  soixante  ans ,  Richard ,  duc  dTorck, 
sous  le  règne  de  Henri  VI,  fils  de  Henri  V,  présenta 
à  la  chambre-haute ,  sans  s'adresser  à  la  chambre- 
basse ,  une  preuve  de  son  droit  à  la  couronne,  comme 
étant  descendu  d*un  troisième  fils  d'Edouard  III,  au 
lieu  que  Henri  VI  n'étoit  descendu  que  d'un  qua- 
trième fils  du^  même  roi.  Les  seigneurs  déclarèrent 
d'abord  que  la  matière  étoit  tropTelevée ,  et  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  juger  des  droits  de  la  couronne 
sans  l'ordre  du  Roi.  Henri  leur  ordonna  d'examiner 
les  préten tiens  du  duc  ;  et  ils  déclarèrent  que,  selon 
la  loi  fondamentale  du  royaume,  le  droit  du  dernier 
étoit  meilleur  que  celui  du  premier. 

Voilà  un  acte  authentique  qui  prouve  que  le  Par- 
lement croyoit  alors  que  le  droit  héréditaire  étoit 
inaliénable ,  puisqu'il  fnf  reconnu  pour  le  seul  légi- 
time ,  dans  le  temps  même  que  l'usurpateur  étoit  sur 
le  trône,  et  après  une  possession  de  plus  de  soixante 
ans.  ' 

Il  fut  décidé  qu'après  la  mort  de  Henri,  la  cou- 
ronne passeroit  au  duc  d'Yorck  et  à  ses  enfans.  Le 
Roi  et  le  duc  se  brouillèrent,  on  leva  des  armées;  les 
guerres  civiles  commencèrent  entre  la  Rose -rouge 
etlà  Rose-blanche  ;  Richard  fut  tué,  et  son  fils  cou- 
ronné roi ,  sous  le  nom  d'Edouard  IV  ;  Henri  fut  fait 
prisonnier,  ensuite  mis  en  liberté,  et  remis  de  nou- 
veau sur  le  trône,  puis  dépossédé  encore,  et  enfin 
assassiné  avec  son  fils. 
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Les  princes  de  ces  deux  maisons  rivales  continuè- 
rent ainsi  ^e  se  faire  la  guerre  pendant  plusieurs 
années.  Toutes  ces  dissensions  civiles  furent  enfin 
éteintes  par  le  mariage  du  comte  de  Richemond , 
nommé  Henri  VII,  qui,  ayant  épgusé  Elisabeth,  fille 
aînée  d'Edouard  lY,  réunit  en  sa  personne  tous  les 
droits  de  la  maison  d'Yorck  et  de  Lancastre.  C'est  à 
l'occasion  de  l'usurpation  des  princes  de  la  maison 
de  Lancastre,  que  ces  princes  sont  appelés,  dans  les 
actes  du  Parlement,  prétendus  rois,  rois  de  fait,  et 
nondedroit. 

L'envie  qu'eut  chaque  parti,  pendant  ces  brouille- 
ries,  de  gagner  les  Communes,  donna  occasion  à  la 
chambre-basse  de  sortir  de  ses  anciennes  bonnes,  et 
d'augmenter  son  autorité.  Ce  fut  sous  le  règne  d'E- 
douard ly  que  cette  chambre  commença  pour  la  pre- 
mière fois  à  avoir  quelque  part  au  pouvoir  législatif. 
L'ancien  style  des  actes  du  Parlement  fut  changé.  Au 
lieu  de  direcomme  autrefois  (0:«  Accordés  aux  prières 
»  et  aux  supplications  des  Comniunes ,  par  le  Roi  et 
»  les  seigneurs  3  »  on  mit  :  «  Accprdé  par  le  Roi  et 
»  les  seigneurs,  avec  le  consentement  des  Commu- 
»  nés.»  Cette  formule  pourtant  ne  devint  fixe  que 
longues  années  après  ;  car,  dans  les  règnes  immé- 
diatement suivant,  on  reprend  l'ancicin  style. 

Henri  VII,  par  sa  politique  et  sa  valeur,  étant 
devenu  paisible  possesseur  du  royaume ,  et  sans  con- 
current, ne  songea  qu'à  remplir  ses  trésors,  et  à 
rehausser  le  pouvoir  royal.  Voici  comment  il  s'y  prit. 

Avant  son  temps ,  les  rois  et  les  seigneurs  étoient 
les  seuls  propriétaires  des  terres.  Les  pairs  de  la  na- 

(0  Roll.  FarL  m  et  iy  j  Ed.  ly.  n.  39. 
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tion  étoient  autant  de  petits  souverains  qui  tenoient 
leurs  cours  séparées  dans  les  provinces.  Ils  ne  pou- 
voient  pas  aliéner  le  fonds  de  leurs  terres,  ni  vendre 
leurs  fiefs.  Les  Communes  étoient  leurs  vassaux;  ils 
dépendoi^nt  entiëpement  d'eux  ;  ils  étoient  obligés 
de  prendre  les  armes  par  leurs  ordres,  de  servir  à  la 
guerre  sous  leur  conduite,  et  de  paroitre  à  leur  suite 
dans  toutes  les  occasions  publiques. 

Henri  VII,  pour  diminuer  le  pouvoir  des  seigneurs, 
qui  avoient  toujours  été  les  rivaux  derâutorité  royale, 
fit  proposer  dans  le  Parlement,  par  ses  créatures,  un 
acte  pour  permettre  aux  seigneurs  de  vendre  leurs 
fiefs  et  leurs  terres.  Les  seigneurs ,  gâtés  par  le  luxe 
et  ruinés  par  les  guerres  civiles ,  consentirent  à  se 
dépouiller  de  leurs  anciens  privilèges,  pour  profiter 
des  grosses  sommes  qu'ils  retiroient  de  la  vente  des 
fiefs,  et  pour  satisfaire  aussi  aux  tritiuts  exorbitans 
que  leur  imposoit  Jlenri  VII,  dont  l'avarice  étoit 
insatiable. 

Par  cette  vente  des  fiefs,  les  Communes  devinrent 
propriétaires  des  terres,  comme  le  peuple  romain 
par  la  loi  agraire,'  Mais  cette  démarche  contribua 
dans  là  suite  à  ruiner  tout  ensemble  le  pouvoir  royal 
et  aristocratique.  Les  Communes,  se  voyant  proprié- 
taires des  terres ,  voulurent  aussi  avoir  part  à  Ta'd* 
ministration  des  affaires  publiques.  Nous  verrons  l'au- 
torité populaire  s'accroître  insensiblement,  prévaloir 
dans  les  Parlemens,  et  se  porter  par  degrés  aux  plus 
grands  excès. 

Henri  VII  cependant,  après  avoir  diminué  le  pou- 
voir des  seigneurs,  augmenta  l'autorité  royale.  San 
esprit  sublime  et  sa  politique  profonde  le  rendi« 


SUR    LE    GOtTVEKnEMEirT    CIVIL.  4^5 

rent  maître  du  Parlement,  et  préparèrent  à  son  fils 
Henri  VIII  Vautorité  absolue  qu'il  exerça  pendant 
tout  son  règne. 

Sous  Henri  Ylïl,  la  suprême  indépendance  des 
rois  d'Angleterre  fut  confirmée  par  de  nouveaux  actes 
du  Parlement.  «Le  royaume,  disent  ces  actes  (0, 
»  est  un  empire  gouverné  par  un  chef  suprême.  Les 
»  rois  d'Angleterre,  leurs  héritiers  et  leurs  succès- 
»  seurs,  ont  une  autorité  impériale,  et  ne  sont  obli- 
)}  gés  de  répondre,  en  quelque  icause  que  ce  soit-,  à 
»  aucun  supérieur,  parce  que  le  royaume  ne  recon- 
»  noit  point  d'autre  supérieur,  après  Dieu ,  que  le 
»  Roi.  » 

Sous  le  règne  du  même  Henri  commencèrent  les 
fameuses  discordes  sur  la  i-eligion ,  qui  remplh*ent 
l'Europe  de  guerres  civiles  et  de  révoltes.  Ces  divi- 
sions ecclésiastiques  causèrent  beaucoup  de  dissen- 
sions civiles  en  Angleterre.  Rien  de  remarquable  ne 
fut  changé  cependant  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment. Il  est  vrai  que,  sous  lexègne  d'Ellizabeth ,  les 
membres  de  la  chambre-basse  voulurent  accroître 
leur  autorité.  Mais  cette  princesse  hardie,  et  ferme 
dans  sa  conduite ,  les  traita  d'impertinens ,  et  leur 
imposa  silence.  Il  pâroît  que  l'autorité  dont  ils  jouis- 
sent à  présent,  ne  fut  affermie  que  sous  le  règne  de 
Jacques  1%  dans  la  personne  duqi^el  furent  réunies 
les  deux  couronnes  d'Ecosse  et  d'Angleterre. 

Après  cette  union ,  le  Parlement  commença  par 
confirmer  de  nouveau  le  droit  héréditaire  dans  ces 
termes  :  «  Nous  reconnoissons,  comme  nous  le  de- 
»  vous,  selon  la  loi  divine  et  humaine,  que  le  royaume 

(0  Paii.  wiy,  ch.  x».  —  Pari,  xxv,  ch.  xxi. 
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»  d'Angleterre  et  la  couronne  impériale  appartien- 
»  nent  au  Roi  par  droit  inhérent  de  naissance  et  de 
»  succession  indubitable  ^  et  nous  nous  soumettons 
V  et  notre  postérité  à  jamais  à  son  gouvernejment*, 
»  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  »  Cet  acte 
n'est  pas  l'établissement  d'un  droit  nouveau  y  mais 
un  aveu  solennel  de  toute  la  nation,  que  le  gouver- 
nement monarchique  et  héréditaire  est  la  constitu- 
tion du  royaume. . 

Jacques  I^^*,  roi  paisible,  eut  beaucoup  de  complai- 
sance pour  son  Parlement,  le  consultant  non<-senle- 
ment  dans  les  affaires  d'Etat,  mais  presque  dans  tontes 
celles  qui  regardoient  sa  famille,  déférant  à  ses  avis, 
affectant  une  grande  attention  à  ne  point  blesser  ses 
privilèges ,  lui  demandant  peu  de  subsides  extraor- 
dinaires; mais  en  se  donnant  ainsi  la  paix  à  lui-même, 
il  laissa  à  Charles  I^^,  son  successeur,  les  semences  des 
fameuses  discordes  qu'on  a  vues  depuis.  Deux  choses 
contribuèrent  à  ces  troubles  ;  l'une  tirée  de  la  reli- 
gion ,  l'autre  de  la  politique. 

Depuis  le  temps  qu'on  commença  à  disputer  sur 
les  formules  et  les  formalités  de  la  religion ,  TÂngle- 
terre  fut  inondée  par  une  foule  de  sectaires,  dont 
les  systèmes  étoient  tous  contraires  les  uns  aux  autres. 
Parmi  toutes  ces  sectes,  il  y  en  avoit  deux  princi- 
pales ;  l'une,  qui,  en  secouant  le  joug  du  Pape,  con- 
serva Fépiscopat,  la  subordination  hiérarchique^  et 
une  partie  des  cérémonies  de  l'ancienne  Église. 
L'autre  renversa  toute  hiérarchie  et  toute  cérémonie, 
comme  contraires  à  la  simplicité  évangélique ,  et 
leurs  ecclésistiques  étoient  tous  égaux.  Les  premiers 
s'appelèrent  Episcopaux  ;  les  derniers  Presbytériens. 

Les 
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Les  uns  voulurent  une  ari^tocj  atie  dans  TÉglise,  les 
autres  une  démocratie  toute  pure.  Les  politiques  pri- 
rent  parti  dans  ces  querelles  de  religion.  Ceux  qui 
respectoient  l'autorité  royale  se  déclarèrent  pour  les 
épiscopaux ,  et  ceux  qui  aimoient  le  gouvernemenl 
populaire  soutinrent  les  presbytériens.  Cette  division 
dans  la  religion  augmenta  les  dissensions  civiles;  et 
les  politiques  de  Tun  et  de  l'autre  parti. se  sei^vcûent 
de  la  religion  pour  éblpuir  le  peuple  et  Rengager 
dans  leurs  intérêts* 

Le  roi  Charles  étoit  zélé  pqur  le3  épiscopau^c^  Âm- 
mé  par  Tarchevêque  de  Cantorbéri,  il  voulut  intro- 
duire en  Ecosse  la  liturgie  anglicane,  et  rendrei  la 
religion  de  la  Grande-Bretagne  uniforme.  Voilà  la 
première  source  des  troubles.  En  voici  la  seeondfe. 

Le  roi  Charles  étoit  engagé  de  faire  la  guerre  à  la 
maison  d'Au triche ,  pour  l'obliger  de  restituer  lePa^- 
latinat  à  soi^  beau-frère  Frédéric ,  comte  Palatin.' Le 
Parlement  avoit  promis  au  roi  Jacques,  son  père, 
l'argent  nécessaire  pour  cette  entreprise.  Charles  le 
demanda;  mais  la  chambre-basse,  qui  donn^  les  sub* 
sides,  le  refusa  ;  car  la  plupart  de  ses  membres,  étant 
zélés  presbytériens,. étoientindisposés  cQntA'a;le  B.oi, 
par  la  protection  qu'il  donnpit  à  l'^lisô  an^icane. 
Le  Roi  fut  obligé  de  faire  la  guerrç  à. ses  propres 
dépens;  il  eut  recours  à  ui), ancien  impôt' âoaritime 
qu'il  avoit  droit  de  lever,  selon  l'aveu  di/ss  plus  habiles 
jurisconsultes,  qui  furent  choisis  pour  l'eKameii  cle 
cette  affaire.  Un  membre.de  la  chambre  deShiCom- 
munes,  dont  la  taxe  n'excédoit  pas  v.iugt.Jivres  de 
France ,  refusa  de  la  payer.  Plu^ur^  autres  de  la 
même  cliambre  suivirent  son  exemple^  ^tbi^tôt  on 
Fénelow.  xxii.  147 
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fit  gloire  de  disputer  avec  le  Roi.  Charles  cassa  le 
Parlement  trois  fois,  et  soutint  toujours  la  guerre  à 
S€f8  dépens.  Les  guerres  étrangères  venant  à  cesser, 
l'Angleterre,  comme  Fancienne  Rome,  tourna  ses 
armes  contre  elle-même. 

.  Ce  fut  dans  cette  disposition  des  esprits  que  s'as- 
sembla, Tan  1640,  le  sanguinaire  Parlement  qui  ren- 
versa la  monarchie  anglaise.  L'on  y  proposa  plusieurs 
articles  extravagans,  qui  alloient  à  Fanéantissement 
du  pouvoir  royal.  Plusieurs  membres  de  la  chambre- 
haute,  ayant  honte  d'être  dans  une  assemblée  où  Ton 
poussoit  si  loin  l'insolence  contre  leur  souverain,  Ta- 
bandotinèrént  et  allèrent  trouver  le  Roi,  qui  sVtoit 
retiré  à  Yôrck. 

Chartes  I  fit  tout  son  possible  pour  arrêter  la  fu- 
veor  de  la  cabale  anti-royaliste  par  des  propositions 
-modérées;  mais- le  Parlement  leva  des  troupes;  et 
voulant  agir  par  force,  le  Roi  parut  à  la  tête  d'une 
armée  :  les  guerres  civiles  commencèrent.  Cromwel, 
homme  hardi,  ambitieux  et  hypoaîte,  devint  bien- 
tôt mattre  deFarmée  parlementaire,  et  battit  souvent 
«celle  du  Roi,  qui  se  réfugia  en  Ecosse.  Le  parti  ré- 
'publicain  et  enthousiaste  de  cette  nation  livra  lâche- 
ment lé  Roi  aux  Anglais.  Tantum  religio  potuit  sua- 
"dere  malorum. 

'îi^Chaiies  ayant  été  faiit  prisonnier  dans  Fîle  de 
^'Wiglit^^fut  livré  eiitre  les  mains  barbares  de  ses  re- 
4>elle^  iSâjets.  Cromv^el  et  sa  cabale  3'étant  rendus 
maîtres^  de  l'armée,  le  devinrent  bientôt  du  Parle- 
«ment,  et  commencèrent  à  débiter  les  maximes  du 
Wiggisme»  Ireton^àon  gendi^,  dans  une  séance  de  la 
^«hambre^basse^  parla  ainsi  :  «Le  contrat  du  Roi  et 
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»  des  peuples  contient  un  engagement  mutuel,  aux 
»  peuples  d'obéir,  aux  rois  de  protéger  le  peuple. 
»  Notre  Roi  cesse  de  nous  protéger;  dès  la  nous 
»  sommes  dispensés  de  la  soumission  à  laquelle  nous 
)>  étions  engagés  par  le  contrat  mutuel  que  nos  pères 
»  ont  fait  avec  ses  ancêtres.  »  On  proposa  d'abjurer 
le  Roi  et  la  royauté,  et  d'établii'  pour  l'avenir  un 
corps  représentant  le  peuple,  qui  gouvernât  l'État 
en  son  nom. 

L'armée  se  saisit  des  portes  des  deux  chambres  ; 
et  parce  que  la  chambre -haute  eut  horreur  de  ces 
propositions,  on  déclara,  dans  celle  des  Communes, 
qu'à  elle  seule  appartenoit  le  pouvoir  de  faire  des 
lois,  et  qu'on  n'avoit  pas  besoin  du  consentement 
des  seigneurs ,  la  souveraine  puissance  étant  origi- 
nairement dans  le  peuple. 

On  érigea  un  tribunal,  sous  le  titre  de  cour  de  la 
haute  justice,  par  l'autorité  des  Communes.  Le  Roi 
fut  cité  devant  le  tribunal,  accusé  de  tyrannie,  de 
haute  trahison ,  de  tous  les  meurtres  et  de  toutes  les 
violences  commises  pendant  les  guerres  civiles  :  enfin, 
le  meilleur  prince,  le  meilleur  ami,  et  le  meilleur 
mattre,  est  condamné  à  mort,  et  on  lui  tranche  la 
tête  publiquement  sur  un  é.chafaud.  Cromwel  se  ren- 
dit maître  absolu,  sous  le  nom  de  protecteur,  et  régna, 
jusqu'à  sa  mort,  d'une  manière  plus  arbitraire  et  plus 
despotique  qu'aucun  monarque  de  l'Europe. 

Richard  son  fils ,  n'ayant  point  ses  talens  ,  ni  ses 
vices,  fut  bientôt  obligé  de -s'enfuir.  Les  royalistes, 
qui  étoient  toujours  demeurés  fidèles,  quoique'  ca- 
chés, levèrent  la  tête.  Charles  II,  qui  avoit  erré 
long- temps  en  exil,  avec  son  frère  le  duc  d'Yorek, 
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fut  enfin  rappelé,  selon  le  désir  universel  de  la  na- 
tion y  qui  gémissoit  sous  la  tyrannie  de  l'usurpateur. 
L'Eglise  et  l'Etat  furent  rétablis  sur  l'ancien  pied, 
et  le  droit  héréditaire  fut  confirmé  de  nouveau.  Pour 
empêcher  à  l'avenir  de  semblables  révolutions,  les 
deux  chambres  du  Parlement  supplièrent  le  Roi 
qu'il  fût  arrêté  et  déclaré  «  que  par  les  lois  (0  indu- 
»  bitables  et  fondamentales  d'Angleterre  j  ni  les  pairs 
»  du  royaume,  ni  les  Communes  assemblées  en  ÏPar- 
»  lement  ou  hors  du  Parlement ,  ni  le  peuple  collec- 
»tivement  ni  représenta tivement,  ni  quelque  autre 
»  personne  que  ce  puisse  être ,  n'a  jamais  eu  ni  dû 
»  avoir  aucune  autorité  coercitive  sur  les  personnes 
»  des  rois  de  ce  royaume  ;  que  la  dernière  guerre  ci-> 
»  vile  Contre  le  roi  Charles  procédoit  d'une  erreur 
»  volontaire  touchant  l'autorité  suprême;  que  pour 
»  obvier  à  l'avenir  et  empêcher  que  personne  puisse 
»  être  séduit  et  entraîné  dans  aucune  sédition,  il 
»  est  arrêté  que  quiconque  affirmera  que  les  deux 
»  chambres,  ensemble  ou  séparément,  ont  pouvoir 
»  législatif  sans  le  Roi,  sera  privé  de  tous  ses  biens  et 
»  effets.  Il  est  de  plus  déclaré  que  le  seul  et  suprême 
»  gouvernement  des  forces  militaires  et  de  tout  ce 
»  qui  leur  appartient ,  est  et  a  toujours  été ,  selon  les 
»  lois  d'Angleterre ,  le  droit  indubitable  du  Roi  et  de 
»  ses  prédécesseurs  rois  et  reines  d'Angleterre,  et 
»  que  les  deux  chambres  du  Parlement,  ensemble 
»  ou  séparément ,  ne  peuvent  ni  ne  doivent  y  pré- 
»  tendre  ^  beaucoup  moins  se  soulever  pour  faire  une 
»  guerre  offensive  ou  défensive  contre  le  Roi,  ses  hé- 
»  ritiers  ou  légitimes  successeurs.  » 

(OParl.  XII,  ch.  xx\\  Pari,  ziii,  ch.  \,yi  et  yii.  CharL  II. 
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Les  antirroyalistes  subsistèrent  pourtant  toujours, 
et  firent  plusieurs  efforts  pour  assassiner  le  Roi  y  et 
renverser  de  nouveau  la  monarchie.  Vers  la  fin  du 
règne  du  Charles  II,  les  Communes  proposèrent  un 
acte  pour  détruire  le  droit  héréditaire,  et  exclure  )e 
duc  d'Yorck  à  cause  de  sa  religion.  Les  seigneurs  re- 
jetèrentcetàcte,  et  le  Parlement  d'Ecosse^  assemblé 
à  Edimbourg  pour  prévenir  une  telle  injustice,  fit 
le  fameux:  acte  de  la  succession  (0.  C'est  dans  cet  acte 
que  ce  parlement  reconnoît^  «  que  par  la  nature  dé 
»  son  gouvernement ,  et  par  sés  lois  inviolables  et 
)i  fondamentales  ^  la  couronne  est  transmise  et  dé- 
»  volue  par  le  seul  droit  de  succession  en  ligne  di- 
»  recte';  que  nulle  différence  de  religion,  nulle  loi, 
»  nul  acte  de  Parlement  déjà  fait ,  ou  qui  puisse  être 
»  fait  à  l'avenir ,  ne  peut  changer  ou  altérer  ce  droit,  u 

Sous  le  règne  de  Charles  II,  les  actes  du  Parle- 
ment d'Angleterre  et  de  celui  d'Ecosse  sont  remplis 
de  semblables  déclarations,  par  lesquelles  ces  illustres 
corps  reconnoissent,  «  que  le  droit  hérédits^ire  et  la 
»  suprême  indépendance  de  leurs  rois  sont  et  ont 
»  toujours  été  les  lois  fondamentales  de  ces  deux 
»  monarchies.  »  Ce  ne  sont  pas  des  lois  nouvelles 
faites  par  Tautorité  d'un  sénat,  qui  prétend  avoir  Je 
suprême  pouvoir  législatif  pour  faire  changer  les 
lois  à  son  gré;  mais  un  témoignage  authentique  que 
les  États  de  l'une  et  de  l'autre  nation  rendent  à  leurs 
lois  fondamentales,  et  une  confirmation  publique  de 
ce  qui  a  toujours  fait  l'essence  immuable  de  leur 
constitution. 

Nonobstant  ces  actes  si  solennels,  et  les  sermens 

C«)L'aax68x. 
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les  plus  sacrés  y  le  parti  anti-royaliste  prévalut.  Le 
feu  roi  Jacques II  fut  contraint  de  se  retirer  en  France. 
Le  droit  héréditaire  fut  renversé  ^  et  Guillaume , 
prince  d'Orange  ^  élevé  sur  le  trône,  de  son  beau- 
père  par  Tautorité  d*une  Convention  rebelle  à  son 
maître.  Cétoit  renverser  les  lois  fondamentales.  L*as- 
^mblée  de  1689 ^  des  seigneurie  et  des  Communes, 
ne  ponvoit  avoir  aucune  voix  législative,  selon' les 
lois,  et  n*étoit  pas  un  Parlement  ;  car  ces  lois  ont 
toujours  décidé  que  le  peuple  collectivement  ni  re- 
présentativement  ne  peut  rien  faire  sans  le  Roi. 

Les  partisans  de  la  révolution  disent  q^  l'obéis- 
sance n'est  point  due  à  la  personne  du  Roi,  mais  à 
l'autorité  des  lois.  Ils  sont  condamnés  par  letirs  pro- 
pres maximes  :  les  lois  portent  que  le  Roi  n'est  sujet 
qu'à  Dieu  seul,  qu'il  ne  peut  être  jugé  par  personiie, 
que  le  Parlement  ni  le  peuple  n'a  aucun  droit  de 
changer  la  succession.  Voilà  la  constitution  fonda- 
mentale et  primitive  de  la  monarchie  anglaise.  Par 
quelle  autorité  donc  les  seigneurs  et  les  communes, 
ayant  chassé  leur  chef,  furent-ils  assemblés?  Par 
quelle  autorité  ont-ils  renversé  toutes  les  lois  ?  N'ont- 
ils  pas,  par  cette  conduite,  sapé  les  fondemens  de 
leur  Constitution,  et  rendu  le  gouvernement  d'An- 
gleterre tellement  vacillant,  qu'il  n'y  a  plus  de  forme 
fixe,  puisqu'à  chaque  nouvelle  assemblée,  les  mem» 
bres,  sans  chef,  peuvent  changer  et  bouleverser  les 
lois  fondamentales  à  leur  gré  ? 

Le  prince  d'Orange,  pour  se  conserver  les  bonnes 
grâces  du  peuple,  à  qui  il  devoit  la  couronne,  relâcha 
des  prérogatives  royales  ;  mais  rien  ne  peut  arrêter 
un  peupfe  qui  est  une  fois  sorti  du  point  fixe  de  la 
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iubordination.  Uinsolence  des  Communes  devint  si 
insupportable ,  que  Guillaume ,  quoiqu'un  prince  dé 
leur  création,  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir  accepte 
la  couronne. 

L'histoire  de  ce  qui  est  arrivé  depuis  sa  mort  est 
trop  récente  pour  en  faire  le  détail,  et  le  temps  n'est 
pas  encore  venu.  Contentons-nous  défaire  quelques 
remarques  sur  la  monarchie  anglaise,  et  sur  les  for^ 
mes  diflérentes  de  son  gouvernement. 

lo  Pendant  l'espace  de  quatre  cents  ans,  que  l'An- 
gleterre,.  partagée  en  sept  royaumes,  fut  gouvernée 
par  plus  de  cent  rois ,  la  couronne  a  été  presque  too- 
jours  héréditaire.  Nous  ne  voyons  point  qu'il  y  ait 
eu  aucun  dé  ces  cent  rois  qui  ait  été  ou  déposé  ou 
mis  à  mort  paf  le  conseil  souverain  de  ses  barons. 
Après  que  cette  heptarchie  (s'il  m'est  permis  de  me 
servir  de  ce  terme  )  eut  été-  réunie  sous  un  seul  mo- 
narque, le  gouvernement  anglais  continua  sur  le 
même  pied.  Les  pères  des  anciennes  familles^  les 
grands  du  royaume,  les  seigneurs  spirituels  et  fcem.- 
porels^  faisoient  le  coilseil  suprême  du  prince.  Le 
gouvernement  étoit  une  monarchie  aristocratique. 
,Les  seigneurs  partageoient  avec  le  Roi  le  pouvoir 
législatif^  mais  ils  ne  pouvoient  rien  faire  sans  lu». 
C'est  la  différence  essentielle  qu'il  y  a  toujours  eu 
entre  le  Parlement  d'Angleterre  et  le  séiiat  romain. 
Le  sénat  étoit  )e  pouvoir  suprême  de  la  république; 
les  consuls  n'étoient  que  dépositaires  pour  un 
temps  de  l'autorité  des  sénateurs.  Au  contraire ,  le 
Parlement  d'Angleterre  n'a  jamais  été  que  le  con- 
seil suprême  diî  Roi  ;  il  l'a  toujours  convoqué  d'une 
manière  impérative,  et  l'a  dissous  de  même. 
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flo  Sous  cette  'monarchie  modérée  par  raristoera- 
1ie>  ics  Communes  n'avoient  avccmé  part  an  go«- 
yemameot  iO.  L'on  ne^ucoédoit  an  royaume  que 
par  le  droit  héréditaire ,  ou  par  la  désignation  testa*- 
œeùtiire  du  roi  moribond  ^  <|uiy  n'ayant  point  d*en- 
ù/Mj  ou  qui  voyant  tes  enfans  trop  ^unes  pour  gou- 
vemisr,  nominoit  quelquefois  son  sGCcesséttt*  avant 
qo6  éé  mourir  ;  et  quoique  la  succession  saxonne  fâft 
interrompue  pendant  l'espace  de  trente  «ns  par 
trois  rois  Danois  qui  firent  la  conquête* de  TAngle- 
terve  vers  le  commenoemept  du  dixième  siècle ,  ce- 
pendanton  rétablit  ledroit  delà  succession  sitôt  que 
les  Danois  furent  chassés  de  la  Grande-Bretagne.  De«- 
paisia  conquétepar  les  Normands  jusqu'il  l*an  49  ^^ 
Henri  III ,  qui  fiât  vers  Fan  1^70,  le  gouvernement 
fut  monarchique  et  héréditaire ,  et  péncham  vers  le 
despotisme  ;  ce  qui  excita  la  jalousie  des  nobles  conf- 
ire ieorprinoe,  et  fut  une  semence  féconde  de  soup- 
'Çonset  de  défiance  contre  l'autorité  royale.  Le  des- 
potisme de  Tarquin  et  de  Guillaume  le  Conquérant 
ont  été  la  source  de  tous  les  maux  de  Rome  et 
d'Angleterre. 

3o  Remarquons  cependant  que  tandis  que  le  sou- 
verain conseil  n'étoit  ^jol  aristocratique  ^y  on  voit  les 
pèree  de  la  patrie  zélés  pour  leur  liberté.  Ils  se 
brouillent  quelquefois  avec  le  Roi  au  sujet  de  la 
grande  Ghartre,  et  résistent  au  pouvoir  arbitraire, 
mais  sans  sortir  des  justes  bornes.  Nous  ne  voyons 
point  les  Parlemens  maltraiter  les  princes ,  les  dés- 
hériter, ni  les  mettre  à  mort.  Un  faux  dévot  et  un 
iiypocrite  ambitieux  usurpe  la  cbiHronne;  mais  le 

\})  Bradt,  Hist.  de  tm  succession  à  là  couronne  d'Angleterre. 
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souverain  conseil  du  royaume  n*y  a  aucune  part. 
Le  Boi  et  son  fils  sont  captifs;  mais  on  ne  croit  pa6 
eiKTore  ({u'il  soit  permis  de  juger  et  de  mettre  à  moit 
les  souverains. 

4^  Tout  commence  à  changer  de  face  sitôt  que 
les  GQmmunes  deviennent  une  partie  du  Parlement» 
Uantoritë  des  nobles  et  du  Roi  diminue,  les  assem*- 
blées  populaires  arracbent  la  souveraineté  d'ei^re 
leurs  mains  >  et  peu  à  peu'  le  despotisme  du  peuple 
devient  absolu.  La  cbambre-*basse  d'Angleterre  fait 
tontes  les  mêmes  démarches  que  les  tribuns  de  Rome; 
Peu  de  temps  après  Térection  de  cette  ôhambre,  le 
Parlement  commence^  non  pas  à  déposer  le  Rûi , 
mais  à  rengager  à  se  démettre  de  la  couronne  en  fa^ 
veur  de  son  fils.  Le  droit  héréditaire  n'est  pas  ébi'anlé 
ni  violé.  Dans  le  siècle  suivant ,  le  Roi  est  accusé 
comme  criminel ,  et  il  est  déposé  par  rautorité  de 
son  Parlement,  sans  qu'on  ose  encore  le  mettre  à 
mort  publiquement.  Le  droit  héréditaire  est  sus* 
pendu ,  et  la  couronne  donnée  à  un  usurpateur. 

Enfin,  dans  le  siècle  passé,  le  Parlement  devient 
tout-à-fait  républicain.  Sa  partie  démocratique  se 
sépare  de  sa  partie  aristocratique ,  et  usurpe  l'auto- 
rité souverîjiine ,  et  toutes  les  deux  veulent  agir  d'une 
manière  indépendante  de  la  puissance  royale,  en 
sapant  le  fondement  de  leur  constitution.  Les  Com- 
munes prévalent,  et  usurpent  non-^ulement  le  pou- 
voir des  seigneurs,  mais  celui  du  Roi  même,  t[u'ils 
jugent,  qu'ils  déposent,  et  qu'ils  condamnent  à  per- 
dre la  tête  comme  ud^  criminel  de  la  lié  du  peuple. 

5o  Depuis  que  les  assemblées  populaii^s  ont  eu  le  / 

pouvoir  législatifen  main,  les  lois  sont  multipliées 
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à  l'infini  y  et  ces  lois  sont  souvent  contradictoires^ 
Ce  n'est  pas  seulement  comme  en  France  y  où  les  dif- 
férentes provinces  ont  retenu  les  anciennes  coûtâmes 
qu'elles  avoient  avant  que  de  tomber  sous  la  domi- 
nation d'un  seul  monarque.  En  Angleterre ,  depuis 
que  le  principe  fixe  delà  subordination  a  été  ébranlé, 
il  n'y  a  plus  rien  de  constant  dans  les  lors  fonda- 
mentales mêmes.  Suivant  que  les  difTérens  partis 
prévalent  dans  le  Parlement  »  on  y  fait  des  .  lois 
toutes  contraires  les  unes  aux  autres;  on  y  ordonne 
des  sermens  tyranniques,  qui  se  tournent  en  parjures 
par  leur  variation  continuelle ,  et  par  la  violence  avec 
laquelle  chaque  parti  les  exige  tour  à  tour.  Les  dif- 
férens  partis,  qui  disputent  pour  la  supériorité ,  bri- 
guent pour  faire  choisir  un  homme  à  leur  gré  y  et 
les  partis  varient  chaque  jour  dans  leurs  vues,  dans 
leurs  intérêts  et  dans  leurs  maximes.  Dans  ces  as- 
semblées, il  ne  faut  pas  croire  que  les  factions  {)uis- 
sent  être  réduites  à  des  classes  régulières,  ou  qu'elles 
agissent  par  des  [principes  fixes*  L'unité  de  la  puis- 
sance suprême  leur  manque  ;  ils  se  rompent  et  se 
divisent  en  autant  de  partis  qu'il  y  a  de  têtes  hardies 
pour  conduire  les  différentes  factions.  Tous^  tenr 
dent  au  mêine  but,  c'est  à  s'emparer  de  l'autorité; 
Les  divisions  et  les  subdivisions  parmi  les  Wiggs 
et  les  Toris  se  multiplient  chaque  jour.  Il  y  a  souvent 
cinq  ou  six  différentes  espèces  de  Wiggs  et  de  Toris. 
H'ailleurs  les  chefs  de  ces  différens  partis  changent 
souvent  de  principes.  Les  Wiggs  deviennent  Toris, 
et  les  Toris  deviennent  Wigg^  selon  leurs  intérêts. 
Quand  l'autorité  royale  soutient  un  parti ,  ses  chefs 
sont  royalistes  /  et  veulent  rehausser  les  prérogatives 
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royales.  Quand  les  rois  sont  opposés  à  ces  chefs ,  ils 
deviennent  Wiggs  et  républicains ,  et  veulent  abat- 
tre le  pouvoir  royal. 

A  Télection  des  membres  de  chaque  nouveau  Par- 
lement, on  ne  voit,  dans  les  provinces,  que  brigues, 
que  haines,  que  divisions,  que  tromperies.  Les 
Wiggs  et  lesToris,  les  républicains  et  les  royalistes, 
les  amateurs  de  Tindépendance  et  ceux  du  despo- 
tisme, les  courtisans  et  les  créatures  du  pçuple,  tou- 
tes les  différentes  factions  causent  un  tel  mouveoient 
dans,  les  esprits ,  qu'il  semble  que  le  ''grand  corps 
politique  souffre  des  convulsions,  et  que  la  Grande- 
Bretagne  soit  à  chaque  nouveau  Parlement  dans  le 
transport  d'une  fièvre  chaude. 

Ce  n'est  pas  tout  :  quand  les  n^embres  sont  élus , 
arrivés  à  Londres  et  assemblés  en  parlement ,  les  bri- 
gues recommencent,  les  cabales.se  renouvellent  -,  ceux 
qui  occupent  les  premières  places  dans  le  gouverne- 
ment ne  sont  occupés  qu'à  corrompre  les  membres  du 
Parlement,  par  argent,  par  les  charges  ou  les  grâces 
dont  ils  disposent.  On  voit,  dans  ces  assemblées  tumul- 
tueuses et  populaires,  quatre  ou  cinq  hommes  qui 
entraînent  tout  par  brigues  et  par  intrigues^  de  sorte 
qu'un  député,  oubliant  les  intérêts  de  ceux  qui^l'ont 
envoyé,  pour  ne  s'occuper  que  de  ceux  du  parti  au- 
quel il  s'est  vendu,  agit   d'une  manière  tout>à-fait 
contraire  aux  ordres  et  à  l'avantageMe  la  province 
qu'il  représente. 

La  chambre-basse  étant  donc  remplie,  à  chaque 
nouveau  Parlement,  de  membres  dont  les  pensées  et 
les  intérêts  sont  tout-à-faît  contraires  et  opposés,  il 
n'est  pas  extraordinaire  qu'il  y  ait  une  grande  multi- 
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pUcitë  et  variation  dans  leurs  lois,  et  que  les  actes  du 
Parlement  soient  des  volumes  énormes  de  lois  con- 
traires. <c  La  multiplicité  des  lois,  ditPlaton,  est  une 
]»  marque  aussi  certaine  de  la  corruption  d'un  État  j 
»  que  la  multitude  des  médecine  en  est  une  de  la 
»  grande  quantité  de  malades  :  »  mais  la  contrariété 
des  lois,  et  leur  opposition  fréquente,  est  aussi  funeste 
dans  une  république ,  que  Fusage  habituel  des  re- 
,  mèdes  contraires  Test  à^Ia  santé  (0. 

Rome  et  TAngleterre  nous  montrent  donc  les  fu- 
nestes suites  du  pouvoir  souverain  partagé  avec  le 
peuple.  Voyons  si  la  monarchie  aristocratique  ne 
remédie  pas  à  ces  inconvéniens. 

CHAPITRE  XV. 
De  la  Monarchie  modérée  par  l'Aiistocratie. 

I 

lo  L'unité  de  la  puissance  suprême  a  toujours  été 
regardée  comme  un  très-grand  avantage  dans  un 
État,  pour  prévenir  les  divisions  et  les  jalousies  des 
chefs  qui  gouvernent.  Le  grand  bien  de  la  société 
n'est  pas  tant  la  richesse  et  l'abondance  des  particu- 
liers, que  le  bien  commun  de  tous.  Or  ce  bien  com- 
mun est  l'union  des  familles,  l'éloignement  des  guerres 
civiles,  l'extinction  des  cabales.  Il  est  incontestable 
que  l'unité  se  trouve  mieux  lorsque  la  puissance  su- 
prême est  réunie  dans  une  seule  volonté,  que  lors- 
qu'elle est  divisée  entre  plusieurs  volontés  différentes. 

(0  II  est  bon  de  reinarq[uer  que  ce  chapitre  a  été  écrit  en  1721. 
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Le  gouvernement  partagé  ou  mis  entre  les  mains 
de  plusieurs,  peut  convenir  aux  républiques  ren* 
fermées  4ans  une  seule  ville,  ou  aux  petits  Etats;  mais  il 
paroît  incompatible  avec  des  royaumes  d'une  gratide 
étendue.  Les  citoyens  de  chaque  ville  voudroient 
toujours  élever  la  leur  au-dessus  des  autres.  D'où  il 
est  naturel  de  voir  naître  des  révolutions  fréquentes, 
et  des  séditions  cruelles.  C'est  de  là  que  sont  venues 
toutes  les  jalousies  de  la  Grèce.  Son  célèbre  sénat 
^Amphjctions  ne  pou  voit  pas  empêcher  le$  disseu* 
sions  civiles.  Cette  sage  assemblée  étoit  pourtant 
composée  (}e  députés  que  nommoient  les  douze  prior 
cipales  villes  de  la  Grèce.  Ils  se  rendoientà  certains 
jours  précis  aux  ThermopjleSy  oùilsdélibéroient  de 
tout  ce  qui  regardoit  le  salut,  le  repos  et  l'intérêt 
commun  des  républiques;  mais  ce  sénat  si  respecta* 
ble  fut  cependant  trop  foible  pour  apaiser  et  pour 
éteindre  les  jalousies,  les  guerres  civiles  de  Sparte, 
d'Athènes,  etc.  qui  aspirèrent  tour  a  tour  à  l'empire 
universel  de  la  Grèce,  jusqu'à  ce  que  toutes  ces  peti* 
tes  républiques  furent  réunies  sous  la  domination  de 
Philippe  de  Macédoine,  qui  se  servit  de  leurs  divi- 
sions mutuelles  pour  les  affoiblir  et  les  subjuguer. 

20  L'unité  de  la  puissance  suprême  parott  néces^ 
saire  non-seulement  pour  l'union  des  sujets ,  mais 
pour  la  promptitude  de§  conseils.  Dans  les  gouver- 
ne mens  populaires  ou  aristocratiques,  rien  ne  se  fait 
qu'avec  lenteur ,  et  dans  des  assemblées  publiques  : 
tout  dépend  pourtant  quelquefois  de  l'expéditioo.^ 
Dans  une  monarchie,  le  souverain  peut  délibérer  et 
donner  ses  ordres  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  C'est 
pour  cela  que  les  Romains,  dans  les.  grandes  et  im- 
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portantes  affaires  de  la  république,  eurent  sonvent 
recours  à  Funité  de  la  puissance  souveraine ,  en 
créant  un  dictateur  dont  le  pouvoir  étoit  absolu. 

30  Le  gouvernement  militaire  demande  naturel- 
lement d'être  exercé  par  un  seul.  Tout  est  en  péril, 
quand  le  commandement  est  partagé.  Il  s^ensuit  que 
cette  forme  de  gouvernement  est  la  plus  propre  en 
elle-même  à  tous  les  Etats ,  et  qu'elle  doit  enfin  pré- 
valoir,  parce  que  la  puissance  militaire ,  qni  a  la 
force  en  main ,  entl^atne  naturellement  tout  l*État 
après  soi  y  et  réduit  tout  au  gouvernement  monar- 
chique. C'est  pour  cela  que  nous  voyons  que  tontes 
les  plus  fameuses  républiques  du  monde  ont  com- 
mencé par  le  gouvernement  monarchique ,  et  y  sont 
enfin  revenues.  Ce  n'est  que  tard  et  peu  à  peu  que 
les  villes  grecques  ont  formé  leurs  républiques.  «  Au 
»  commencement,  tous  étoient  gouvernés  par  des 
»  rois  (').  Rome  a  commencé  par  la  monarchie,  et 
»  y  est  enfin  revenue.  A  présent  il  n'y  a  point  de  ré- 
»  publique  qui  n'ait  été  autrefois  soumise  à  des  mo- 
»  narques  (2).  »  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  que  cette 
unité  de  la  puissance  suprême  soit  établie  d'abord, 
puisqu'elle  est  inévitable,  et  qu'elle  est  trop  violente 
quand  elle  gagne  le  dessus  par  la  force  ouverte  ? 

4^  L'unité  de  la  puissance  suprême  est  encore  né- 
cessaire pour  maintenir  la  subordination  entre  les  dif- 
férens  ordres  que  nous  voyons  dans  tous  les  grands 
royaumes  y  dont  les  sujets  sont  distingués  en  deux 
classes.  La  première  est  de  ceux  qui  sont  les  proprié- 
taires des  terres,  les  chefs  des  anciennes  familles,  les 

(»)  JusT.  lib.  I,  —  (a)Bos8UET,  PoUt,  de  V Ecrit,  saintfi,  Uy.  11,  art.  i, 
vue  prop.  Œuvr.  tom.  xxxvi,  pag.  71. 
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^grands  de  la  nation ,  qui  naissent  dans  la  possession 
actuelle  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  La  se* 
conde,  qui  est  la  plus  grande  partie ,  est  de  ceux 
qui,  par  Tordre  de  la  nature  et  de  la  Providence, 
naissent  dans  la  nécessite  de  gagner  ce  dont  ils  ont^ 
besoin  par  le  travail ,  par  les  arts,  ou  par  le  com- 
merce. Si  les  uns  et  les  autres  se  conduisoient  selon 
les  règles  de  Thumanité  et  de  la  droite  raison,  les 
premiers  ne  se  serviroient  pas  de  leur  autorité  pour 
opprimer  les  derniers,  et  les  c^erniers  n'auroient 
point  de  haine  et  de  jalousie  contre  les  premiers, 
à  cause  de  Tinégalité  de  leur  état.  Chacun  se  cou* 
tehteroitde  ^à  condition,  et  tous  contribueroient, 
par  cette  subordination ,  à  se  soutenir  mutuellement. 
Mais  les  passions  des  honimes  mettent  la  division 
entre  ces  deux  ordres. 

Si  le  gouvernement  est  entièrement  entre  1^ 
mains  des  nobles,  ils  oppriment  le  pauvre  peuple; 
la  république  est  réduite  à  Tétat  de  Rome  avant  la 
fameuse  retraite  du  Mont-Sacré,  quand,  les  patri- 
ciens maltraitoient  et  accabloient  le  peuple.  Si  le 
gouvernement  est  démocratique,  les  nobles  et  lés 
grands  sont  toujours  exposés  à  la  haine  et  aux  in- 
sultes du  menu  peuple.  Tel  étoit  Tétat  de  Rome  vers 
la  6n  du  consulat,  quand  tout  se  gouVemoitau  gré 
d'une  populace  aveugle  et  des  Tribuns  insolens. 

Il  faut  donc  une  puissance  supérieure  à  ces  deux 
ordres,  qui  les  tienne  dans  leurs  justes  bornes  :  la 
royauté  est  comme  le  point  d*appui  d'un  levier,  qui, 
en  s'approchant  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
extrémités ,  les  tient  dans  l'équilibre.* 

Il  faut  que  l'autorité  royale  soit  tellei;nent  indé- 
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pendaate  de  la  noblesse  et  du  peuple ,  qu'elle  soit 
capable  de  modérer  les  deux  partis.  Voilà  ce  qui 
manquoit  dans  la  république  romaine ,  après  que  le 
consulat  fut  devenu  commun  aux  patri<dens  et  aux 
plébéiens.  La  puissance  étoit  tantôt  toute  entière  du 
côté  des  nobles ,  tantôt  toute  entière  du  côté  du 
peuple;  de  sorte  qu^on  n'y  remar^uoit  jamais  réqni- 
libre,  mais  des  séditions  perpétuelles,  et  une  oppres- 
sion successive  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
ordres.  Tel  sera  l'état  de  toutes  les  républiques  où 
l'on  tâchera  de  diminuer  et  de  trop  borner  .la  puis- 
sance suprême,  qui  doit  contenir,  dans  leurs  justes 
limites,  les  deux  autres  puissances  subalternes. 

5^  Le  Roi  ne  peut  pas  tout  voir  de  ses  propres 
yeux,  et  tout  connoitre  par  lui-même;  il  faut  qu'il 
ait  des  conseillers,  non-seulement  pour  instruire  le 
p^nce  de  l'état  de  la  patrie.,  mais  pour  l'empêcher 
de  tendre  au  despotisme  tyrannique.  Voilà  ce  qui 
fait  croire  aux  royalistes  modérés  qu'une  assemblée 
dont  les  membres  sont  fixes,  et  non  point  électif, 
doit  partager  avec  le  Roi^  non  pas  la  puissance  sou- 
veraine, mais  le  pouvoir  législatif.  Le  Roi,  disent* 
ils,  doit  pouvoir  plus  que  tous  ses  membres  ensemr 
ble,  mais  rien  sans  eux,  quand  il  s'agit  de  fi^ire  des 
lois.  C'est  assez  accorder  à  un  seul  homme.  Il  ne  but 
pas  que  l'autorité  royale  soit  Tunique  et  la  seule 
puissance  de  l'Etat.  On  ne  doit  rien  faire  sans  elle, 
mais  elle  ne  doit  pas  pouyoir  tout  faire  toute  seule. 
On  ne  doit  point  faire  des  lois  malgré  le  Roi,  mais 
les  lois  ne  doivent  point  dépeiKlre  totalement  de  sa 
volonté  absolue.  Il  faut  un  concours  de  Id  puissance 
monarchique  et  aristocraUque  ^  pour  composer  le 

pouvoir 
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pouvoir  l^gîM^^y  ^  ^^  °^  f^^^  jamais  qu'ils  agissent 
d'une  maniàre  indépendante. 

&^  Il  ne  faut  pas  que  Le  peuple  soit  entièrement 
exclu  du  gouvernement  y  m^ais  il*  ne  faut  jamais  par- 
tager avec  lui  le  pouvoir  législatif.  Nous  avons  vu  les 
funestes  suites  de  ce  partage  de  la  souveraineté ,  dans 
les  plus-illustres  républiques  du  monde.  Quand  une 
fois  lés  députés  du  peuple  s'emparent  de  Tautorité 
suprême  y  ils  ne  sauraient  se  contenir  dans  les  justes 
bornées  y  et.  tôt  ou  tard  ils  réduisent  tout  au  despo- 
tisme de  la  populace.  Il  ne  faut  pas  leur  donpèr  une 
autorité  qvii  les  mette  dans  la  tentation  de  trahir 
le  peuple  y  d'allumer  le  feu.  de  la  sédition  et  de  la 
discorde. 

Eu  voulant  ,|es  exclure  ainsi  de  l'autorité  souve- 
raipe ,  pous  sopmi^ejs  bien  éloignés  de  vouloir  fouler 
le  peuple  :  nous  n'avons  parlé  contre  ces  fiers  repré- 
sentatifs de  la  multitude  y  que  parce  qu'ils  sont  les 
vrais  ennemis  du  peuple ,  loin  d'en  être  les  protec- 
teurs; qu*ils  trahissent  le  dépôt  qu'on  leuc  confie,  et 
que  par  ^pabition  ils  d^iviennent  les  brouillons  de 
l'État.  Le  pauvre  peuple  est  le  soutien  ei  la  base  de 
la  république  :  il  le  faut  bien  nourrir,  ^et  le  faire  bien 
travailler.  S'il  n'est  pas  bien  nouri:i^  la  force  lui 
manque,  et  la  république  s'énerve;  s'il  ne  travaille 
point,  il  devient  une  bête  féroce  et  indomptable.  Or, 
pour  mettre  le  peuple  à  couvert  de  l'oppression,  et 
l'empêcher  d'être  foulé  par  l'autorité  royale,  ce  doit 
être  une  loi  inviplable  de  ne  jamais  lever  de  subsides 
extraordinaires,  sans  son  consentement.  Je  ne  parle 
point  ici  des  Revenus  réglés  et  annuels,  qui  sont  ab- 
solument nécessaires  pour  le  soutien  de  l'Etat  et  de 
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la  royauté  :  ce  sont  des  prérogatives  inaliénables  de 
la  couronne,  que  les  rois  ont  toujours  droit  d^exiger. 
Je  ne  parle  que  des  subsides  extraordinaires,  nou- 
veaux et  passagers.  Or  je  dis,  avec  Philippe  de  Com- 
mines  (0,  grand  politique  et  bon  royaliste,  «  que 
»  nul  roi  y  nul  prince  au  monde,  n'a  droit  de  lever 
»  de  tels  impôts  sur  ses  sujets ,  sans  leur  consente- 
»  ment,  et  qu'ils  ne  peuvent  les*  exiger  contre  lei^s 
»  volontés ,  à  moins  que  d'user  de  violence  et  de  ty- 
»  rannie.  Mais,  dira*t-on,  il  arrive  des  cas  si  près- 
»  sans,  qu'il  y  auroit  du  danger  à  remettre  la  levée 
»  de  l'impôt  après  la  convocation  des  États ,  qui  ne 
»  se  peut  fair€  si  promptement.  Est-ce  donc  que  la 
»  guerre,  que  veut  faire  le  prince,  est  une  chose  qu'il 
»  faille  tant  précipitei"?  car  c'est  de  la  guerre  qu'en- 
»  tendent  parler  ceux  qui  font  cette  objection.  Peut- 
»  on  au  contraire  s'y  engager  trop  tard,  et  n'est-on 
»  pas  toujours  à  temps  de  la  déclarer?  » 

70  Mais'  pour  rendre  cette  forme  de  gouvernement 
plus  parfaite ,  il  faut  que  la  monarchie  soit  hérédi- 
taire. C'est  une  sage  précaution  des  grands  législa- 
teurs, pour  empêcher  les  divisions  et  les  jalousies.  H 
leur  parott  qu'on  doit  fixer  le  droit  de  la  souverai- 
neté par  la  naissance,  comme  on  fixe  celle  de  la  pro- 
priété. La  nature ,  qui  nous  a  donné  une  règle  pour 
Tun ,  semble  nous  la  donner  pour  l'autre.  C'est  un 
grand  bien  pour  le  peuple,  que  le  gouvernement  se 
perpétue  par  les  mêmes  lois  qui  perpétuent  le  genre 
humain ,  et  qu'il  aille  pour  ainsi  dire  avec  la  natuï*e. 
Toutes  choses  égales,  il  faut  toujours  préférer  ce  qui 
€St  réglé  par  l'ordre  fixe  et  constant  de  la  nature,  à 
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ce  qui  est  reffet  de  la  volonté  capricieuse  et  incon- 
stante <le  rhomme. 

De  plus  y  la  monarchie  élective  est  le  plus  malheu* 
renx  de  tous  les  gouvernemçns;  plus  l'autorité  est 
grande,  pl^s  il  y  a  de  brigues  pour  y  parvenir,  et 
plus  il  y  a  de  dangers  de  la  laisser  au  jugement  et  à 
Félection  de  la  multitude.  Si  l'on  examine  bien  la 
source  de  tous  les  malheurs  de  l'empire  Romain,  on 
verra  qu'ils  veuoient  presque  tous  des  élections.  Tout 
étoit  soumis  à  la  violence  d'une  armée-,  qui ,  s'étant 
emparée  de  la  souveraineté,  se  dônnoit  des  maîtres 
selon  sa  fantaisie ,  et  souvent  plusieurs  à  la  fois.  Un 
roi  qui  n  a  rien  à  esp^r  pour  sa  postérité  après  sa 
mort ,  ne  songe  qu'à  ses  intérêts  pendant  sa  vie  ;^u 
lieu  qu'un  roi  héréditaii^  est  disposé  à  regarder  son 
royaume  comme  son  héritagey  qu'il  doit  laisser  à  ses 
descendans. 

Cest  l'observation  inviolable  de  dette  loi  de  suc- 
cession, qui  a  fait  subsiister  le  vaste  empi^'e  de  la 
Chine  depuis  presque  quatre  mille  cinq  cents  ans." 
Les  Tartares,  pendant  ce  temps,  y  ont  commis  sou- 
vent de  grandes  hostilités  ;  cependant  ils  n'ont  jamais 
pu  ébranler  cet  empire.  Mais  sitôt  que  les  lîiandarins 
ont  voulu  changer  le  droit  héréditaire,  et  se  rendre 
chacun  souverain,  ils  ont  causé  de. terribles  révolu- 
tions dans  le  dix-septième  siècle,  et  les  Taitares  se 
sont  servis  de  cette  occasion  pour  les  subjuguer. 

C'est  aussi  la  succession  héréditaire  qui  a  fait  sub- 
sister pendant  plus  de  seize  cents  ans  le  plus  sage 
empire  qui. ait  jamais  été,  je  veux  dire  TÉgypte.  Les 
mauvais  roisétoient  épargnés  pendant  leur  vie;  le 
repos  public  le  voulait  ainsi  :  mais  après  là  mort,  on 
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les  pnnissoit  en  les  privant  de  la  sépukure.  Quelques- 
uns  ont  été  traités  ainsi,  mais  on  çn  voit  peu  d*exem- 
ples.  Au  contraire  y  la  plupart  des  rois  ont  été  si  ché- 
ris des  peuples,  que  chacun  pleuroit  sa  mort  autant 
que  celle  de  son. père  ou  de  ses  enfant. 

"So  II  est  nécessaire . ausâ y  pour  la  même  raison, 
que  le  pouvoir  aristocriatiquey  qui  modère  le  pouvoir 
royal  y  soit  fixe^  héréditaire ,  et  non  pas  électif.  La 
nature  et  la  naissance  domient  à  chacun  son  rang; 
(m  n'a  pas  besoin  de  le  briguer  par  les  cabales  et  les 
élections  injustes  et  tumultueuses  ;  et  <;'est  là  la  raison 
^  essentielle  pourquoi  les  membres  électifs  d'un  État  y 
et  ceux  q^l  représentent  le  peuple ,  ne  doivent  ja- 
mais avoir  part  à  l'aulolrité  législative.  Ce  ti'est  pas 
qu'on  ne  trouve  paxmi  lès  plébéiens  des  espiits  aussi 
capables.,  aussi  sublimes,  aussi  habiles  que  parmi 
les  patriciens  ;  mais  c'est  parce  que  les  factions  étant 
inévitables^  tout  est  rempli  de  brigues  et  de  cabales, 
rien  n'es|:  fixe,  rien  n'est  stable,  tandis  qu'on  laisse 
tout  à  l'éleckidn  de  la  multitude  aveugle,  et  séduite 
par  les  esprits  ambitieux. 

De  plus,  le  pouvoir  aristocratique  doit  être  réglé 
par  l'ancienneté  des  &miUes,  pour  empêcher  que  les 
souverains  ne  se  rendent  maîtres  absolus  de  cette 
puissance  qui  modère  leur  autorité.  Il  seroit  à  sou^ 
haiter  que  les^rois  ne  fussent  pas  les  maîtres  de  mul- 
tiplier à  leur 'gré  les  membres  de  ce  sénat  fixe,  qui 
partage  avec  eux  le  pouvoir  législatif;  car  autrement 
il  leur  seroit  aisé  de  diminuer  son  autorité,  en  le 
remplissant  de  leurs  créatures,  qu'ils  au roient  éle- 
vées exprès  pour  servir  à  leurs  desseins  injustes.  Si 
un  souverain  veut  récompenser  le  mérite  des  grands 
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hommes  y  comme  il  le  doit,  il  semble  que  ce  ne  doit 
pas  être  en  les  admettant  d'abord  à  partager  avec  loi 
le  pouvoir  législatif,  mais  en  les  faisant  monter  par 
degré  à  ces  dignités,  qui,  après  une  cwtaine  succession 
de  temps,  donnent  le  droit  à  leur  postérité  d'avoir 
part  à  l'autorité  aristocratique.  «  La  vertu,  dit  un 
»  célèbre  auteur  (0 y  sera  assez  excitée,  et  l'on  aura 
»  assez  d'empressement  k  servir  l'Etat,  pourvu  que 
»  les  belles  actions  soient  un  commencement  de  no<^ 
»  blesse  pour  les  «nfans  de  ceux  qui  les  auroieot 
»  faites.  »  Faute  d'observer  cette  règle^  les  tribuns  à 
Rome  parvinrent  auti^efois  à  la  dignité  consulaire; 
les.nobles  se  inultiplient  à  Venise  à  force  d'argent; 
et  les  Communes,  en  Angleterre,  parviennent  au- 
jourd'hui à  la  patrie,  seulement  pour  servir  aux  des- 
seins ambitieux  de  la  cour.  Mais  quand  ies  emplois 
sont  réglés  par  là  naissance^  cbaque  ordre  de  l'État 
s'applique  au  travail  pour  lequel  la  nature  et  la  Pro- 
vidence l'ont  destiné,  selon  la  subordination ,  .sans 
vouloir  aspirer  par  ambition  à  confondre  les  rangs. 
De  cette  manière,  on  engage  la  noblesse  au  travail  dé 
l'esprit,  et  le  peuple  au  travail  du  corps.  Or  la  force 
d'une  république  consiste  sans  doute  dans  ua  peuple 
dont  les  différenS' ordres'  sont  instruits  et  laborieux. 
La  monardiie  modérée  par  l'aristocratie  est  la 
plus  ancienne  et  la  plus  naturelle  forme  de  tous  les 
gouveniemens.  Elle  a  «on  fondement  et  son  modèle 
dans  Tempire  paternel,  c'est-à-dire,  dans  la  nature 
même,  puisque  l'origine  des  sociétés  civiles  vient  d« 
pouvoir  paternel.  Or,  dans  une  famille  bien  gouver- 
née, le  père  commun  ne  décide  pas  de  tootdespoti^ 
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qûementy  selon  sa  fantaisie.  Dans  les  délibérations 
publiques^  il  consulte  ses  enfant  les  pins  âgés  et  les 
plus  sages.  Les  jeunes  personnes  et  les  domestiques 
n^ont  pas  une  autorité  égale  avec  les  pères  de  la  fa- 
mille commune. 

Cest  selon  cette  idée ,  que  Lycurgue  ordonna  que 
toute  la  nation  des  Lacédémoniens  ne  seroit  qu'une 
Êimille;  que  les  enfans  appartiendroient  à  la  répu- 
blique 'y  que  les  pères  les  plus  âgés  seraient  regardés 
comme  autant  de  magistrats  suprêmes;  et  que  tous 
ces  pères  ensemble  seraient  soumis  au  Roi ,  qu'on 
regardoit  comme  le  père  commun  de  la  patrie.  Mais 
le  peuple  n'avoit  point  de  voix  délibérative  dans  le 
gouvernement» 

La  monarchie  aristocratique  est  le  modèle  du 
gouvernement  des  plus  fameux  États.  Avant  que  le 
pouvoir  populaire  prévalût  en  Grèce ,  à  Carthage  et 
à  Rome,  tout  étoit  gouverné  par  des  rois  et  un  sénat 
fixe.  D'abord  le  peuple  n'avoit  point  voix  délibéra- 
tive.  Les  ÉphoreSj  les  Suffîtes  et  les  Tribuns,  n'é- 
toietit  que  les  avocats  du  peuple.  Tel  étoit  aussi  le 
gouvernement  de  l'ancienne  Egypte;  le  royaume 
étoit  monarchique  et  héréditaire  :  un  sénat,  com- 
posé de  trente  juges  tirés  des  principales  villes,  faisoit 
le  conseil  souverain  du  prince.  Tel  étoit  aussi  le  gou- 
vernement de  Fempire  des  Perses;  les  satrapes  ou  les 
grands  du  royaume  composoient  le  conseil  souverain 
du  monarque  y  et  on  les  appeloit  les  yeux  elles 
oreilles  du  prince.  Tel  est  encore  le  gouvernement 
de  la  Chine;  l'Empereur,  quoique  absolu,  fait  ser- 
ment qu'il  n'établira  jamais  aucune  loi  sans  le  cour 
sentement  de  ses  mandarins. 
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Telle  étoit  enfin  la  forme  du  gouvernement  que 
les  nations  du  Nord  (dont  le  climat  froid  et  stérile ^ 
en  diminuant  l'imagination ,  augmente  le  jugement) 
avoient  porté  dans  tous  les  pays'  du  monde  oii  elles 
s'étoient  établies  après  la  destruction  de  l'empire 
Romain,  dont  toutes  les  nations  avoient  senti  la  ty- 
rannie et  les  oppressions.  Les  Saxons  avoient  établi 
la  monarchie  aristocratique  en  Angleterre;  les  Francs 
dans  les  Gaules;  les  Yisigoths  en  Espagne;  les  Os- 
trogothsy  et  après  eux  les  Lombards,  en  Italie.  L'an- 
cien Parlement  4e  Ta  Grande-Bretagne  étoit.  pure- 
ment aristocratique.  Tel  étoit  aussi  le  Ghamp-de^Mars 
en  France ,  les  Cortès  en  Espagne  ;  le  Tiers-Etat  et 
les  membres  électifs  n'y  ont  eu  part  que  tard,  et  d'a- 
bord leur  pouvoir  ne  regardoit  que  la  répartition 
des  subsides. 

Voilà  ce  qui  fait  croire  aux  royalistes  ùiodérés  que 
la  forme  du  gouvernement  sujette  à  moins  d'incon- 
véniens  est  la  monardiie  modérée  par  l'aristocratie 
Les  trois  grands  droits  de  la  monarchie,  disent-ils^ 
savoir  le  pouvoir  militaire^  le  pouv^oir  législatif j  et 
le  pouifoir  de  lever  des  subsides ^  doivent  être  telle- 
ment réglés,  qii'on  ne  puisse  pas  en  abuser  facile-» 
ment.  Il  faut  que  la  puissance  militaire  réiside  uni- 
quement dans  le  Roi ,  parce  que  de  l'unité  d'une 
même  volonté  dépendent  Texpédition,  le  secret,  l'o- 
béissance, l'ordre  et  l'union  si  nécessaires  dans  la  mi- 
lice. Il  faut  que  le  Roi  partage  avec  un  sénat  fixe  la 
puissance  législative,  parce  qu'il  ne  peut  pa^  juger 
de  tout  par  lui-même.  Il  faut  enfin  que  le  Roi  n'im- 
pose les  subsides  extraordinaires,  que  par  le  consen- 
tement universel  de  tous  les  ordres  du  royaume;  afin 
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que  le  peuple  ne  soit  point  fonlé.  Cette  sorte  de 
goavemement  a  tons  les  avantages  qu*on  trouve 
dansTunité  de  la  puissance -suprême ,  pour  exécuter 
promptement  les  bonnes  lois  ;  tous  ceux  qu*on  trouve 
dans  la  multiplicité  des  conseillers  pour  faire  les 
bonnes  lois  ;  et  enfin  tous  ceux  qu'on  trouve  dans 
le  gouvernement  populaire ,  par  Fimpuissance  où  est 
le  Roi  d'accabler  le  peuple  de  subsides  extraordi- 
naires. 

Mais  quels  que  soient  les  avantages  de  cette  forme 
de  gouvernement,  elle  a  pourtant  ses  inconvéniens 
comme  les  autres. 

io  Le  partage  de  la  souveraineté  entre  le  Roi  et 
les  seigneurs  cause  infailliblement  un  combat  de 
puissances  contraires.  Tôt  ou  tard  le  Roi  assujettit 
et  abat  le  sénat ,  et  devient  absolu  ;  ou  les  nobles  de* 
viennent  autant  de  petits  tyrans ,  qui  anéantissent  le 
pouvoir  monarchique  y  comme  autrefois  à  Athènes , 
à  Rome,  etc»>  et  aujourd'hui  à  Venise  et  à  Gènes. 

20  D'un  autre  côté,  dans  les  royaumes  où  le 
peuple  n'a  point  de  part  au  gouvernement,  la  hau- 
teur des  grands,  leur  avarice  et  leur  ambition ,  leur 
font  mépriser  et  fouler  aux  pieds  ceux  qui  sont  obligés 
de  vivre  par  le  travail.  Les  nobles  oublient  que  la 
simple  naissance  ne  donne  rien  au-dessus  des  autres 
hommes^  que  l'occasion  de  faire  plus  de  bien  qu'eux; 
leur  orgueil  les  pousse  souvent  à  se  révolter  contre 
les  princes,  et  leur  dureté  pousse  le  peuple  à  se  ré- 
volter contre  eux. 

Tout  bien  considéré,  il  paroit  que  la  monarchie 
doit  être  préférée  au  gouvernement  mixte.  Les  autres 
formes  de  gouvernement  sont  exposées  aux  mêmes 
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incotivëniens  qu'elle ^  mais  elle  a-des  avantages  que 
lès  autres  ti'ont  pas.  L'unité,  l'expédition,  etTéqui- 
libre^ntre  les  nobles  et  le  peuple,  sont  des  avantages 
propres  à  la  monarchie  seule;  mais  la  tyrannie,  les 
passions,  et  Fabus  de  l'autorité  suprême,  sont  des 
malheurs  commtms  à  tous  les  gouvernemens.  Tandis 
que  rhumatïité  sera  foible,  imparfaite  et  corrompue, 
toutes  sortes  de  gouvernemens  porteront  toujours 
au  dedans  d'eux-mêmes  les  semences  d'une  corrup- 
tion inévitable,  et  de  leiïr  propre  chute  et  ruine. 

Je  suis  donc  bien  éloigné  de  croire  qu'il  y  ait  aucun 
établissémeut  humain  qui  n'ait  pas  ses  inconvéniens, 
ou  qu'il  soit  pos$ibIe  de  remédier  aux  maux  inévi- 
tables du  grand  corps  politique ,  par  aucune  forme 
de  gouvernement  particulière.  L'abus  de  l'autorité 
souveraine,  en  quelques  mains  qu'elle  soit,  en- 
traînera tôt  ou  tard  la  ruine  de  toutes  sortes  de  gou- 
vernemens dont  la  forme  est  même  la  meilleure.  Les 
beaux  plans  servent  à  amuser  les  spéculatifs  dans 
leurs  cabinets;  mais,  dan^  la  pratique,  nous  voyons  que 
la  plus  petite  bévue  cause  le  renversement  des  plus 
grands  empires.  Cest  ici  où  le'grànd  corps  politique 
ressemble  au  corps  humain  :  une  fièvre,  un  rhume, 
le  moindre  petit  accident  emporte  le  corps  le  plus 
robuste  et  le  mieux  fait,  aussi  bien  que  le  plus  foible 
et  le  plus  difforme;  c'est  même  une  expérience 
connue  dans  la  médecine,  que  les  personnes  vigou-  , 
reuses  sont  plus  sujettes  aux  maladies  subites  et  vio« 
lentes,  que  les  personnes  plus  languissantes. 

D'un  côté,  les  meilleures  formes  de  gouvernement 
peuvent  dégénérer,  par  la  corruption  et  les  passions 
des  hommes;  d'un  autre  côté,  les  gouvernemens  qui 
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paroissent  les  moins  parfaits  peuvent  convenir  à 
certaines  nations.  Il  est  peut-être  impossible  de  dé- 
cider quelle  est  la  meilleure  forme  de^gouvernement, 
ou  s'il  y  en  a  une  qiii  convienne  généralement  à  tous 
les  pays.  Les  différens  génies  des  peuples,  souvent 
opposés  et  contraires,  semblent  rendre  la  différence 
des  formes  opposées  nécessaire  et  convenable.  Il 
entre  dans  cette  question  une  si  grande  multiplicité 
de  rapports ,,  qui  varient  si  souvent,  que  Tesprit  hu- 
main ne  peut  pas  les  embrasser  tous,  pour  en  porter 
un  jugement  ferme  et  décisif. 
.  Les  abus  et  les  inconvéniens  auxquels  toutes  les 
,  différentes  formes  de  gouvernement  sont  exposées , 
doivent  convaincre  les  hommes,  que  le  remède  aux 
maux  du  grand  corps  politique  ne  se  trouvera  point 
en  changeant  et  en  bouleversant  les  formes  déjà  éta- 
blies, pour  en  établir  d'autres,  qui  dans  la  théorie 
peuvent  paroître  plus  parfaites,  mais  qui  dans  la 
pratique  ont  toujours  des  inconvéniens  inévitables. 
Les  hommes  ne  trouveront  jamais  leur  Uouheur  dans 
les  établissemens  extérieurs,  ni  dans  les  beaux  régie- 
mens  que  Fesprit  humain  peut  inventer,  mais  dans 
ces  principes  de  vertu  qui  nous  font  trouver  au  dedans 
de  nous  des  ressources  contre  tous  les  maux  de  la  vie, 
et  qui  nous  font  supporter,  pour  Tamour  de  l'ordre 
et  la  paix  de  la  société,  tous  les  abus  auxquels  les 
meilleurs  gouvernemens  sont  exposés. 
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CHAPITRE  XVI. 
Du  gouvernement  purement  populaire.  '' 

Les  amateurs  de  rindépendance,  voyant  que  toutes 
les  formes  de  gouvernement  sont  exposées  à  des  in- 
convéniens  inévitables,  prétendent  que  Fautorité 
souveraine  ne  doit  jamais  être  confiée  à  aucun 
homme  y  ni  à  aucune  société  d'hommes  d'une  ma- 
nière permanente. 

«  Cette  stabilité  de  puissance ,  disent-ils ,  fait  que 
»  les  souverains  se  Tattribuent  éomme  un  droit.,  et 
»  par  là  deviennent  tyrans.  Le  seul  moyen  de  les 
»  retenir,  est  de  leur  faire  sentir  que  les  souverains 
»  de  tous  les  pays  ne  sont  pas  les  exécuteurs  des 
»  lois;  que  Fautorité  suprême  réside  originairement 
»  dans  le  peuple;  et  qu'il  est  toujours  en  droit  de 
»  juger,  de  déposer  et  de  punir  les  magistrats  su- 
»  prémes ,  quand  ils  violent  ces  lois.  Le  dessein  de 
»  la  première  création  et  institution  des  souverains 
»  n'a  été  que  pour  conserver  l'ordre  et  la  paix  de  la 
»  société.  Ils  n'ont  été  choisis  que  jpar  le  consente- 
»  ment  du  plus  grand  nombre.  Ceux  qui  donnent 
»  l'autorité  peuvent  toujours  la  reprendre.  Le  con- 
»  trat  originaire  du  peuple  avec  les  princes  a  pour 
»  condition  essentielle,  que  les  souverains  seront  les 
»  pères  du  peuple  et  les  conservateurs  des  lois.  Un 
»  seul  homme ,  ou  un  petit  nombre  d'hommes  peu- 
»  vent  se  tromper,  et  se  laisser  entraîner  par  leurs 
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»  passions;  mais  la  voix  universelle  de  la  multitude 
»  est  la  voix  de  la  pure  nature;  c'est  le  sens  commun 
»  et  la  droite  raison  ,  éloignée  de  subtilités  artifi- 
»  cieuses.  Chaque  particulier ,  pris  séparément  ^  a 
»  ses  erreurs  et  ses  passions;  mais  le  tout,  pris  en- 
»  semble  y  fait  un  mélange  de  qualités  contraires, 
3»  qui  se  corrigent  et  se  modèrent  réciproquement, 
3»  comme  les  ingrédiens  d'une  certaine  médecine, 
»  dont  chacun  est  un  poison,  mais  la  composition 
»  de  tous  fai(  un  excellent  remède.  » 

N'est-ce  pas  méconnoître  l'humanité,  que  de  rai- 
sonner ainsi?  Au  lieu  des  idées  claires,  on  nous  repaît 
de  fictions  poétiques.  Nous  avons  déjà  démontré, 
lo  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  état  de  pure  nature,  où 
tous  fussent  indépendans,  égaux  et  libres,  pour  faire 
ce  contrat  imaginaire  (>);  a<>  que  l'autorité  souve- 
raine ne  dérive  pas  du  peuple  W.  3^  Supposé  qu'elle 
en  dérivât,  cependant  le  peuple  ayant  une  fois  ré- 
signé son  droit  naturel,  ne  peut  plusle  reprendre  0). 

Mais  indépendamment  de  tout  cela,  il  est  faux , 

10  que  le  plus  grand  nombre  ait  un  droit  inhérent 
et  naturel  de  faire  des  lois,  et  de  juger  en  dernier 
ressort. 

Le  droit  naturel  est  fondé  sur  la  loi  naturelle.  La 
source  de  la  loi  naturelle  est  la  souveraine  raison  et 
la  parfaite  justice.  Or,  la  multitude  ne  possède  point 
ces  qualités,  en  tant  qu'elle  est  le  plus  grand  nombre. 

11  y  a  peu  d'hommes  qui  consultent  la  raison  avec 
attention ,  et  qui  la  suivent  malgré  leurs  intérêts  et 
leurs  passions.  Le  plus  grandi  nombre  a  toujours  été 

(')  Chap.  IV,  ci-dessus,  pag.  34i  j  tt  chap.  yii,  pag.  353.  —  C»)  Çhap. 
VI,  pag.  35 1.  —  (3)  Chap.  x,  pag.  369. 
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lé  plus  ignorant  et  le  plus  corrompu.  Si  dans  les 
assemblées  civiles  on  se  soumet  à  la  décision  de  la 
pluralité  y  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  juge  toujours 
selon  la  parfaite  raison  et  justice,  mais  parce  que  sa 
décision  est  un  moyen  fixe  et  palpable  pour  terminer 
les  disputes. 

SiFon  dit  que  les  pères  de  la  patrie ,  les  chefs 
des  anciennes  familles/ ks  mendbres  héréditaires  ou 
électifs  d'un  sénat  sont  les  législateurs  naturels  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  on  contredît 
ses  proprés  principes;  on  établit  un^  inégalité  nat»- 
relle  parmi  les  hommes  ;  on  donne  un  droit  inhérent 
à  un  petit  nombre,  à  l'exclusion  de  la  multitude; 
car  les  nobles  et  les  gens  choisis  pour  être  les  repré- 
sentans  de  l'Etat,  n'en  sont  que  la  moindre  partie. 
Les  patriciens  de  tous  lespays  sont  souvent  des  gens 
peu  instruits,  fpibles,  sujets  aux  mêmes  passions  que 
les  autres  hommes.  Les  membres  électifs  sont  souvent 
choisis  par  brigues,  et  corrompus   par  promesses. 
Ainsi  la  raison  n'est  pas  plus 'probablement  de  leur 
côté,  que  du  côté  de  jceux  qui  ne  sont  pas  choisis  ; 
ils  n'ont  par  Conséquent  aucun  droit  nature!  et  inhé- 
rent de  décider  souverainement;  ils  n'ont  qu'un  droit 
civil,  fondé  sur  la  nécessité  qu'il  y  ait  quelque  juge 
suprême  qui  finisse  les  dissensions^  et  qiy<  conserve 
par  là  l'ordre  et  la  paix  de  la  société. 

C'est  là  le  fondement  de  tout  droit  civil  (0,  de 
toute  autorité  et  de  toute  propriété  légitime.  Ce 
n'est  ni  la  raison  absolue,  ni  la  parfaite  justice,  ni 
le  mérite  personnel ,  mais  la  paix  générale  de  la  sot 
ciété ,  qui  est  la  règle  des  lois  civiles.  , 

COChap.  IX,  pag.  36i. 
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ao  II  est  faux  qu'oa  suive  jamais,  dans  les  déli- 
bérations publiques  et  populaires ,  le  sentiment  na- 
turel du  plus  grand  nombre  :  deux  on  trois  hommes 
gouvernent  la  multitude  ;  les  factions  et  les  cabales 
prédominent  ;  leis  promesses ,  les  menaces  y  ou  la 
fausse  éloquence  de  quelques  chefs  hardis  remuent 
tout  le  peuple.  Qu'on  lise  Thistoire  de  la  république 
Romaine ,  oit  le  gouvernement  populaire  a  pnévaln, 
on  verra  que  ce  n*e^t  jamais  le  peuple  qui  parle; 
c'est  presque  toujours  quelque  Tribun  ambitieux 
qui  fait  parler  la  multitude  y  et  qui  abuse  de  la  cré- 
dulité. Les  partisans  de  Tautorité  populaire  ne  le 
sont  y  que  parce  qu'ils  espèrent  gouverner  lé  peuple 
à  leur  gré.  On  s'éblouit  par  les  belles  idées ,  parce 
qu'on  n'envisage  qu'jun  côté  de  la  vérité,  sanè  en  rer 
garder  toutes,  les  faces. 

Il  est  vrai  que  le  bien  public  doit  être  la  règle  im- 
muable de  toutes  les  loLs  ;  que  les  souverains  doivent 
être  les  conservateurs  de  ces  lois  et  les  pères  du 
peuple.  Lorsqu'ils  agissent  autrement ^  ils  renversent 
le  dessein  de  leur  institution  ^  ils  violent  tous  les 
droits  de  l'humanité,  ils  deviennent  tyrans;  mais 
ils  ne  peuvent  être  punis  que  par  Dieu  seul.  Ce  n'est 
pas  qu  ils  ne  soient  coupables,  et  qu'ils  ne  méritent 
une  punition  plus  sévère  que  les  autres  hommes  ; 
mais  c'est  que  l'ordre  et  la  paix  de  la  société  deman- 
dent, non*seu]êment  qu'il  y  ait  de  bonnes  lois,  mais 
qu'il  y  ait  une  puissance  suprême,  fixe  et  visible, 
qui  fasse  ces  lois,  qui  les  interprète,  qui  les  exécute, 
qui  juge  en  dernier  ressort ,  et  contre  laquelle  il 
n'est  point  permis  de  se. révolter,  sans  perdre  tout 
point  fixe  dans  la  politique  ,  et  sans' exposer  tous  les 
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gouvernemens  aux  révolutions  perpétuelles  y  et  aux 
caprices  bizarres  de  la  multitude  aveugle  et  incon- 
stante. 

Tel  est  le  triste  état  de  Thumanité  :  il  faut  qu'il  y 
ait  une  autorité  suprême  qui  fasse ,  qui  interprète , 
qui  exécute  les  lois.  Les  législateurs ,  les  interprètes 
et  les  exécuteurs  de  ces  lois^  sont  des  hommes  foi- 
bles,  imparfaits,  et  sujets  à  mille  passions.  Ils  man- 
queront comme  ceuit  qui  obéissent  ;  ils  se  trompe- 
ront,  ils  seront  injustes;  mais  il  n'y  a  point  de  re- 
mède. ÏI  faut  obéir  et-SonOrir,  piuisque  entre  deux 
maux  inévitables  y  on  doit  en  choisir  le  nioindre.  Or 
vaut-il  mieux  se  soumettre  à  une  force  fixe  et  perma- 
nente,  où  s'abandonner  aux  rifvolutions  perpétuelles 
de  l'anarchie?  Faut-il  se  ranger  sous  uii  gouverne- 
ment réglé,  où  l'on  peut  trouver  quelquefois  de 
bons  maîtres,  et  où  les  méchans  princes  ont  toujours 
un  intérêt  puissant  de  ménager  leurs  sujets?  ou  faut- 
il  se  livrer  aux  fureurs  de  la  multitude ,  pour  devenir 
à  tout  moment  le  jouet  du  caprice,  de  l'inconstance, 
et  de  l'aveugle  passion  de  tous  ceux  qui  n'ont  aucun 
principe  d'union ,  que  l'amour  de  l'indépendance ,  et  ' 
qui  peuvent  se  diviser  et  se  subdiviser  à  l'infini, 
comme  les  vagues  de  la  mer,  qui  se  brisent  succes- 
sivement? Il  n'y  a  certainement  aucun  choix  à  faire 
entre  ces  deux  extrémités. 
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CHAPITRE  XVII. 
Du  gouyernement  ok  tes  lois  seules  président. 

Plusieurs  philosophes  croient  que  le  seul  moyen 
d'éviter  les  abus  de  Fautorité  suprêniey  est  que  cha- 
que peuple  ait  des  lois  écrites,  toujours  constantes  et 
sacrées,  et  que  ceux  qui  gouvernent  n'aient  d'auto- 
rité que  par  elles,  et  autant  qu'ils  les  exécutent. 
Voilà,  disent  ceâ  philosophes,  ce  que  les  hommes 
établiroiént  unanimement  pour  leur  félicité ,  s'ils 
n'étoient  pas  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes. 

Oui  sans  doute ,  mais  voilà  ce  que  les  hommes  n  é- 
tabliront  jamais,  parce  qu'ils  sont  et  seront  toujours 
aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes.  Pour  faire  réussir 
ce  plan ,  il  faudroit  changer  la  nature  des  hommes , 
et  les  rendre  tous  philosophes. 

Dans  l'état  présent  de  l'humanité,  toutes  les  lois 
écrites  deviendroient  inutiles,  s'il  n'y  avoit  pas  quel- 
que puissance  supérieure  et  vivante  pour  les  inter- 
préter et  les  faire  exécuter  :  en  voici  les  raisons. 

lo  Toute  loi  écrite  est  sujette  aux  équivoques.  Les 
lois  les  plus  simples  et  les  plus  courtes ,  qui  parois- 
sent  claires  dans  la  théorie  générale,  deviennent 
obscures  dans  l'explication  particulière.  Les  pre- 
miers législateurs  croyoient  satisfaire  à  tous  les  be- 
soins de  la  société,  par  leurs  lois  primitives;  mais 
dans  la  suite,  il  a  fallu  accommoder  les  lois  générales 
à  une  infinité  de  circonstances  particulières  qu'on  ne 

prévoyoit 
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prévoyoit  pas  d'abord.  De  là.  est  venue  la  inulliplicilë 
des  lois,  et  tous  lesraffinemens  du  droit  civil,  vice 
essentiel  dans  un  Etat  y  mais  inévitable  pour  prévenir 
l'artifice  des  fourbes. 

L'esprit  humain  est  fertile  en  détours,  en  subti- 
lités, en  subterfuges;  il  répand  l'obscurité  sur  les 
vérités  les  plus  claires,  quand  elle&  combattent  ses 
passions,  ses  préjugés  et  ses  intérêts^  il  s'enveloppe 
de  nuages,  pour  se  dérober  à  la  lumièce  qui  l'impor- 
tUne.  Que  fqine  dans  cet  état?  qui  estrce  qui  sera 
Tint^prëte  des  lois  ainsi  obscurcies  et  altérées?  S'il 
n'y  a  point  un  juge  suprême. qui  parle,  cbacun  yien-. 
dra,  le  livre  des  lois  à  la  main,  disputer  de  son  sens; 
chacun  voudra  décider,  et  s'ériger^en  législateur.  Les 
plus  sensés  et  }es  plus  raisonnables  sont  le  plus  petit 
nombre.  On  n'écoutera  plus  les  lois;  la  force  seule 
décidera  de  tout.  L'on,  tombera  <îans  l'anarchie  la 
plus  affreuse,  où  chacun  appellera  raison  son  opi- 
nion. 

20  Les  lois  civiles  ne  sont  pas  d'une  nature  immua* 
ble  et  universelle.  Ce  qui  paroît  juste  et;  convenable 
dans;  iin  temps,  ne  l'est  plu§  dans  un  autre.  Il  n'y  a 
aucune  règle  faite  par  l'homme  •,  qui  n'ait  ^$  excep^ 
tions,  parce  que  l'esprit  humain  ne  peut  pas  prévoir 
toutes  les  circonstances  qui  rendent  les  meillejar^s' 
lois  plus  ou  moins  utiles,  selop  les  différeqls  temps  et 
lieux.  .C'est  pour  cela  que  le  changement  des  Jois  aur 
ciennes,  quand  il  se  fait  par  la  puissance  souveraine 
d'un  État,  et  non  selon  le  caprice  du  peuple,  est 
quelquefois  nécessaire  et  avantageux. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  autorité  suprême,  qui 
juge  quand  il  faut  changer  les  lois,  les  étendre,  les. 
Fénelow.  XXII.  29 
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borner,  les  modifier,  et  les  accommoder  à  toutes  les 
situations  différentes  oii  les  hommes  se  trouvent.  Car 
si  le  peuple  en  est  le  juge,  le  plus  grand  nombre 
remportera,  la  force  seule  dominera;  nous  voilà  re- 
plongés dans  Tanarchie. 

3o  La  vue  claire  *de  la  vérité,  la  connoissance  des 
meilleures  lois,  n'est  pas  suffisante  pour  les  faire  été- 
cuter.  Le  pur  amour  de  la  vertu ,  le  plaisir  délicat 
qu'elle  donne  e$t  un  ressort  trop  intellectuel  pour  la 
plupart  des  hommes  ;  il  faut  les  remuer  j^ar  des  mo- 
tifs plus  grossiers,  par  des  .punitions  et  des  récom- 
penses, par  des  menaces  et  des  promesses.  Il  faut 
donc,  outre  la  lettre  morte  de  la  loi,  une  autorité 
fixe  et  vivante,  qui  fasse  faire  aux  hommes  par ybrce 
ce  qu'ils  ne  feroient  pas  par  raison. 

CONCLUSIONS. 

On  peut  réduire  ce  que'  nous  avons  avancé  dans 
cet  Essai  y  à  ces  principes  simples,  que  nous  offrons 
à  Texamen  sérieux  de  nos  antagonistes  équitables. 

lO  Lie  gouvernement  civil  n'est  pas  un  contrat  li- 
bre. Le$  passions  des  hommes  le  rendent  absolument 
nécessaire,  et  l'ordre  de  la  génération  nous  y  soumet 
tous  antécédemment  à  tout  contrat. 

20  Dans  tout  gouvernenient,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
puissance  souveraine  qui  fasse  des  lois,  et  qui  en 
punisse  le  violement  par  la  mort.  Cette  puissance 
suprême  dérive  immédiatement  de  Dieu,  qui  a  seul 
le  droit ,  comme  souyerain  être  et  comme  suprême 
raisoTiy  de  régler  sa  créature,  et  d'en  punir  le  dérè- 
glement. L'élection,  la  succession,  la  conquête  juste  et 
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tous  les  autres  moyensde  parvenir  à  la  souveraineté, 
ne  sont  que  les  canaux  par  oîi  elle  coule  ^  et  nulle- 
ment  la  Source  d'où  elle  découle.  Ce  ne  sont  que 
des  lois  civiles  y  pour  régler  la  distribution  d^un  droit 
qui  appartient  originairement  au  sou\>erain  être. 

3o  Les  formes  de  gouvernement  sont  arbitraires  ; 
mais  quand  Fautorité  suprême  est  une  fois  fixée  dans 
un  seul  ou  dans  plusieurs  ^  d'une  manière  mojmr- 
chique  >  arislocraUquè,  populaire  ou  mixte,  il  n'iest 
plus  permis  de  se  révolter  contre  ses  décisions.  Puis- 
qu'on ne  peut  pas  multiplier  les  puissances  à  Tinfini^ 
il  faut  nécessairement  ç'ai^êter  à  quelque  autorité 
supérieure  à  toutes  lès  autres ,  qui  juge  en  dernier 
ressort  y  et  qui  ne  peut  pas  être  jugée  elle-même. 

4^  De  là  il  suit  que  Isl  puissance  souveraine  n'est 
point  vague  et  indéterminée  ^  mais  une  autorité  fixe, 
vivante  et  visible ,  qu'on  peut  reeonnôître  dans  tous 
les  temps  et  lieux ,  et  à  qui  tous  peuvent  avoir  re- 
cours,  comme  à  la  source  de  l'unité  politique  et  de 
l'ordre  civil.  Croire  par  conséquent  qu'elle  réside 
originairement  dans  le  peuple,  et  qu'elle  appartient 
toujours  au  plus  griind  Nombre,  est  un  principe  qui 
tend  à  l'anéantissement  de  toute  sociétés  Deux  ou 
trois  chefs  hardis  peuvent  en  tout  temps  assembler  le 
peuple  dans  un  assez  grand  nombre,  pour  s'appeler 
la  majeure  partie  de  l'Etat,  pour  tout  entreprendre 
et  pour  tout  exécuter  par  la  pluralité  et  la  forcé,  sans 
ordre,  sans  règle  et  sans  justice. 

50  Le  bien  public  doit  être  la  loi  immuable  et 
universelle  de  tous  les  souveraine,  et  la  règle  de  toutes 
les  lois  qu'ils  font.  Quand  ils  violent  cette  grande 
loi,  ils  renversent  le  dessein  de  leur  institution,  et 
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agissent  contre  toutes  sortes  de  droits  ;  mais  ils  ne 
sont  comptables  qu'à  Dieu  seul  de  Fabus  de  leur  au- 
torité. S'il  étoit  peroiis  à  chaque  particulier,  ou  au 
peuple  eh  général,  de  décider  quand  les  souverains 
ont  passé  les  bornes  dte  leur  pouvoir,  de  les  juger  et 
de  les  déposer,  il  n'y  auroit  plus  de  gouvernement 
fixe  sur  la  terre.  Les  esprits  ainbitieux,  rebelles  et 
artificieux  trouveroient  toujours  les  plus  spécieux 
prétextes  pour  séduire  le  peuple,  et  le  révolter  contre 
ses  souverains. 

60  Tandis  que  Tbomme  sera  gouverné  par  Tbomme , 
toutes  les  formes  de  gouvernement  seront  impar- 
faites, et  exposées  aux  mêmes  abus  de  Tautorité  sou- 
veraine :  mais  la  monarchie  pàroit  la  meilleure  de 
toutes  ces  formesi  ;  car  quoiqu'elle  ait  les  mêmes  in- 
convéniens  que  les  autres,  elle  a  pourtant  des  avan- 
tages que  les  autres  n'ont  pas. 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  idées  que  V Écriture  sainte  nous  donne  de  la 

politique. 

Gomme  l'on  parle  toujours,  dans  cet  Essai,  en 
philosophe  qui  ne  suppose  aucune  religion  révélée, 
on  a  cru  devoir  montrer  la  conformité  de  nos  prin- 
cipeS  avec  les  lumières  des  saintes  Ecritures,  pour 
satisfaire  à  la  piété  de  ceux  qui  sont  capables  de 
consulter  ces  oracles  sacrés  avec  vénération  et  do* 
cilité. 
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Ces  livres  divins  nous  représentent  le  genre  hu- 
main comme  une  grande  familli^^  dont  Dieu  est  le 
père  commun.  Tous  les  hommes  sont  créés  à  son 
image  et  ressemblance  y  tous  sont  capables  de  la 
même  perfection  ;  tous  sont  destinés  pour  le  même 
bonheur.  Nous  sommes  donc  tous  liés  les  uns  avec 
les  autres  par  notre  rapport  au  père  commun  des 
esprits  I  et  obligés  de  nous  aimer,  de  nous  secou- 
rir,  de  chercher  mutuellemeiit  iK>tr6  bien  commun , 
comme  frères ,  comme  «nfans  y  comme  images  d'un 
même  père.  Aimer  Dieu  pour  lui-même,    et  les 
hommes  pour  Dieu,  est  l'essentiel  de  la  loi  de  Moïse, 
et  de  celle  de  notre  grand  législateur  Jésus-Christ. 
Nous  sommes  frères,  noh-seulement  parce  que 
nos  esprits  sortent  tous  d'une  même  origine,  mais 
encore  parce  que  nos  corps  sont  descendus  de  la 
même  tige.  Dieu  a  fait  sortir  tous  les  hommes  qui 
doivent  couvrir  la  face  de  la  terre,  d'un  seul.  C'est  là 
rimage  de  la  paternité  de  Dieu.  Ce  qui  se  fait  dans 
l'ordre  des  intelligences  est  vivement  représenté  par 
ce  qui  se  fait  dans  l'ordre  des  corps.  Tous  viennent 
d'une  même  origine  :  tous  sont  membres  d'une  même 
famille  :  tous  sont  enfans  d'un  même  père.  Il  n'est 
pas  permis  à  l'homme  de  se  regarder  comme  indé- 
pendant et  détaché  des  autres.  Il  ne  peut  pas  se  faire 
la  fin  et  le  centre  de  son  amour,  sans  renverser  la 
loi  de  sa  création,  de  sa  filiation,  de  sa  fraternité.  Il 
doit  se  rapporter  tout  entier  à  la  grande  famille,  et 
non  pas  rapporter  la  famille  entière  à  lui-même. 

Si  les  hommes  avoient  suivi  cette  grande  loi  de  la 
charité,  on  n'auroit  pas  eu  besoin  de  lois  positives  ni 
de  magistrats.  Tous  les  biens  de  là  terre  auroientcté 


' 


454  ESSAI    PHILOSOPHIQUE 

communs.  Dieu  dit  à  tous  les  hommes  :  Croissez, 
multipliez,  et  remplissez  la  terre  (0.  11  leur  donne 
à  tous  indistinctement  toutes  les  herbes  et  tous  les 
bois  qui  y  croissent. 

Selon  ce  droit  primitif  de  la  nature ,  nul  n*a  droit 
particulier  $ur  quoi  que  ce  soit,  qu'autant  qu^il  est 
nécessaire  pour  sa  subsistance.  Mais  le  premier 
homme  s'étant  séparé  de  Dieu,  sema  la  division  dans 
la  &mille.  Il  quitta  la  loi  de  la  raison,  s'abandonna 
à  ses  passions,  et  ^on  amour*propre  le  rendit  inso- 
ciable. Il  n'est  plus  occupé  que  de  lui-même ,  et  ne 
songe  aux  autres  que  pour  son  intérêt  propre.  Le 
langage  de  Caîn  se  répand  partout.  Est-ce  à  moi  de 
garder  mon  frère  W  7  La  philanthropie  se  perd  ;  tout 
est  en  proie  au  plus  fort. 

Il  semble  que  Dieu  ait  affecté  dé  conserver  parmi 
les  hommes  l'unité  de  leur  origine,  pour  les  engager 
à  l'amour  fraternel;  car  s'é^ant  réduits  par  leurs  pas- 
sions à  cet  état  dénaturé,  oii  chacun  veut  être  in- 
dépendant, Dieu  détruisit  tous  les  hommes,  excepté 
Noé  et  sa  famille,  afin  qu'une  second^fois  ils  pussent 
se  regarder  comme  les  enfans  d'un  même  père.  La 
famille  de  Noé  divisée  eh  trois  branches,  s'est  encore 
subdivisée  en  des  nations  .innombrables.  De  celles- 
là,  dit  Moïse,  (^)  sont  sorties  les  nations,  chacune 
selon  sa  contrée  et  sa  langue.  C'est  ainsi,  selon  le  té- 
moignage de  l'histoire  sacrée,  que  les  sociétés  civiles 
se  sont  formées  d'abord  par  la  multiplication  d'un 
Ironc  en  plusieurs  branches ,  et  non  pas  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  membres  indépendans  et  libres. 

La  première  idée  du  commandement  vient  sans 

(0  Gen.  I.  28.  —  (*)  làid,  nr.  9.  —  (3)  Ibid,  x.  5,  ao,  3i. 
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doute  de  rautorité  paternelle.  Je  nedis^pas  qu'elle 
en  soit  la  source  ,  mais  seulement  le  premier  canal 
par  où  il  a  découlé.  Les  premiers  hommes  vivoient  à 
la  campagne  dans  la  simplicité,  ayant  pont*  loi  la  vo- 
lonté de  leurs  parens.  Telle  fut  encore  après  le  dé- 
luge la  conduite  de  plusieurs  familles,  surtout  parini 
les  enfàns  de  Sem,  où  se  coi;iservèrent  plus  long- 
temps les  anciennes  traditions  sur  la  religion,  et  sur 
la  manière  du  gouvernement.  Ainsi- Abraham,  Isaac 
et  J^acob  persistèi^ent  dans  Tobservance  d'une  vie 
simple  et  pastorale;  ils  étoient  avec- leurs. familles, 
libres  et  indépendans.  Ils  traitoient  d'égal  avec  les 
rois.  Ils  faisoientla  guerre  dé  leur  chef,  et  exerçoient 
toutes  les  autres  parties  de  la  souveraineté.  Ce.  n'est 
pas  que  je  veuille  nier  qu'il  n'y  ait  eu  de  très^bonne 
heure  d'autres  sortes  de  gouvernemens  q^  l'empire 
paternel.  Plusieurs  ont  pu  violer  les  lois  de  la  frater- 
nité, et,  s'unissant  ensemble,  bâtir  des  villes ,  faire 
des  conqifêtes  et  établir  des  formes  de  gouvernement 
différentes. 

Mais ,  quelle  que  fût  la  manière  dont  eiles  s'éta- 
blirent,  l'Ecriture  sainte  nous  élève  sans  ce^se  à  la 
Divinité  même, /pour  y  chercher  la  véritable  source 
de  la  souveraineté.  Ge$  oracles  sacrés  nouseoseignent 
que  la  puissance  suprême  n^'émane  que  de  Dieu  seul. 
Toutes  les  voies  par  lesquelles  les  hommes  y  par- 
viennent, soit  par  le  droit  paternel,  le  droit  hérédi- 
taire, le  droit  d'élection  ou  le  droit  de  ôonquète,  ne 
sont  que  les  causes  occasionnelles,  comm^  parle  la 
philosophie  moderne.  C'est  Dieu  seul  qui  dépose  l'un 
et  élève  l'autre;  c'est  lui  qui,  par  sa  providence  sou- 
veraine et  universelle,  influe  sur  tous  les  conseils  des 


456  "    ESftÀI    PHItOSOPHIQVE 

hommes^  fait  avorter  ou  réussir  leltrs  entreprises  se- 
lon -ses  desseins  éternels ,  sages  et  équitablefs. 

Cefit  pour  cela  que  ces  livres  divins  nous  représen- 
tent toujours  le  monde  entier  commç  un  royaume 
gouverné  par  Dieu  seul  y  qui  donne  aux  nations  des 
maîtres  bons  ou  mauvais ,  pour  être  les  ministres  de 
sa  justice  ou  de  sa  miséricorde'.  Dieu  donne  y  dit  l*Ec- 
iAésiasiique  {^)  f  à  chaque  peuple  son  gouverneur  ;  et 
Israël  lui psifnanifestement  réservé. 

•Les  rois  sont  appelés  partout  les- oints  du  Seigneur; 
non-sétilemént' les  rois  des  IsraéKtes,  qu'il  faisoit 
oiT^re  Comme  ses*  pontifes,  mais  des  païens  mêmes. 
Kèici  ce  que  dit  le  Seigneur  à  Cyrusj  mon  oint^  que 
j^ùi  pris  par  la  main  pour  lui  assujettir  tous  les  peu* 
pies  (^).  Écoutez!  6  rois,  dit  l'auteur  du  livre  de  la 
SageH^  (%  comprenez  j  apprenez j  juges  de  la  terre j 
prêtez  l'oreille jâvousr  qui  tenez  te  peuple  sous  i^otre 
empiré  :  c'est  Dieu  qui  vous  a  donné  la  puissance  ; 
votre  autorité  vient  du  Très-Haut j  qui  interrogera 
vos  œui^res,  et  pénétrera  le  fond  de  vos  pensées  j 
parce  qu  étant  les  ministres  de  son  royaume ,  vous 
h* avez  pas  bien  jugé. 

Saint  Paul  nous  enseigne  la  même  doctrine.  Que 
toute  hmcj  dit-il  (4),  éoît  soumise  aux  puissances  su- 
périeures ;  car  il  ny  a  point  de  puissance  qui  ne  soit 
de  Dieuj  et  toutes  celles  qui  sont,  c'est  Dieu  qui  les 
a  établies  :  ainsi  celui  qui  résiste  à  la  puisscmce,  ré- 
siste  a  tordre  âe  Dieu.  Le  prince  est  le  ministre  de 
Dieuj  et  son  lieutenant  sur  la  terre  à  qui  est  donné  le 
glaiue. 

(0  Eccli.  XVII.  i4,  i5.  — ^  (*)  /*.  XLV.  I.  —  {})  Sap,  VI.  2  cl  seq.  — 
(4)  Rom.  XIII.  I,  3,  4- 
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Les  partisans  d'un  roi  de  providence  croient  que 
ce  texte  de  saint  Paul  favorise  leur  sentiment  :  Toutes 
les  puissances  qui  sont,  c'est  DieU  qui  les  a  établies; 
donc,  disent-ils 9  un  roi  de  fait  est  roi  de  droit.  Mais 
y  a  t-il  rien  de  plus  outré  que  de  faire  faire  à  l'Apôtre 
une  redite  absolument  superflue ,  pour  enseigner 
aux  hommes  que  Dieu  approuve  les  injustices  les  plus 
énormes.  L'Apôtre  a  déjà  dit  qu'il  n'y  a  point  de  puis- 
sance qui  ne  soit  de  Dieu.  Le  reste  est  une  répétition 
inutile  y  si  les  paroles  qui  stii  vent  n'ont  point  d'autre 
signification.  Nous  avons  d^à  démontvé  que  le  droit 
de  propriété  et  le  droit  de  souveraineté  sont  fondés  sur 
les  mêmes  principes  :  si  la  possession  injuste  doniie 

le  droit  à  l'un ,  elle  le  doçne  à  l'autre.  Voilà  le  ohe- 

*■ 

min  ouvert  à  toute  sorte  de  vols  et  de  violences^ 
Peut-on  soutenir  une  semblable  explication?  Le  vrai 
sens  de  ces  paroles  ne  peut  être  que  celui-ci  :  Qbéis- 
sez  aux  puissances  supérieures ,  parce  que  leur  au- 
torité vient  de^ieu.  Obéissez  aussi  aux  empereurs 
romains  qui  gouvernent  actuellement ,  car  leur  au- 
torité est  légitimé. 

Afin  que  les  amatéut*s  dé  l'indépendance  ne  disent 
pas  que  c'est  là  seule  crainte  qui  estfe  fondement 
de  la  soumission  aux  puissances  civiles ,  l'Apôtre 
ajoute  (0  :  //  est  donc  nécessaire  que  vous  soyez 
soumis  au  prince j  fioii' seulement  par  la  crainte  de 
sa  câlere,  mais  encore  par  l'obligation  de  votre  con^ 
science.  Et  dans  un  autre  endroit  (2)  :  Il  faut  le  ser- 
vir  non  à  l'œil  pour  plaire  aux  hommes,  mais  ayec 
bonne  volonté,  ai^ec  crainte,  av^ec  respect,  et  d'un 
cœur  sincère,  comme  à  Jésus-Christ.  Un  autre  apôtre 

U)  Jiom.  XVI.  5.  —  »  Ephes.  vi.  6. 
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confirme  la  même  doctiîne  (0  :  Soyez  donc  soumis, 
pour  T amour  de  Dieu^  à  V ordre  qui  est  établi  parmi 
ietthçrftmes  ;  soyez  soumis  au  roi,  comme  à  celui 
qui  a  la  puissance  suprême,  et  à  ceux  à  qui  il  donne 
son  autorité» 

I^es  mêmes  oracles  sacrés  nous  apprennent  que 
les  souverains  ne  sont  responsables  qu'à  Dieu  seul 
de  Tabus  de  leur  autorité. 

Quand  le  peuple  d'Israël  demande  un  roi  comme 
les  auti^es  nations^  Samuel  leur  déclare  quelle  sera 
Tétc^ndue  de  sa  puissance ,  sans  pouvoir  être  restreinte 
par  aucun  autrç  pouvoir  supérieur  sur  terre.  F'oici 
le  droà  du  roi  qui  régnera  sur  vous,  dit  le  Seigneur. 
Il  prendra  vos  enfans,  et  les  mettra  à  son  serv^ice; 
il  se  saisira  dç  vos  terres ,  et, de  ce  que  vous  aurez 
de  meilleur j  pour  le  donner  à  ses  sen^iteurs,  etc.  (^) 
Est-ce  que  les  rois  auront  droit  de  faire  tout  cela 
licitement?  A  Dieu  ne  plaise  !  Dieu  ne  donne  jamais 
le  pouvoir  de  faire  le  mal,  et  de  violer  la  loi  natu- 
relle. Mais  tels  sont  les  inconvéniens  de  la  royauté; 
il  faut  que  le  peuple  les  subisse.  Dieu  annonce  ici 
ce  que  les  rois  feront  y  sans  pouvoir  être  punis  par  la 
justice  humaine.  Saiil  avoit  violé  Ce  que  les  républi- 
cains appellent  contrat  originaire  entre  le  peuple  et 
le  prince.  Il  cherchoit  sans  raison  à  détruire  un  in- 
nocent à  qui  Dieu  avoit  donné  même  la  royauté. 
Voyez  cependant  le  respect  sacré  que  David  témoigne 
pour. la  personne  de  Saiil ^  quand  ses  gens  le  pres- 
sent de  s'en  défaire.  Dieu  soit  à  mon  se^cours,  dit- 
il  (3),  qu'il  ne  ni  arrivée  pas  de  mettre  ma  main  sur 
mon  maître j  l'oint  du  Seigneur,  Son  cœur  fut  même 

(0  I  Pctr.  11.  i3.  —  (a)  Z,  JReg.  viii.^i.'  —  {})  Ibid.  xxiii.  lo. 
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saisi,  parce  quil  avoit  coupé  le  bord  du  manteau 
de  Saiil.  ' 

Obéissez  à  vos  mattrçsj,  dit  l'Apôtre  (O^wo/ir'iieM- 
lement  à  ceux  qui  sont  bons  et  modérés  y  mais  encore 
h  ceux  qui  sont  fâcheux  et  injustes.  Il  est  vrai  que 
les  rois  ne  sont  que  des  hommes  foibl'es,  et  quelque- 
fois méprisables  par  leurs  qualités  personnelles,  mais 
leur  caractère  est  auguste,  sacré  et  inviolable.  Cène 
sont  que  des  statues^  des  images,  des  hiéroglyphes, 
mais  des  hiéroglyphes  de  la  majesté  souveraine,  qui 
sont  respectables  à  cause  de  celui  qu^ils  représentent. 
Cest  lui  qui  donne  à  chaque  statue  sa  place  ,  et  qui 
les  arrange  les  unes  au-dessus  dès  antres  ^^selon  diffé- 
rens  degrés*  Il  se  réserve  à  lui  seul  lé  droit  de  briser, 
dans  sa  fureur,  la  statue  suprême ,  quand  elle  ne  ré- 
pond point  à  ses  desseins  adorables.  Telle  est  la  doc-* 
triiie  de  l'Écriture  sainte  sur  la  royauté.  Voyons-en 
la  pratique.  ' 

«  Parmi  le  peuple  Hébreu ,  qui  a  eu  tant  de  rois 
»  qui  ont  foulé  aux  pieds  les  lois  humaines  et  divipes, 
»  il  ne  s'est  jamais  trouvé  de  magistrat  infi^rieur  qui 
»  se  soit  attribué  le  droit  de  résister  et  de  prendre 
»  les  armes  contre  leur  roi,  à  moins  que  quelques- 
»  uns  d'eux  n'en  eussent  reçu  uu.  ordre  exprès  de 
»  Dieu,  qui  a  un  droit  souverain  s;ur  les  têtes  cou* 
»  ronnées  (^).  » 

C'est  cette  inspiration  extraordinaire  qui  justifie 
la  conduite  des  Machabées;  car  autrement  ç'auroit 
été  une  révolte  formelle.  Mais  on  ne  doit  pas  imiter 
un  tel  exemple,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  le  vol  est 

i^)I  Petr.  II.  i8.  —  (*)  Grot.  de  Jure  BelL  et  Pac.  lib.  i,  cap.  iv, 
n.  6. 
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permis,  parce  que  Dieu  défendit  aux  Israélites  de 
rendre  ce  qu'ils  avoient  emprunté  des  Egyptiens. 

De  plus^  Faccomplissement  de  l'ancienne  alliance 
étoit  attaché  à  la  terre  de  Ghanaan,  au  sang  d'Abra- 
ham et  à  ses  enfans  selon  la  chair.  Consentir  à  la 
perte  totale  de  la  race  d'Aarôn ,  étoit  renoncer  à 
Taccomplissement  des  promesses  y  à  Talliance  et  au 
sacerdoce  (0.  Le  parti  que  prirent  les  Machabées 
étoit  àonà  une  nécessité  absolue,  et  une  suite  indis- 
pensable des  promesses,  et  néanmoins  ils  ne  sont 
venus  à  ce  fatal  remède,  qu'une  seule  fois,  et  après 
ucie  déclaration  manifeste  de  la  volonté  de  Dieu. 

David  se  défend  de  l'oppression  ;  mais  c  est  en 
fuyant,"  èans  mettre  le  trouble  dans  la  patrie,  et  sans 
violer  le  respect  dû  à  la  personne  de  son  roi,  quand 
il  l'a  entre  ses  mains. 

Roboam  traita  durement  le  peuple;  mais  la  révolte 
de  jéroboam  et  des  dix  Tribus,  quoique  permisse  pour 
la  pifnition  des  péchés  de  Salomon,  est  détestée  dans 
touje  l'Écriture,  qui  déclare  que  les  Tribus,  en  se 
récoltant  contre  la  maison  de  Dauid,  s*ètoient  rét^ol^ 
tées  contre  Dieu,  gui  régnoit  en  elle  W, 

Tous  les  prophètes  qui  ont  vécu  sous  les  mécbans 
rois:  Etie  et  Elisée  sous  Achab  et  sous  Jézabel,  Isaïe 
sous  Açhaz  et  sous  Manassès,  Jérémie  sous  Joàchim, 
sous  Jéchonias  et  sous  Sédécias,  n'ont  jamais  man- 
qué à  l'obéissance,  ni  rnspi-ré  la  révolte,  mais  toujours 
la  soumission  et  le  respect.  Selon  le  terme  précis  de 
la  loi,  les  idolâtres,  ou  ceux  qui  forçoient  le  peuple 
à  l'idolâtrie,  dévoient  être  punis  de  mort  :  cepen- 

'')BossuET,  r^  A  vert,  contre  Jurieu,  n.  xxv  :  Œux^r.  tom.  xxi, 
pag.  384  ^  ^W.  — :  (')  H  Parai,  xiii.  S,  6. 
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dant,  comme  remarque  fort  bien  un  savant  prélat  (0: 
«  Ni  les  grands ,  ni  les  petits*,  ni  tout  le  peuple ,  ni 
»  les  prophètes  qui  parloient  si  puissamment  aux 
»  rois  les  plus  redoutables,  ne  leur  reprochoient  ja- 
»  mais  la  peine  de  mort  qu  ils  avoient  encourue  selon 
»  la  loi.  Pourquoi?  si  ce  n'est  qu'on  entendoit  qu'il 
»  y  avoit  dans  toutes  les  lois,  selon  ce  qu'elleç^y oient 
,  »  de  pénal,  une  tacite  exception  en^aveur  des  rois, 
»  qu'on  çroyoit  n'être  responsables  qu'à  Dieu  seul 
»  de  l'abus  de  leur  autorité?  » 

Nabuchodpnosor  étoit  impie  jusqu'^  vouloir  s'é- 
galer à  Dieu,  et  jusqu'à  faire  mourir  ceux -qui  lui 
refusoient  un  culte  sacrilège  ;  néanmoins  Daniel  |ui 
parla  ainsi  :  P^ous  êtes  le  roi  des  rois ,  et  le  Dieu. du 
ciel  vous  a  donné  le  royaume,  et  la  puissance^  et 
V empire j  et  la  gloire  Ç^). 

Cette  doctrine  s'est  perpétuée  dans  la. religion 
chrétienne.  C'étoit  sous  Tibère,  non-seulement  in- 
fidèle ,  mais  encore  méchant,  que  notre  Seigneur 
dit  aux  Juifs  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César, 

Saint  Paul  fait  prier  pour  les  empereurs,  quoique 
l'empereur  qui  régaoi  t  alors  fut  Néron,  un  vr^i  monstre 
de  l'humanité,  le  plus  impie  de  tous  les  hommes. 

Les  preçiiers  Chrétiens  suivoient  cette  doctrine 
apostolique.  Tertullien  dit  (3)  :  «Nous  regardons 
»  dans  les  empereurs  le  chjoix  et  le  jugement  de  Dieu, 
»  qui  leur  a  donné  le  commandeuiént  sur  tout  le 
»  peuple.  Nous  respectons  ce  que  Dieu  y  a  mis.  Que 
»  dirai-je  davantage  de  notre  piété  pour  TEmpereur^ 
))  que  nous  devons  respecter  comme  celui  que  noire 

(0  BossuET,  v^Avert,  contre  Jurieu,  n.  xmv  :  pag.  433..—  (^^  Dan. 
II.  87.  —  W  Tert.  ApoL  cap.  X3LXIII,  pag»  a8. 
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»  Dien  a  choisi?  »  Il  appelle  le  respect  dû  aox  roîs^ 
la  réligian  de  la  seconde  majesté  (0>  insinaant  que 
rantorité  royale  est  an  écoulement  de  Fautorité  di- 
▼ine.  Dans  la  même  apologie,  il  dit  ip)  :  a  Outre  les 
9  ordres  publics,  par  lesquels  nous  sommes  pour- 
9  suivis,  combien  de  fois  le  peuple  nous  attaque-t-il 
»  à  coups  de  pierres,  et  met-il  le  feu  dans  nos  mai- 
»  sons,  dans  la  ftirenr  des  Bacchanales?  Et  cependant 
»  quelle  vengeance  recevez-vous  de  gens  si  cruelle- 
»  ment  traités?  Ne  pourrions-nous  pas,  avee  un  peu 
n  de  6ambeaux,  mettre  le  feu  dans  la  ville,  si  parmi 
9  nous  il  étoit  permis  de  faire  le  mal  pour  le  mal  ? 
»  Quand  nous  voudrions  agir  en  ennemis  déclara, 
»  manquerions -nous  de  troupes  et  d*armées?  Les 
»  Marcomians  et  les  Parthes  même  se  trouveront-ils 
9  en  plus  grand  nombre  que  nous,  qui  remplissons 
9  toute  la  terre?  Il  n'y  a  que  peu  de  temps  que  nous 
9  paroissons  dans  le  monde,  et  déjà  nous  remplis- 
9  sons  vos  villes,  vos  îles,  vos  châteaux,  vos  camps, 
»  vos  assemblées,  les  tribqs,  les  décuries,  le  palais, 
9  le  sénat,  le  barreaii ,  la  place  publique  ;  nous  ne 
9  vous  laissons  que  les  temples  seuls,  A  quelle  guerre 
9  ne  serions-nous  pas  préparés,  quand  nous  serions 
»  d*un  nombre  inégal  au  vôtre,  nous  qui  endurons 
9  si  résolument  la  mort,  si  ce  n'étoit  que  notre  doc- 
9  trine  nous  prescrit  plutôt  de  souffrir  la  mort  que 
»  de  la  donner?» 

Saint  Augustin  confirme  la  même  doctrine ,  par 
rexefnple  des  anciens  Chrétiens  :  «  Alors  la  cité  de 
9  Dieu ,  dit-il  (^),  quoiqu'elle  fût  répandue  par  toute 

i^)  TmkT.  jipol,  cap.xzxY  :  pag.  ag. — {^)lbid,  cap.  xxxvii  :  pag.  3o. 
—  ^)  De  Ciuit*  Dâ,  lib.  xi^i,  cap.  vi,  u.  i  :  tom.  vit,  pag.  66i . 
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»  la  terre,  et  qu'elle  eût  un  si  grand  nombre  de  peu- 
»  plés  à  opposer  à  ses  persécuteurs  inexorables,  n^a 
»  jamais  pourtant  combattu  pour  le  salut  temporel, 
»  ou  plutôt  elle  n*a  jamais  résisté,  afin  d'acquérir  le 
»  salut  éternel.  On  les  lioit,  on  les  enfermoit,  on  les 
»  mettoit  à  la  torture,  on  les  brûloit,  oh  lès  décbi^^ 
»  roit,  on  les  égorgeoit,  et  tout  cela  ensemble  ne 
»  servoit  qu'à  en  augmenter  le  nombre.  Us  ne  se  met- 
»  toient  point  en  devoir  de  combattre  pour  défendre 
»  leur  vie,  mais  ils  la  méprisoient  pour  se  sauver.  » 

Mais  l'exemple  le  plus  célèbre  de  la  patience  et 
de  la  non-résistance  des  premiers  Chrétiens,  est  celui 
de  la  légion  Thébaine.  Elle  étoit  de  ^x  mille  six  cent 
soixante-six  soldats,  tous  chrétiens.  Comme  l'empe- 
reur Maximien  ordonna  à  l'armée,  près  deMartigni 
en  SavcHe,  de  sacrifier  aux  faux  4ieux,  les  soldats 
chrétiens  prirent  d'abord  le  chemin  d'Âgaune ,  en 
Suisse:  L'Empereur  y  envoya  un  ordre  exprès  pour 
les  faire  venir  sacrifier.  Ils  refusèrent  d'obéir  :  il  les 
fit  décimer,  et  passer  là  dixième  partie  par  les  armes; 
ce  que  les  gardes  exécutèrent,  sans  qu'aucun  des 
Chrétiens  résistât. 

Rien  n'est  plus  beau  ni  plus  grand  que  ce  que  dit 
à  ses  soldats  Maurice,  premier  tribun  de  cette  légion  : 
«  Que  j'ai  eu  peur,  chers  compagnons,  que  quelqu'un 
»  de  vous,  sous  prétexte  de  se  défendre,  ne  se  mît 
»  en  état  de  repousser  par  la  violence  une  mort  si 
»  heureuse  !  J'étois  déjà  sur  le  point  de  faire,  pour 
»  vous  en  empêcher,  ce  que  fit  Jésus-Christ  notre 
»  maître,  lorsqu'il  commanda  de  sa  propre  bouche 
»  à  saint  Pierre  de  remettre  dans  le  fourreau  Tépée 
n  qu'il  avoit  à  la  main  ;  nous  apprenant  que  la  vertu 
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»  d'abandon  et  de  la  confiance  chrétienne  ^  est  bien 
»  plus  puissante  que  toutes  les  armes  ^  et  que  per- 
»  sonne  ne  doit  s'opposer  âvëc  des  mains  mortelles 
»  à  une  entreprise  mortelle  (0.» 

Exupère,  Enseigne  de  la  légion  ^  tint  à  peu  près  le 
même  discouis  aux  soldats.  »  Vous  me  voyez ,  braves 
»  compagnons  y  porter  Tétendard  des  troupes  de  la 
».  terre;  mais  ce  n'est  pas  à  ces  sortes  d'armes  que  je 
»  veux  avoir  recours  ;  ce  n'est  pas  à  cette  sorte  de 
»  guen^e  que  je  veux  animer  votre  courage  et  votre 
i>  vertu  :  vous  devez  choisir  un  autre  genre  de  corn- 
»  bat  ;  car  vous  ne  pouvez  pas  aller  par  ces  épées  au 
»  royaume  du  ciel.  » 

Tels  senties  sentimens  de  tous  les  grands  hommes 
de  Fancienne  et  de  la  nouvelle  loi  ;  telle  a  été  la  doc- 
trine des  prophètes  et  des  apôtres.;  telle  fut  enfin  la 
conduite  de  tous  les  héros  du  christianisme  dans  les 
premiers  siècles.  Durant  sept  cents  ans  aprè.s  Jésus- 
Christ  ,  on  ne  voit  pas  un  seul  exemple  de  révolte 
contre  les  empereurs,  sous  prétexte  de  religion. 

Il  y  a  donc  une  conformité. parfaite  entre  les  lu- 
mières des  saintes  Ecritures  et  les  idées  que  nous 
avons  données  de  la  politique. 

(0  Saint  Eucher^  évêque  dé  Lyon. 
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Sur.  les  moyens  de  prévenir  la  guerre  delà  succession 

i^Espagne. 

àB  août  l'Joi. 

« 

Lm  plupart  dés  genis  qui  raisoiixient  saht  pei^aà^ 
d&  quelles  afl^irès  présentes  de  l'Europe  ne  peuvent 
finir  que  piàr  Tun  de  ces  deux  événemens  :  lé  pre- 
mier, que  la  France  fesse  vigoureusement  la  guerre-, 
et  garde  les  Pays-Bas  pour  sort  dédommagement  ;  le 
second,  que  la  France  se  lasse,  et  qu'elle  fasse  céder 
pair  rÉspagne  tes  Pays-Bas  à  rÂrchidtic.  J'avoue  que 
je  ne  voudrois  ni  l'un  ni  l'antre.  De  premier  seroit 
tontré  la  bonne  fbi  qu'on  dbit  à  l'Espagne';  le  second 
kna)rqueroit  de  là  foiMessé,  et  féroit  grand  Vott  au 
Roi,  qui  s'est  chargé,  à  lia  face  de  toute  l'Eurbpe, 
d'empêcher  le  démembrement  de  la  monarchie  espa- 
gnole; On  peut  éviter  ces  deux  inconVéniens  ;  mais  il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  prendre  un'  bon 
parti. 

Là  France  a  plùsielirs  désavantages  qu'elle  doit 
avoir  san»  dçsse  devant  les  yeur: 

Le  premier  est  qu*on  croit  qu'elle  ne  veut  plus  de 
guerre,  et  qu'elle  se  lassera  aisément.  Ainsi  les  enne- 
mis disent  entre  eux  :  Tentons  l'événement;  si  nous 
réussissons  un  peu,  la  France  relâchera  beaucoup 
pour  faire  la  paix;  si  nous  ne  pouvons  réussir,  nous 
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en  serons  quittes  pour  la  laisser  en  repos.  Ainsi  ils 
croient  avoir  beancoop  à  espérer,  et  presque  rien  à 
craindre  :  c*est  leur  donner  trop  d*avantage. 

Un  second  inconvénient ,  c*est  que  vous  avez  la 
guerre  à  faire  loin  de  chez  vous,  avec  des  frais  iiç- 
menses.  Tout  votre  argent  s^en  va  en  Italie  et  dans 
les  Pays-Bas  espagnols.  Les  Pays-Bas  fiançais  com- 
mencent même  à  languir,  faute  de  troupes  qui  consu- 
ment leurs  blés  et  qui  y  portent  àe  Fargent. 

Un  troisième  inconvénient  est  que  les  peuples  des 
Pays-Bas  espagnols  et  du  Milanais,  accoutumés  à 
une  monarchie  foible  et  sans  autorité,  ne  peuvent 
souffrir  Fempire  avec  lequel  les  Français  veulent 
être  obéis.  S'il  arrivoit  le  moindre  mauvais  succès  à 
nos  armées,  les  villes  leur  fermeroient  les  portes,  et 
les  peuples  se  déclareroient  pour  nos  ennemis. 

Un  quatrième  inconvénient,  c^est  que  vous  avez 
à  défendre  un  corps  mort  qui  ne  se  défend  point. 
Quand  vous  défendez  un  corps  vivant,  il  vous  dé- 
fend aussi,  et  vous  êtes  plus  fort  avec  lui ,  que  vous 
ne  seriez  tout  seul.  Mais  FEspagne  vous  laisse  faire, 
et  ne  fait  presque  rien  ;  vous  n'en  avez  que  le  poids , 
comme  d'un  corps  mort  :  elle  vous  accable,  et  vous 
épuisera. 

Un  cinquième  inconvénient,  c'est  que  cette  na- 
tion n'est  pas  moins  jalouse  et  ombrageuse,  qu'im- 
bécille  et  abâtardie,  La  France  ne  peut  point  trai- 
ter toute  la  nation  espagnole,  comme  le  Roi  traite  le 
roi  d*Espagne,  son  petit-fils.  Les  Espagnols  n'ont  pas 
tous  de  concert  compté  de  se  mettre  en  tutèle  j  ils 
ont  voulu  obtenir  du  secours,  et  non  pas  se  mettre 
en  servitude.  L'autorité  absolue  sur  les  Espagnols 
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est  insoutenable  à  la  longue.  Laissez-les  faire ^  ils  ne 
feront  rien  de  bon,  et  vous  feront  succomber  avec 
eux.  Le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  n*est  pas 
facile  à  trouver.  Voici  les  vues  qui  me  passent  par 
l'esprit. 

lo  Je  ne  serois  point  d*avis  de  menacer  les  Hollan- 
dais qu*on  gardera  les  Pays-Bas;  ils  ne  le  croient 
déjà  que  trop.  Si  vous  voulez  le  faire  ^  il  faut  bien  se 
garder  de  le  dire.  Si  vous  ne  le  voulez  pas;  il  ne  faut 
jamais  donner  cette  alarme  :  tout  le  monde  croira 
que  vous  ne  cherchez  qa^un  prétexte  pour  le  fairev 
Cette  menace  retiendra  moins  les  Hollandais,  qu'elle 
n'excitera  contre  vous  les  puissances  neutres.  Il  n'y 
a  aucun  prince  neutre  en  Allemagne/ qui  n'ait  ui;i 
véritable  intérêt  de  vous  empêcher  de  demeurer  sou- 
verain de  tous  les  Pays^Bà^s  espagnols.  Là  Hollande 
n'a  point  de  ressource  solide  contre  vous,  si  la  bar- 
rière est  enlevée  ;  et  la«  chute,  de  la  HoUande  mettroit 
toute  TEurc^e  anx.fers,  car  TEurope  ne  peut  se  sou- 
tenir contre  vous  dans  ai}çune  guerre  sans  l'argent 
de  Hollande.  D'ailleurs  toute  l'Allemagne  roule  sur 
le  commerce  des  Hollandais.  La  Hollande  est  donc 
le  centré  et  la  ressource  de  la  liberté  de  tpute  l'Ëur 
rope.  Le  cœur  est  attaqué,  si  la  barrière,  est  perdue. 
L'Italie  même  doit  compter  que  la  chute.de  la  Hql- 
lande  seroit  la  sienne  par  contre -coup;,  surtout  la 
puissance  espagnole  étant  actuellement  dans  vp$ 
mains,  et  vous  ouvrant  ses  États  dans  toutes  les  parr 
lies  du  monde.  Je  ne  voudrois  donc  laisser  jamais 
entrevoir  que  les  Pays-Bas   espagnols  pussent  de- 
meurer à  la  France,  ni  par  échange,,  ni  par  dédom- 
magement. Il  faut  au  contraire  montrer  saos  cesse 
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que  le  Boi  met  toute  sa  gloire  à  conserver  sans  de-* 
meœbrementy  sur  la  tête  de  son  petit- fils ^  une  mo- 
parcbie  qui  s^est  livrée  à  lui,  et  qu'il  n'eQ  retiendra 
pimaiSy  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  un  pouce  de 
terre.  Si  on  avoit  dû  prendre  cç  parti  extrême  d'un 
échange^  il  auroit  fallu  le.  prendre  tout^à-coup, 
après  les  propositions  démesurées  des  Hollandais  et 
rentrée  des  Impériaux  en  Italie,  sans  leu^  donner  le 

• 

temps  de  se  recohnottre.  Alors  i}  auroit  failli  laisser 
les  Espagnols  chez  eux>  et  défbndré  les  Pays-sBas  aux 
dépens des'Pays-Bas  mêmes,  en  les  gouvernant  comme 
on  gouverne  lés  provinces  de  France.  Mais  ce  parti 
sétoit  contraire  il  ia  gloire  du  {loi  et  à  la  réputàT 
tjkotiée  bonne  foi  qu'il  est  si  iiaportant  4e  rétablir. 
-  ^  Je  ne  vondrois  ppint  donner  aux  Kspà^ols, 
des  amiraux,  des  ministreis,  des  financiers ,  m  les 
gouverner  comme  des  enfans  :  leur  jalousie  natu- 
relle n'est  poiqt  éteinte^  et  on. hasarde  terriblement 
la  vie  du  jelune  roi,  L^  poisons  d'Espagne  sont  bien 
subtils;  il  y  en  a  jusque  dans  les  odeurs,  et  on  ne 
peut  se  précautionn^r  sur  toutes  choses.  Si  par  mal- 
heur ce  jeune  prince  venoit  à  rapurir  avec  appa^ 
rénce  de  poison,  on  seroit  bien  embarrasse  quand  il 
faudroit  y  envoyer  en  sa  place  M.  le  duc  de  Beiri  ; 
surtout  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'ayant  point  4'en- 
fans.  D'un  côté,  voué  hasarderiez  toute  la  postérité 
du  Roi;  M.  le  duc  d^Orléans  n'a  point  de  fils;  la  suc- 
cession d'Espagne  reviendroit  à  l'Archiduc,  et  peut- 
être  au  roi  des  Romains;  la  succession  de  France 
descendroit  à  M.  le  duc.  D'un  autre  côté,  les  ennemis 
mpntreroient  à  toute 4'Europe  les  deux  monarchies 
prêtes  à  s'unir  sur  là  tête  d'un  roi  de  France,  en  la 
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personne  de  M.  le  duc  de  Berri.  Si  on  ne  songe  point 
à  ce  ças-lày  on  perd  de  vue  le  point  capital.  Ma  con- 
clusion est  qu'il  ne  faut  pas  irriter  les  Espagnols; 
qu'on  doit  craindre  leur  jalousie  très-maligne,  et  qui 
sera  d'autant  plus  dangereuse ,  qu'ils  sauront  mieux 
la  dissimuler;  et  qu'on  court  risque  de  perdre  la 
maison  de  France,  pour  aller  trop  vite  dans  -le  gou- 
vernement de  TEspagne.  Je  ne  vpudrois  leur  donner 
ni  une,  dame  d'honneur,  ni  <d'auti*es  personnes  avec 
des  titres  :  je  voudrois  seulement  leur  prêter  des 
gens  bien  sages,  qui  les instrui|:oient  et  le$  aideroient 
sans  preqdre  aucun  titre  d'honneur  ni  ^'^utoritÀ 
Par  exemple,  M.  le  comte  d'Estrées  pou|*roit  aider 
et  conseiller  ceux  q^i  auroient  commande  sur  les. 
vaisseaux  espagnols,  sans  avoir  le  titre  de  vice-ami- 
ral d'Espagne.  J'aimerois  mjeux  laisser  les  choses  al- 
ler n^Qins.bien,  et  ne  les  réformer  que  par  des  voies 
insenisiUe^.  Ce  sei^oit  assez  que  le   roi  d'Espagne 
donnât  des  ordres  biei^  précis  à  ceui^  qui  auroient 
les  titres,  d'autorité,  de  n'agir  j[a,mais  que  de  concert 
avec  les  Français  qui  commanderoient  no3^  troupes 
auxiliaires.  C'est  prendre  des  noms  à  pure  perte,  et 
faire  dirp  par  le  roi  d'A.ngIeterre,  que  nous  voulons 
tout  envahir,  et  que  l'Espagne  n'est  plus  qu'un  fan- 
tôme dans  les  mains  du  roi  de  Frstnce; 

30  Je  suis  bien  fâché  de  ce  qu'on  a  rappelé  M.  d'À- 
vaux  :  c'est  une  hauteur  tiéplacée,  et  qui  n'est  point 
soutenue.  Si  on  l'avoit  rappelé  pour  faire  entrer 
dès  le  lendemain  nos  armées  en  Hollande,  ce  rap- 
pel eût  été  nécessaire  :  mais,  le  rappeler  pour  ne 
faire  rien,  c'est  montrer  de  Ja  hauteur  et  delà  foi- 
blesse;  c'est  menacer  du  coup  sans  oser  frapper; 
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c  est  accoutumer  les  Hollandais  à  ne  vous  craindre 
pluSy  à  croire  que  vous  êtes  ambitieux  sans  vigueur, 
et  qu  i]l  n'y  a  qu'à  vous  entreprendre^pour  vous  faire 
relâcher  les  Pays-Bas.  Peut-être  est-il  vrai  que  toutes 
les  négociations  sont  manifestement  intitiles,  et  qu'il 
seroit  indécent  qu'il  parut  que  le  Roi   s'en  laisse 
amuser.  D'ailleurs  je  conviens  qu'il  ne  falloit  pas 
laisser  entrer  dans  les  conférences  les  ministres  de 
rkmpereur,  et  par  conséquent  qu'il  falloit  couper 
court  :  mais  on  pouvoit^  défendre  à  M.  d'Avaux  de 
négocier  sur  ce  pied,  et  le  laisser  néanmoins  à  La 
Haye.  Il  est  naturel  que  le  Roi  ait  un  ambassadeur 
en  Hollande,  jusqu'à  ce  que  la  rupture  de  la  paix 
soit  authentique;  et  il  n*y  avoit  aucun  inconvénient 
d'y  laisser  l'ambassadeur  extraordinaire  par  provi- 
sion, en  l'absence  de  Tordinaire,  parti  pour  sa  santé. 
C'est  un  faux  point  d'honneur,  que  de  ne  vouloir 
avoir  aucun  ministre  dans  un  pays  malintentionné 
dont  on  est   mécontent.  Il  suffisoit  de  suspendre 
toute  négociation ,  d'exclure  avec  fermeté  les  minis- 
tres de  Vienne,  et  de  montrer  par  là  qu'on  n'étoit 
pas  dupe  des  négociations  :  mais  l'honneur  d'un 
prince  ne  consiste  point  à  rappeler  son  n&inistre  âès 
qu'il  n'est  pas  content.  Quand  on  ne  peut  pas  négo- 
cier, du  moins  un  homme  attentif  et  instruit  peut 
voir,  observer,  avertir,  négocier  indirectement  et  en 
secret  avec  des  gens  qui  ont  des  intérêts  opposés  à 
ceux  qui  prévalent  aujourd'hui.  Ekifin  il  faut  tou- 
jours, autant  qu'on  le  peut,  avoir  up  homme  prêt  à 
agir  en  chaque  pays.  De  plus,  le  roi  d'Angleterre 
peut  mourir  tout-à-coup,  et  il  peut  arriver  beau- 
coup d'autres  événemens  imprévus;  alors  il  seroit 


DE   LA.  âUGGEBSION    D'BS>Aé»Ë.  473 

capital  d'avoir  sur  les  lieux  im  ambassadeur.  Pour» 
quoi  l'avoir  rappelé?  le  roi  d'Angleterre  en  doit  être** 
ravi  5  car  on  lui  donne  un  prétexte  de  dire  à  son  Par- 
lement déjà  ébranlé  y  que  la  France  ne  cherche  qu'à 
rompre,  et  qu'on  ne  peut  avoir  rien  de  sûr  avec  elle: 
on  le  laisse  seul  et  maîti^e  de  faire  ce  qu'ilvoudra 
sans  contradiction.  Peut-être  même  que  si  dans  la 
suite  les  mécomptes  de  KËmpereur^  ou  les  embarras 
du  roi  d'Angleterre  le  réduisent  à  écouter  les  répu- 
blicains de  Hollande  sur  les  projets  depaiit,  voua 
serez  bien  fâché  de  n'avoir  plus  M.  d'Avaux  sûr  les 
lieux,  et  que  vous  serez  réduit  à  y  envoyer  quel- 
qu'un ;  ce  qui  sera  bien  plus  indécent  que  de  n'avoir 
pas  rappelé  votre  ambassadeur,  dans  un  temps  où  il 
n'y  avoit  point  encore  de  rupture.  Ufaut  autant' 
qu'on  peut,  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  avoir  désr 
ministres  dans  toutes  les  cours,  et  être  toujours*  à 
portée  de  négocier  d'un  quart  d'heure  à  l'autre ,  lorS 
même  qu'on  ne  négocie  pas. 

40  Je  voudrois,  non  pas  porter  les  Espagnols 
comme  un  petit  enfant,  mais  les  mener  par  la  main 
comme  une  jeune  personne  à  qui  on  apprend  à 
marcher.  Montrez-leur  la  véritable  situation  de  leur 
monarchie  ;  proposez-leur  l'alternative ,  ou  de  suc- 
comber et  de  vous  accabler  avec  eux,  ou  bien  de 
régler  leurs  finances,  de  discipliner  leurs  troupes,  etc. 
Mon  Irez -leur  que  ce  n'est  que  pour  leur  intérêt  que 
vous  résistez  au  démembrement  de  leurs  États;  et 
que  votre  véritable  intérêt  seroit  de  les  laisser  un 
peu  démembrer.  Demandez -leur  des  résolutions  sui« 
vies  dans  le  détail,  parce  que  vQus  ne  voulez  ni  les* 
abandonner,  ni  périr  inutilement  pour  eux.  Faites 
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BUsUre  dans  les  principaux  emplois  ceux  de  la  na- 
ûon  espagnole  qui  sont  les  mieux  inteniionnës  et  les 
plus  capables  de  se  former  par  leur  application. 
Faites^les  aider  et  instruire  secrètement,  mettant 
toujours  Vhonneur  et  Tantprité  de  leur  côte.  Faites 
que  leurs  propres  conseils  décident,  ordonnent/ 
(exécutent,  pour  avoir  de  Targent,  des  troupes,  des 
munitions,  etc.  En  un.  mot  ^  ne  gouvernez  rien  im- 
m^iatement  ;  mai^l  mettez- les  dans  la  nécessité  de 
gPIlverner  régulièrement,  suivant  les  prpjets  con- 
certés avec  vous*  Enfin ,  faites  que  le  roi  d'Espagne 
prenne  peu  à  peu  Vautorité  qui  lui  convient,  et  qu'il 
4^ide  lai-méme  dans  les- points  eissentiels.  J^a  plu- 
Ipart  dies  nûnislres  du  Conseil  d'Espagne,  qui  ont  ou 
espèi*ept  des  bienfaits,  opineront  suivant  sa  décision  : 
Un  seront  moinsk  jaloux  des  projets  qu'ils  auront 
adoptés,  et  qui  auront  passé  par  le  canal  de  leurs 
conseils  ordinaires.  Les  ministres  de  France  ne  san- 
roient  avoir  trop  en  vUe  ce  toitr  de  modestie^  de  dé- 
^rence  et  de  retenue,  pour  ne  mépriser  point  ouver- 
tement» le  gouvernement  espagnol.  Je  ne  prétends 
pas  néannH>înâ  exclure  nos  généraux  qpi  comman- 
dait en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas  v  nous  ne  pouvons 
y  a^oir  des  troupes  sans  généraux  :  mais  oq  doit 
garderies  mén^gemens  infinis,  pour  s'y  borner  à  la 
Ë^tt^tion  de  troupes  auxiliaires,  et  à  cacher  même 
Vautori^é  que  le  Roi  a  sur  les  généraux  ou  gouver- 
neurs d'Espagne.  U  suffit,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué, que  les  généraux  espagnols  aient  un  ordre  se- 
cret de  ne  Faire  jamais  rien. qu'avec  l'avis  des  géné- 
raux français.  Il  sera  difficile  de  modérer  les  Fran- 
çais ,  qui  s'impfttientent  sans  cesse ,  et  qui  parlent 
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avec  le  dernier  mépris,  tant  sur  FimbécUltté  des  Es- 
pagnols, que  sur  la  mauvaise  intention  des  flamands 
et  des  Italiens.  Ce  .qui  est  certain ,  c*est<[ue  tous  les 
Pays-Bas  ëtoient  eharmés  quand  ils  virent  un  prince 
de  France  appelé  à  éti^e  leur  roi,  et  que  maintenant 
ils  sont  ou  dâespoir  de  le  vQir  régner.  Il  faut  quç 
jçette  liaiae  suit  bien  yiolen4^ ,  pvisqu  elle  a  prévalu 
sur  celle  <(u  ils  ont  naturellement  tr^s-forte  pour  les 
Hollandais.  L'embarras  est  que  d'un  coté  on  a  be- 
soin d'adoucir  les  peuples,  et  que  d*un  ^tre  côté 
\a  France  s'épuisera,  si  elle  n'engage  les  E^agnols  à 
iir^r  de  leurs  États  attaqués  de  quoi  lets  défendre. 

50  Si  nous  n'avons  pas  de  quoi  durer  long-^temps 
4^ns  cette  «ijtuation  violente,  iio^  ennemis  ohi  en- 
core moins  de  quoi  durei^,  pourvu  qu^>  uou^  ne  les 
laissions  prendre  .aucun  qu^aiPtier  d^bivier  sur  l^s  Etats 
d'Espagne.  L'Empereur  n'a  pqiut  d'ai^^tppur  sou- 
tenir les  frais  de  cette  ^uerrie.  Si  vou^  l'en^pécUe?  de 
prendra  des  quartiers  d'bfver  dans  le  Milanais,  il 
faudra  que  son  .armée  reiQuruç  -dans  ses  pt*opre£i 
Etats,  ou  qu'ejie  passe  l'hiver  dans  çeus^  de&  princes 
dUtalie*  Si  elle  demeur0  chez  1^^  princes  d'Italie, 
elle  les  désolera,  et  toute  l'Italie  tournera  9ft  haiue 
contre  1^  Allemands  :  vjOu's  verre|.  bientôt  chapger 
la  situation  des  esprits  ^n  Italie,  Si  elle  repasse  eu 
Allemagne,  l'Empereur  sentira  .combien  cette  guerre 
lui  seroA  rumeuse,  et  s'en  r)ebutera  aussitôt»  Les 
Hollandais  ont  tout  à  craindre  pour  leur  cpmmerce^i 
sans  lequel  ils  ne  peuvent  soutenir  la  guerre,  ni  par 
terre  ni  par  mer.  Ils  doivent  craiodi'e  que  les  Fran* 
çais  ne  se  mettent  en  leur  place  pour  la  part  qu*ilis 
avoient  au  commerce  jde  la  monarchie  espagnole, 
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Ils  n'ont  aucuù  port  sur  la  mer  Méditerranée  ;  il$  au- 
ront de  la  peine  à  en  avoir  quelqu'un  d'assuré  sur  la 
côte  d'Afrique.  La  guerre,  qu'ils  font  uniquement  pour 
leur  barrière,  met  nos  troupes  dans  la  barrière  même, 
nous  accoutume  à  la  posséder,  et  expose  leur  pays  à 
une  subite  invasion.  D'ailleurs  le  roi  d'Angleterre 
peut  mourir  tous  les  jours.  S'il  mouroit  pendant  la 
paix,  ils  rentreroient  en  liberté;  la  république  pour^ 
roît  n'avoir  plus  de  stathouder.  Si,  au  contraire,  il 
meurt  pendant  que  la  Hollande  est  pleine.de  troupes 
étr^ngères^  là  république  demeurera  Ir"  jamais  op- 
primée par  un  successeur,  qui  se- trouvera  arboié^  et 
coinme  en  possession  au  milieu  dû  pays.  L'Angle- 
terre n'a  rien  à  gagner  dans  la  guerre,  et  elle  peut 
beaucoup  perdre,  tant  pour  son  commerce  au  de* 
hors,'  que  pour  son  «abondance  propre  au  dedans, 
si  elle  est  réduite  à  fournir  beaucoup  d*bommes  et 
d'argent.  Elle  doit  même  a^aindre  que,  si  le  Roi  fai- 
soit  de  nouveau  la  concjuéte  de  la  Holla«de  ^  il  ne 
voulût  ensuite  mettre  sur  le  trône  de  son  père  le 
prince  de  Galles ,  qui  auroit  nn  parti  dans  leur  île. 
Ces  trois  puissances,  savoir,  l'Empereur,  la  Hollande 
et   TAngleterre,  ont  des  intérêts   très-pressans  de 
craindre  une  longue  guerre,  et  ne  sauroient  la  sou- 
tenii^  Les  Hollandais  mêmes  manquent  de  terrain 
pour  tant  de  troupes  qu'ils  ont  chez  eux  :  il  faudra 
qu'ils  tirent  de  loin  toute  leur  subsi^nc^pendant 
les  hivers^  ou  qu*ils  les  renvoient  alors  en  Allemagne, 
et  s'exposent  à  une  subite  invasion.  Le  roi  d'Angle- 
terre, qui  avoit  tant  de  fortes  raisons  à  vaincre  pour 
persuader  contre  nous  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
n'aura  pas  manqué  de  se  servir  du  départ  de  M.  d'A- 
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vaux,  comme  d'un  coup  décisif  qui  met  la  Hollande 
et  TAngleterre  dans  la  nécessité  de  hasarder  tout. 
En  voilà  peut-être  assez  pour  achever  d'embarquer 
les  Anglais ,  qui  étoient  encore  en  suspens^  Le  capi- 
tal y  pour  ce  reste  d'année ,  est  d'empêcher  les  Im- 
périaux d'hiverner  dans  le  Milanais.  A  l'égard  des 
Hollandais,  la  France  s'obstine  à  croire  qu'ils  veu- 
lent nous  attaquer,  et  on  leur  fait  accroire,  quoi- 
qu'on ne  le  croie  pas,  que  nous  voulons  les  attaquer; 
mais,  dans  le  fond,  je  ne  saurois  m'imagider, qu'ils 
veuillent  commencer  la  guerre  cette  année.  On  l'em? 
barque  de  part  et  d'autre,  k  force  de  la  trop.supr 
poser.  Si  le  roi  d'Angleterre  v.eut  la  jguerre  fiutaot 
qu'on  l'assure ,  il  est  fort  heureux  de  ce  que  nous  le 
secondons  si  bien  pour  persuader  aux  Anglais  et  aux 
Hollandais  que  nous  voulons  garder  la  barrière,. et 
de  ce  que  ces  deux  nations  nous  croient  plus  ambi- 
tieux que  nous  né  sommes  :  il  est  heureux  aussi ,  de 
ce  que  l'alarme  que  nous  prenons  nous  fait  faire  des 
démarches  qui  épouvantent  ces  deux  nations.  Cette 
alarme  vaine  et  réciproque  ouvre  à  ce  roi  le  chemin 
à  la  guerre  qu'il  cherche,  et  qui  lui  étoit  bçuclié  de 
toutes  parts. 

60  II  y  a  une  autre  chose  à  laquelle  il  est^  essentiel 
de  veiller,  c'est  la  neutralité  de$  princes  d'Allemagne. 
Si  on  n'y  prend  garde,  la  Hollande  jpinte  à  l'Empe- 
reur les  entraînera.  Le$  priuces  neutres  ;çmpéc|ient 
volontiers  la  guerre  :  mais,  sielle  commence  malgré 
eux,  ils  ne  voudront  point  laisser  les  Hollaujdais  pé- 
rir, ni  même  voir  la  barrière  rompue  ;  alors  ils  sç;- 
ront  insensiblement  engagés  à  nous  craindre  çt  à 
nous  réprimer.  Il  faudroit;  îç.ujr  fi^ire  entççidre  que 
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c*èfi(t  parla*  qu^  le  roi  d'Angleterre  veut  les  prendre; 
et  cm  dok  fie  le»  perdre  jamais  de  vue.  lyaiUeiirs  si 
VEmpieteinr  remportoit  quelifue  avmtage  éonsidé- 
rable  en  Italie,  il  fetiMt  d*abord  la  loi  aux  prisées 
médiocres;  et  étaot  appojr^  des  âBtres  princes  de 
fibactfÂi^ef  qui  sont  du  parti  àm  rot  d'Ainglèterre^  il 
powrrciit  ifttknider  lés>  neutre»  et  ks  eùtratder.  X*!* 
tafie^  est  le  côté  le  plus  drflicàt  ?  il  ne  &iit  rte»  épar- 
gner pc^r  bovdier  'le  dusmiu  ans  Impérûn».  Mais*! 
à  f égard  deS'  puissantes  neutlres ,  il  feut  pi\)digner 
firgeni,  pour  aîMi  dire ,  afia  de  les  tenir  dâfha  Aotre 
miÂni  ctir  il  wly  a  aucune  somnle  h  laqueÙb  ûs  feillè 
ie-boriKefV  ^tk'à&  jfenÀt^  lem  parlv  Jn^  puissant^ 
fU^fes  tient  lesi^  iMinâ^  à  l^fimpiereor  et  aw  rtDi  d*Àn« 
gtetëh'é'.  I^a^^qte  (iMjfiente  imttiénse'  q«ie  tous  faiBsiex 
teéon*dto!s  années,  ce  n*e$t  rien^ponr  ^i^  une 
gvierfe  àe  dm  ans';  cest  œwftrei  de  Forgent  à  usure  > 
peuifvn  que  totfs^  réskrisies^te^efiiieniiis  à^la  paixv  II 
île  fout  même  donn^  de  l'argent  qu'ans  deeex-  on 
trois*  princfipaleà  tétfes; 

Ee  pibs  grarnd  de  tons  les  i^toônvéniens-,  que  fai 
réservé  pour  l€^  fin ,  eis£  Wle  allemaftive  :  d'tin  eôté^ 
si  nous  ne  commençons  pas  la  guerre  dansâtes  Pays* 
Ba^  et  sur  le  Rbm ,  te  ^i  id^ Angleterre  aora  ion^  lé 
loisir  de  se  fortifier  ^  de  fkire  des  alliattces^  de  mcm- 
fcrel^  nptre  foîbtesse,  àprè^qiie  nous  afvons  râppcU 
M'^  d'Avàiefr,  etc*  ;  FEmpeoreur  amra  «usai  le  temps 
d*exiti*aî^!K^  les^  princes,  de  les-  intinâder^  et  de  se 
préva^^  de  ee  que  nous  ferons  moin^  de-  hpiût  et 
de  mal  qtre  loi'  :  W  pkipatt  des  petits  princes  foi'^ 
bles"  sont  pour  celui  qu'ils  craignent  le  ptos.  De 
hotrecèté^  mms  aurons  feit  toute  la  dépense  de  la 
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guerre  sans  en  tirer  le  fruit ,  et  sana  nous  prévaloir 
de  Tavaatage  de  rétouffer  dès  sa  naissance  par  la 
supériorité  que  nous  avons.  Le  ix>yaume  s'épuise), 
on  se  lassera;  et  si  peu  que  FEmperenr  ptiisise  êovi^ 
lager  ses  finances  par  quelqUe  subsistance  de  sas 
troupes  en  Italie ,  nous  pourrons  bien  par  lasfltUide 
nops  laisser  arracher  quelque  morceau^  con^me  les 
Pays-Bas  espagnols.  Si»  au  contraire >  noos  commen- 
çons- la  guerre,  en  voilà  assez  pour  fair^  accorder 
aa  roi  d'Angleterre,  pw  son  Parlement^,  tout  ce 
qu  il  demandera»  Le$  républicaine  de  Hollande  tt'aip- 
ront  plus  dtt  ressource.  Tout  le  Noi^d  atfra  intérêt  de 
nous  arrêter.  Les  Allemands^  neutres  seront  dlMss 
une  espèce  de  nécessité  de  se  tourner  contre  noos^ 
qui  auron;»  ronipu  la  pai:&;  et  on  nous  rendra  plus 
odieulL  que  jamais. 

Le  milieu-  entre  ces  deux  extFémit&  seroit  ^  ce  me 
semble  >  de  se  borner  jusqu'au  printemps- à  chasser 
les  Impériaux  du  voisinage  du  Milanais ,  et  à  tes -Ré- 
duire à  ne  pouvoir  subsister  en  Italie ,  qu'en'  rava- 
geant et  en  ruinant  tous  les  États  voisins,  afin'  que 
tout  le  monde  se  tourne  contre  em.  Si  on*  pôuvoit 
les  battre  et  les  chasser,  ce  seroit  encore  bien  mieui^ 
mais  si  on  les  laisse  hiverner  dans  le  Milanais ,  du 
dans  le  Mantouan  ,  etc. ,  vous  empirez  iWaucotrp 
votre  condition ,  et  cette  guerre  vous  ruine. 

Pour  F  Allemagne ,  je  ne  voudfois  y  arvoit  un  corpai 
de  troupes  que  pour  la  défensive,,  et  avec  attentioii 
pour  soutenir  les  puissances  neutres  jusqu'au  priti-î 
temps.  Pendant  ce  temps-là ,  je  ne  cesserofs  de  faire 
entendre  dans  toute  l'Europe  que  je  suis  prêt  à  re-^ 
tirer  toutes  mes  troupes  des  Pays-Bas  espagnoky  eft 


46o  MÉMOIRE      SUU   LA    GUERRE 

même  à  les  réduire  sur  le  pied  des  grandes  réformes 
faites  depuis  la  paix  de  Biswick,  dès  que  la  Hollande 
voudra  de  son  côté  désarmer,  et  renoncer  à  toute 
ligue  avec  l'Empereur  par  un  traité  dont  elle  don- 
nera de  bons  garans. 

Quand,  je  propose  de  faire  cette  offre ,  )e  crois 
qu'elle  n'est  en  rien  hasardeuse ,  pourvu  qu'on  y 
joigne  les  choses  suivantes  : 

lo  Je  suppose  que  le  roi  d'Espagne  pourroit  avoir 
dans  les  Pays-Bas  trente  mille  hommes,  tant  d'Espa- 
gnols et  de  Wallons  à  sa  solde,  sur  les  finances  bien 
ménagées. quUl  peut  tirer  du  pays  même,  que  de 
Suisses  icatholiques ,  dont  le  Roi  notre  maître  pour- 
roit en  partie  payer  secrètement  la  solde ^  à  la  dé- 
charge' de  Sa  Majesté  Catholique ,  si  l'Espagne  n'en 
pouvoit  porter  toute  la  dépense.  Cette  libéralité  se- 
crète du  Roi  pour  soutenir  son  petit-fils  coûteroit 
peu  à  la  France,  et  lui  épargneroit  une  guerre  rui- 
neuse. On  pourroit  d'autant,  plus  plausiblement 
mettre  dans  les  Pays-Bas  des  troupes  suisses  payées 
par  le  roi  d'Espagne ,  et  au  paiement  desquelles  nous 
contribuerions  en  secret,  que  les  Cantons  pourroient 
être  les  médiateurs  entre  les  Hollandais  et  nous,  et 
se  rendre  garans  de  révacuation  à  faire  par  les  Fran- 
çais ,  et  des  autres  conditions  du  traité  où  ils  seroient 
médiateurs. 

2<>  Je  suppose  [que  trente  mille  hommes  d'Espa- 
gnols, de  Wallons  et  de  Suisses  catholiques  seroient 
suffisans  pour  la  sûreté  des  Pays-Bas  espagnols,  pen- 
dant que  la  Hollande  désarmeroit  de  son  côté  , 
comme  après  le  traité  de  Riswick,  et  renverroit  ses 
alliés  en   Allemagne.   Le  Parlement   ii'Angleterre 

verroit 
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verroit  alors  clairement  notre  droite  intention,  et  se- 
roit  en  état  de  répondre  à  toutes  les  fausses  raisçns 
de  son  roi.  Peut-être  que  les  républicains  de  Hol- 
lande auroient  plus  de  force,  si  le  Parlement  d'Angle- 
terre résistoit  en  cette  occasion  au  roi  Guillaume. 
Les  Allemands  neutres,  et  tout  le  Nord,  ne  pour- 
roient  plus  douter  de  notre  sincérité  pour  la  paix  ; 
l'Italie  même  verroit  notre  sincère  modération. 

3o  Je  suppose  aussi  que  ce  qui  nous  resteroit  de 
troupes,  sur  le  pied  même  dès  réformes  très-grandes 
faites  depuis  la  paix  de  Riswick,  ser oient  suffisantes 
pour  défendre  le  Milanais ,  conjointement  avec  les 
Espagnols  naturels,  contre  les  seuls  Impériaux, 
quand  nous  n'aurions  plus  rien  à  craindre  de  la  Hol- 
lande ni  de  l'Angleterre.  Naples,  Sicile,  Cadix,  l'A- 
mérique seroient  en  sûreté  ;  toute  la  guerre  se  ré- 
duiroit  à  un  petit  coin  de  l'Italie,  où  les  troupes  des 
deux  rois  vivroient  avec  ordre  sur  le  pays.  Les  Im- 
périaux seroient  alors  contraints,  ou  de  ravager  tous 
les  Etats  voisins  des  princes  d'Italie,  et  de  les  irriter 
jusqu  à  les  mettre  sous  notre  protection,  ou  de  s'en 
retourner  hiverner  chez  eux.  Ni  l'un  ni  l'autre  nese- 
roit  soutenable ,  et  l'Empereur  abandonné  ne  pour- 
roi  t  continuer  unie  telle  guerre^ 

4^  Je  voudrois  offrir  d'exécuter  cette  évacuation 
sans  aucun  retardement ,  aux  conditions  ci-dessus 
marquées;  mais  après  avoir  rappelé  M.  d'Avaux,  je 
ne  voudrois  point  envoyer  un  ministre  en  Hollande, 
ni  renouer  une  négociation  en  forme.  Je  suppose 
que  M.  d'Avaux  conserve  un  commerce  de  lettres 
avec^e  Pensionnaire  d'un  côté,  et  de  l'autre  avec  les 
principaux  républicains.  On  pourroit  en  même  temps 
Fénelon.  xxit.  3i 
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répandre  cette  ofire  chez  les  poissaqces  neutres ,  et 
la  faire  écrire  en  Angleterre  comme  nne  noovelle. 
Elnfin,  on  poarroit  faire  imprimer  nue  lettre  sons  le 
nom  de  quelque  politique  étranger,  qui  feroît  de 
bonnes  réflexions  lànlessus.  Mais.fattendrois  les  Hol- 
landais,  sans  faire  jamais  un  seul  pas  vers -eux.  Nos 
ennemis  espèrent  toujours  que  nous  entrerons  enfin 
dans  quelque  négociation  pour  céder  quelque  chose; 
il  est  capital  de  leur  oter  cette  espérance,  qui^em- 
barque  insensiblement  la  guerre.  Dès  que  vous  en- 
trerez en  négociation,  ils  espéreront  tout  de  votre 
lassitude  ;  et  la  moindre  ofire  leur  persuadera  qu'il 
n'y  a  qu*à  vous  lasser  encore  davantage,  pour  vous 
mener  insensiblement  encore  plus  loin.  Il  est  capi- 
tal de  couper  jusqu'à  la  racine  dé  cette  espérance*, 
mais  OU' n'en  viendra  à  bout  que  par  une  conduite 
ferme,  uniforme  et  vigoureuse.  Je  consentirois  seu- 
lement, à  toute  extrémité,  quand  les  Hollandais 
viendroient  à  Paris  renouer  les  négociations,  que  le 
roi  d'Espagne  fît  avec  eux  un  échange  de  la  Gueidre 
espagnole  pour  Mastricht.  Cet  échange  leur  seroit 
commodç,  leur  donneroit  une  petite  satisfaction  :  ce 
ne  seroit  point  un  démembrement  de  la  monarchie 
espagnole,  et  l'honneur  du  iloî  n'en  soufiriroit  rieû. 
5"^  Je  voudrois,  dès  à  présent,  né  laisser  dans  la 
frontière  des  Pays-Bas  espagnols,  que  la  quantité  de 
troupes  nécessaires  pour  la  pure  défensive  par  pro- 
portion à  celles  des  Hollandais,  et  déclarer  qu'on 
les  diminuera  à  proportion  de  ce  qu'ils  dimmueront 
les  leurs.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  M.  le 
maréchal  de  Boufflers,  qui  est  inépuisable  en  pré- 
cautions superflues,  cause  au  Roi  une  dépense  ex- 
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cessiive  pour  la  défense  d'une  frontière  que  les  Hol- 
landais n'ont  jamais  songé  sérieusement  à  attaquer 
cette  année,  et  qu'ils  ne  songeront  peut-être  pas  da- 
vantage à  attaquer  la  prochaine,  si  vous  ne  les  y  ré- 
duisez point.  Il  vous  convient  d'y  tenir  tout  le  moins 
de  troupes  qu'il  se  pourra,  et  d'en  tappeler  la  plu- 
part des  officiers  généraux ,  dont  la  présence  ne  sert 
qu'à  donner  des  ombrages  aux  Hollandais. 

ô*»  Je  voudrois  qu'on  rappelât  la  plus  grande 
quantité  de  nos  troupes  que  l'on  pourroit,  dans  le§ 
places  des  Pays-Bas  français.  La  guerre  a  ruiné  en  ce 
pays  tout  autre  commerce  que  celai  qui  vient  de  la 
subsistance  des  troupes.  Il  n'y  a  que  le  côté  de  Dun- 
kerque,  Ipres  et  Lille,  que  le  voisinage  de  la  mer 
favorise  du  commerce  :  tout  le  reste  du  pays  est  mi- 
sérable, dès  que  les  troupes  n'y  sont  plus.  Il  faudroit 
donc,  ce  me  semble,  remplir  de  troupes  toutes  les 
places  des  Pays-Bas  français.  Cette  dé^mdrche  sou- 
tiendroit  vôtre  propre  pays,  dont  vou^  aurez  grand 
besoin  en  cas  de  guerre^  et  en  même  temps  convien- 

« 

droit  à  vos  offres  d'évacuation.  Les  troupes  qui  bi- 
verneroient  à  Tournai ,  à.  Gondé,  à  Yalendennes,  à 
Cambrai,  etc.  seroient  encore  plus  à  portée  d'aller 
secourir  la  frontière  des  Pays-Bas  espagnols,  que  les 
troupes  alliées  des  Hollandais  ne  seront  à  portée  de 
les  secourir  quand  elles  seront  dans  leurs  quartiers 
d'hiver  d'Allemagne.  Les  précautions  excessives  nui- 
sent beaucoup. 

70  Je  retirerois  le  plus  que  je  pourrois  des  Pays- 
Bas  espagnols  les  troupes  françaises,  et  j'y  mettrois 
le  plus  que  je  pourrois  des  Suisses  catholiques.  Le 
Roi  pourroit  même  vendre  ces  troupes  étrangères  à 
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son  petit-fils,  et  lui  faire  crédit  pour  le  prix.  Insen- 
siblement  r^vacuation  se  trouveroit  faitte,  soit  qu'elle 
fût  acceptée  y  sôit  quelle  ne  le  fût  pas.  L'efiectif  se- 
roit  que  les  Pays-Bas  espagnols  seroient  suffisamment 
gardés  par  des  troupes  wallonnes  et  suisses  y  avec 
peu  ou  point  de  françaises,  que  les  sujets  d'ombrage 
cesseroient,  et  que  les  prétextes  seroient  ôiés  au  roi 
d'Angleterre  ;  au  lieu  que  si  vous  laissez  en  ce  pays- 
là  pendant  l'hiver  un  grand  corps  d'armée  française, 
vous  ruinez  votre  propre  Pays-Bas,  vous  confirmez 
tous  les  raisonnemens  de  votre  ennemi,  et  vous  met- 
tez l'Angleterre  et  la  HoUknde  dans  la  nécessité  d'ar- 
mer puissamment  pendant  l'biver,  pour  vous  égaler 
en,  troupes  au  printemps.-  Ainsi,  pendant  que  vous 
vous  plaignez  quon  veut  vous  faire  la  guerre ,  c'est 
vous  qui  forcez  tes  autres  à  armer,  et  qui  par  contre- 
coup vous  imposez  la  nécessité  d'augmenter  encore 
vos  troupes.'  L'expérience  doit  nous  ouvrir  les  yeux. 
La  prodigieuse  dépense  que  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
flers  a  fait  faire  au  Roi  cette  année  daps  les  Pays-Bas 
espagnols  est  à  pure  perte;  la  moitié  des  troupes 
qui  y  sont  suffisoit  pour  la  défensive  à  laquelle  on 
s'est  borné.  La  vérité  est  que  les  Hollandais  étoient 
foibles,  mal  préparés,  hors  d'état  et  sajQs  volonté 
d'entreprendre.  Cette  grande  puissance ,  que  le  Roi 
a  mise  avec  tant  de  frais  en  ce  pays-là,  n'a  servi  qu'à 
confirmer  les  discours  du  roi  d'Angleterre,  qu'à  alar- 
mer tous  nos  voisins,  et  qu'à  nous  consumer  par 
avance.  On  n'a  eu  ni  le  mérite  de  la  modération  en 
se  tenant  dans  une  simple  défensive  avec  les  troupes 
précisément  nécessaires,  ni  le  fruit  de  l'offensive  en 
nous  prévalant  de  notre  supériorité.  Si  on  avoit  en- 
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voyé  en  Italie  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  troupes 
superflues  dans  lès  Pays-Bas>  nous  y  aurions  eu  deux* 
armées  pour  envelopper  celle  du  prince  Eugène  et 
pour  décider  TafFaîre  dès  les  premiers  mois. 

80  II  faut  faire  sentir  h  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  la  hauteur  démesurée  du  Conseil  dq  l'Em- 
pereur, qui  veut  qUela  cause  de  sa  maison  soittrai- 
tée  comme  si  elle  étoit  celle  de  l'Empire,  et  qui  veut 
mettre  au  ban  de  l'Empire  les  princes  qui  suivent 
librement  leurs  alliances. dans  une  querelle  où  l'Em- 
pire ne  se  déclare  point.  Cette  hauteur  doit  alarmer 
tous  les.  Italiens,  et  réunir  de  plus  en  plus  tous  les 
Allemands  neutres. 

90  Le. parti  de  céder  les  Pays-Bas  espagnols  à 
TArchiduc  seroit, honteux,  et  flétriroit  le  plus  bel 
endroit  du  règne  du  Roi.  L'Empereur  a  raison  de  ' 
vouloir  se  rendre  le  maître  de  la  Ijarrière  et  le  pro- 
tecteur de  la  Hollande  :  par  là,  il  se  rend  insensible- 
ment le  maître  de  l'Allemagne,  et  se  met  à  la  tête  de 
toute  l'Europe  contre  la  maison  de  France.  La  Hol- 
lande dépendra  de  lui,  dès  qu'il  tiendra  la  barrière. 
Etant  le  protecteur  de  la  Hollande,  il  aura  toujours.' 
de  l'argent  ;  ce  qui  est  la  seule  chose  qui  lui  manque. 
Avec  de  l'argent  et  avec  le  secours  dés  Hollandais, 
il  attachera  à  son  parti  la  plupart  des  princes  de 
l'Empire.  Nous  avons  un  intérêt  capital  de  ne  lui 
donner  pas  cet  avantage.  D'ailleurs,  il  paroîtroit  une 
foiblesse  indigne  d'un  aussi  grand  prince  que  le  Roi, 
d'abandonner,  contre  l'intérêt  de  son  petit-fils  et 
contre  le  sien  y  une  si  belle  partie  de  ses  £tat$,  qui 
est  si  importante  pour  tenir  toute  l'Europe  en  bride. 
Tant  que  les  deux  rois  unis  auront  la  barrière  dans. 
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leurs  mains,  la  Hollande  sera  réduite  à  n'oser  rien 
entreprendre  contre  eux  avec  TEmpereur^  ni  avec 
TAngleterre.  On  le  voitpaj  Texemplede  ce  qui  ar- 
rive aujourd'hui.  Le  roi  d'Espagne* n  est  point  encore 
paisible  possesseur  de  ses  couronnes.  Ses  ennemis 
ont  un  prétexte  plausible  pour  se  liguer  contre  lui. 
U  y  a  en  Angleterre  un  roi  qui  est  tout  ensemble 
maître  absolu  de  la  Hollande ,  ennemi  juré  de  la 
maison  de  France ,  et  accrédité  pour  animer  une 
puissante  ligue.  Voilà  des  choses  qu'on  ne  reverra 
jamais  rassemblées.  Cependant  les  Hollandais  trem- 
blent, *et^s6nt  au  désespoir  d'être  contraints  à  rom- 
pre la  paix  :  jugez  s'ils  oseront  vous  faire  là  guerre, 
quand  le  roi.  d'Angleterre  sera  mort,  et  que  toute 
r^Iurope  aura  reqonrïu  le  roi  d'Espagne.  Quand  vous 
tiendrez  la  Hollande  en  respect,  il  n'y  aura  rien  daBS 
l'Europe  qui  ose  vous  traverser;  car  la  Hollande  est 
la  ressource  essentielle  de  toutes  les  ligues  qui  peu- 
vent'  se  former  contï'e  vous.  Il  est  donc  capital  de 
conserver  la  barrière  dans  les  mains  du  roi  d'Elspa- 
gne  ;  d'ailleurs  elle  lui  appartient  légitimement.  En- 
fin,, rien  ne  vous  réduit  à  la  céden  Demeurez  sur  la 
pure  défensive  par  des  troupes  waUonnes  et  suisses 
dans  le  Pays-Bas;  tournez  toutes  vos  forces  vers  l'Ita- 
lie pour  y  accabler  les  Impériaux.  N'obligez  point 
vos  ennemis  à  augmenter  leurs  troupes  en  augmen- 
tant les  vôtres;  et  n'augmentez  les  vôtres  qu'à  mesure 
que  vous  saurez  qu'ils  font  certainement  des-  aug- 
mentations assez  grandes  pour  vous  jeter  dans  cette 
absolue  nécessité.  Vos  levées  seront  toujours  plus 
promptes  que  les  leurs.  Si  on  vous  attaque  dans  les 
Pays-^'Bas,  attaquez  alors  à  votre  tour  avec  la  der- 
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nière  vigueur  et  sans  me'nagement.  En  ce  Cas-là ,  il 
faudra  bien  prendre  garde  de  ne  donner  point  de 
combat  sans  ei^  tirer  aussitôt  le  fruit  par  quelque 
solide  conquête,  Çit  sans  tâcher  de  déshonorer  le  roi 
d'Angleterre  aux  yeux  de  tous  ses  alliés,  en  le  pous- 
sant à  bout  après  l'avoir  battu.  Enfin ,  il  faut  con- 
vaincre au  plus  tôt  les  étrangers  que  nous  sommes 
tout  le  contraire  de  ce  qu'ils,  s'imaginent.  Ils  préten- 
dent que  nous  sommes  maintenant  timides  et  sans 
vigueur,  mais  toujours  ambitieux;  ne  pouvant  nous 
résoudre  à  rendre  la  barrière,  et  la  voulant  garder 
pour  nous;  ne  sachant  ni  faire  la  guerre>  ni  conclure 
une  paix  sincère  et  constante.  Il  faut  montrer  tout  au 
contraire  que  nou^  Savons,  quoique  très-supérieurs^ 
nous  abstenir  de  commencer  la  guerre;  que  nous 
savons  ôter  tous  les  sujets  d'ombrage  -,  que  nous  sa^ 
vons  décider  vigoureusement  l'affaire  d'Italie  y  et  que 
nous  ne  serons  pak  moins  redoutables  dans  les  Pays- 
Bas,  si  on  nous  force  à  y  attaquer  nos  ennemis;  que 
nous  ne  céderons  jamais  un  pouce  de  terre;  que  nous 
voulons  tout  pour  l'Espagne,  et  rien  sous  aucun  pré- 
texte  pour  nous.  Ce  parti  est  le  plus  noMe,  le  plus 
propre  à  combler  le  Roi  de  gloire,  le  plus  juste,  le 
plus  chrétien,  le  plus  sur,  le  plus  capable  de  mettre 
toutes  les  puissances  neutres  dans  nos  intérêts,  le  plus 
convenable  pour  procurer  une  bonne.paix.  Si  on  se 
laisse  entamer  pour  des  cessions  de  pays ,  on  nous 
mènera  de  proche  en  proche  jusqu'aux  partis  les 
plus  honteux  :  nous  aurons  perdu  tout  le  mérite  de 
soutenir  avec  vigueur  et  désintéressement  un  parti 
juste. 

Ali  reste,  quand  j'ai  parlé  de  donner  de  Targent 
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aux  puissances  neutres,  et  d'en  donner  méaie  avec 
profusion,  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il  fallût  le  faire 
qu  à  la  dernière  extrémité.  Je  sais  qu'on  peut  tomber 
dé  ce  côté-là  dans  trois  inconvéniens  terribles.  i^Il 
ne. sort  déjà  que  trop  d'argent  du  royaume;  les  sai- 
gnées promptes  épuisent  bien  plus  que  celles  qui  se 
font  peu  à  peu  ;  de  l'argent  envoyé  en  Suède ,  au  fond 
de  l'Allemagne ,  etc. ,  ne  revient  pas  même  comme 
celui  de  nos  armées  voisines  de  nos  frontières.  â^Les 
princes  qu'on  paie  en  donnent  l'exemple  à  d'autres 
qui  veulent  aussi  être  payés  ;  faute  de  quoi ,  ils  se 
détachent  :  et  on  ne  peut  les  payer  tous.  3^  Plus  on 
les  paie ,  plus  ils  veulent  faire  durer  la  guerre  pour 
faire  durer  leurs  profits  ;  et  vous  demeurez  ruiné.  Il 
faut  donc  ne  donner  qu'à  ceux  d'entre  les  princes 
qui  décident,  et  qui  font  la  loi  aux  autres  ;  il  ne  faut 
leur  donner  que  dans  un  gjrand  secret;  il  ne  faut  leur 
donner  que  quand  on. ne  peut  plus  les  retenir  par 
aucune  autre  considération  d'espérance  ou  de  crainte, 
enfin  quand  vous  voyez  démonstrativement  qu!une 
grosse  somme  que  vous  donnerez  achèvera  d'empor- 
ter si  absolument  la  balance,  que  l'Empereur  et  le 
roi  d'Angleterre  seront  dans  une  entière  impuissance 
de  faire  la  guerre,  parce  qu'alors  vous  ne  donnez 
que  pour  un  temps  très-court ,  et  que  la  paix,  in- 
failliblement prochaine,  finira  icette  dépense. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'il  faut  tirer  parti  du  roi 
d'Espagne  autant  qu'on  pourra,  et  faire  passer  par 
lui,  pour  lui  faire  honneur,  tout  ce  qu'il  y  aura  de 
plus  solide.  Il  faut  que  ce  soit  lui  qui  décide,  et  non 
pas  le  Roi  notre  maître  qui  paroisse  décider;  encore 
même  faut-il  instruire- tellement  le  roi  d'Espagne, 


DE   LA.    SUCCESSION   D*BSPÀGirE.  4^9 

qu  il  sache  persuader  son  Conseil,  et  lui  faire  adopter 
les  résolutions  par  des  manières  douces,  engageantes, 
par  des  bienfaits,  et  par  des  raisons  de  Tintërêt  véri- 
table de  la  monarchie.  Pour  les  réformes  à  faire ,  il 
faut  les  faire  modérément,  peu  à  peu,  et  se  servir 
toujours  de  l'intérêt  général,  du  peuple  contre  l'avi- 
dité odieuse  de  quelques  particuliers  ;  encore  même 
faut-il  tâcher  de  consoler  les  particuliers  par  quelque 
adoucissement. 
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IL 


Fragment  d'un  Mémoire  sur  la  campagne  de 

IT02    (*). 

4^  Si  ce  voyage  d'Italie  réussissait  mal,  les  grands 
malheurs  qui  peuvent  arriver  ser oient  presque  sans 
ressource.  Après  une  bataille  perdue,  tous  les  princes 
et  tous  les  peuples  seroient  contre  lui  :  il  ne  trouve- 
roît  peut-être  pas  de  quoi  se  sauver,  au  travers  de 
tant  de  pays  devenus  ennemis ,  pour  revenir  en 
France  ou  en  Espagne. 

50  M.  le  duc  de  Savoie,  qui  est  son  beau-père , 
ne  manquera  pas  de  se  prévaloir  de  sa  bonté  ,  de  sa 
sincéiùté,  de  sa  facilité,  de  son  défaut  d'expérience, 
pour  le  gouverner,  pour  le  pénétrer,  pour  le  mener 
à  son  but,  peut-être  même  pour  lui  tendre  des  piè- 
ges ,  dont  il  espérera  de  profiter  avec  beaucoup  de 
malignité  et  d'ambition.  Vous  savez  qu'il  auroit  in- 
térêt de  voir  tomber  toutes  les  têtes  qui  sont  entre 
lui  et  la  succession  d'Espagne;  de  plus,  il  lui  con- 
vient de  brouiller  les  affaires  d'Italie ,  de  nous  lasser^ 
de  nous  réduire  à  quelque  partage  où  il  recueille 
quelque  débris. 

60  Je  connois  l'ardeur  du  jeune  Roi  :  il  est  capable 
de  s'exposer  sans  mesuré,  de  ne  voir  plus  devant 

(^)  On  a  ya  dans  VAt^ertissemenU  (n.  3.)  que  le  commencement  de 
ce  Mémoire  est  perdu.  Il  fut  rédigé  au  commencement  de  1702,  à 
.  Tépoque  où  le  Roi  d^pagne  deyoit  passer  en  Italie,  pour  j  com- 
mander les  armées,  et  avant  que  Yictor-Âmédé,  duc  de  Sayoie,  se 
iut  déclaré  contre  la  France. 
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lui ,  et  de  hasarder  tout,  quoi  qu'on  puisse  lui  dire, 
dès  qu'il  sera  embarqué  et  échauffé  dans  une.  occa- 
sion. Jugez  combien  il  sera  facile  .à  des  gens  malins 
et  artificieux  de  le  pousseï',  pour  le  faire  périr. 

70  Je  ne  vois  rien  qui  puisse  être  auprès  de  lui 
avec  assez  de  force  de  tête  et  d'autorité,  pour  pou- 
voir répondre  de  ces  grands  événemens.  Les  meil- 
leures têtes  y  sont  bien  embarrassées;  que  feront 
celles  dont  nous  connoissons  les  talens? 

Malgré  tous  ces  inconvéniens ,  je  souhaiterois  fort 
que  le. jeune  Roi  passât  en  Italie;  mais  j'y  mettrois 
diverses  conditions. 

lo  Je  voudrois  être  bien  sûr  d'un  fort  grand  corps 
de  troupes  ;  c'est  \  quoi  j'entends  dire  qu'on  a  pourvu  : 
mais  je  voudrois  être  bien  assuré  que  l'argent  ne  man- 
quera point  de  ce  côté-là  ;  car  le  défaut  d'argenj  ea 
Italie  décréditeroit  entièrement  vos  affaires,  et  pour- 
roit  faire  débander  une  armée  éloignée  ;  auquel  cas 
il  n'y  auroit  aucun  malheur  qui  ne  put  arriver. 

20  Je  voudrois  avoir  en  Italie  uri.  général  de  tête, 
et  qui  sut,  outre  la  guerre,  la  situation  générale  de 
l'Europe ,  pour  pouvoir  être  l'ame  des  Conseils  du 
jeune  Roi  dans  certaines  occasions  importantes,  où 
l'on  n'aura  peut-être  pas  le  temps  de  consulter  le  Roi 
notre  maître. 

30  Je  voudrois  que  ce  général  fût  tellement  au- 
torisé, que  toute  l'armée  sût  qu'il  a  là  confiance  en- 
tière, et  qu'après  sa  décision  ,  il  n'y  aura  qu'à  obéir 
et  qu'à  tâcher  de  faire  réussir  ses  ordres.  Autrepaent 
il  sera  exposé  aux  cabales,  aux  intrigues.,  aux  dé- 
pêches des  officiers  généraux  qui  auront  de.s  appuis 
à  la  Cour,  et  qui  espéreront  de  le  traverser •.      >. 
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40  Je  voudrois  que  M.  le  duc  de  Savoie,  ni^M^  de. 
Vaudemont  n'eussenft  aucune  autorité  qui  pût  tra- 
verser notre  général.  M.  le  duc  de  Savoie  doit  avoir 
les  honneurs  de  généralissime  sous  le  roi  d^ispagne  ; 
à  la  bonne  heure ,  puisque  cela  est  fait  :  mais  il  faii- 
droit,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  sût  que  la'décision 
effective  doit  venir  du  Conseil  secret  que  le  Roi  don- 
nera au  roi  d'Espagne,  et  qu'il  ne  prétendît  jamais 
décider.  Il  faudroit  aussi  se  servir  de  la  supérionté 
du  roi  d'Espagne,  pour  trancher  les  difficultés  que 
feroit  M.  deSayoie  :  le  roi  d'Espagne  n'auroit  ^'à 
l'écouter,  et  qu'à  conclure  suivant  l'avis  de  son  vrai 
Conseil. 

50  On  peut  mettre  plusieurs  personnes  dans  ce 
Conseil  ;  mais  il  faut  une  voix  décisive  :  auti^ment 
vous  laisseriez  le  jeune  Roi  irrésolu,  et  exposé  aux 
divers  partis ,  ce  qui  rùineroit  sa  réputation  et  ses 
affaires. 

60  Je  crdirois  qu'à  tout  prendre ,  M.  le  prince  de 
Conti  seroit  bon  sous  le  jeune  Roi,  en  lui  donnant 
un  maréchal  de  France  pour  le  conseil.  Je  ne  sais 
point  quelles  fautes  peu^t  avoir  commises  M.  le  ma- 
réchal de  Catinat;  mais  en  général  il  a  plus  d'expé- 
rience et  plus  d'esprit  que  les  autres.  Selon  toutes  les 
apparences,  il  seroit  bien  d'accord  avec  M.  le  prince 
de  Conti.  Ces  deux  hommes  étant  unis  régi  croient 
tout,  et  le  jeune  Roi  pourroit  se  confier  à  eux.  M.  de 
Savoie  et  M.  de  Vaudemont  n'auroient  que  l'autorité 
qu'on  ne  peut  leur  refuser  :  on  garderoit  toutes  les 
bienséances. 

•70  Je  voudrois  prendre  des  mesures  justes  pour 
garder  les  côtes  d'Espagne  en  l'absence  du  Roi ,  et 
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pour  se  prémunir  (lu  côté  da  Portugal,  où  il  pour- 
roîi:  y  avoir  des  changemens  et  des  .surprises.  Le  roi 
de  Portugal  est  vieux  ;  il  peut  mourir  :  il  peut  arriver 
bien  des  choses.  Enfin ,  je  suppose  qu'on  aura  égard 
à  la  disposition  des  peuples,  pour  ne  rien  hasarder 
par  rapport  au  cœur  de  VEspagne  :  les  prêtres  et  les 
moines  y  peuvent  conduire  bien  des  intrigues  sou- 
terraines. 

8q  II  faut  bien  prendre  garde  aux  gens  qui  seront 
auprès  du  roi  d'Espagne.  J'ai  ouï  dire  beaucoup  de 
bien  de  M.,  de  Marsin  ;  mais  il  passe  pour  très-vif,  et 
pour  homme  qui  parle  l^eaucoup  ;  M.  de  Louyille 
est  vif  aussi.  II  est  à  craindre  que  ceux  qui  ont  le 
secret  ne  se  brouillent,  et  ne  donnent  des  scènes. 
Peut-être  pourrez-vous  contribuer  à  entretenir  l'u- 
nion et  à  prévenir  les  mésintelligences;.  C'est  un  ser- 
vice capital. 

Selon  les  apparences,  M.  le  maréchal  deBoufflers 
ne  pourra  pas  soutenir  lès  fatigues  de  la  guerre ,,  si 
elle  commence  en  ce  pays  ;  il  faudroit  avoir  en  ^ue 
quelqu'un  pour  le  remplacer. 

Si  le  roi  des  Romains  venoit  vers  le  Rhin ,  vous 
auriez  besoin  d'un  général  de  ce  côté4à.  D'ailleurs 
M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  peut  demeurer  avec  bien- 
séance à  Versailles,  pendant  que  son  frère  cadet  sera 
en  Italie^  supposé  que  la  guerre  commence  en  Flan- 
dre et  en  Allemagne.  Il  faut  un  bon  général  sous 
lui  :  où  le  prendrez-vous  ?  Si  le  roi  des  Romains 
vient  sur  le  Rliin ,  c'est  là  que  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne doit  aller  :  il  est  capital  de  lui  donner  un  homme 
de  tête  et  d'expérience.  Quand  même  le  roi  des  Ro- 
mains ne  viendroit  pas,  il  n'est  point  permis  de  laisser 
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M.  le  duc  de  Bourgogne  à  Versailles.  Si  lé  roi  d^An- 
ffle terre  vient  porter  la  guerre -dans  les  Pays-Bas, 
M.  le  duc  de  Bourgogne  seroit  bien  tristement,  et 
peu  en  sûreté  pour  le  succès  d'une  campagne  vive, 
s'il  n'avoit  que  M.  le  maréchal  de  Boufflers.  On  comp- 
tera peut-être  sur  M.  le  duc  de  Harcourt  pour  la 
Flandre  ou  pour  Tltalie;  mais  songez ,  s'il  vous  jAsAt, 
qu'un  convalescent  y  qui  reprend  ses  forces  à  Ver* 
sailleSy  peut  retomber  bien  vite  à  Farmée.  Alors  le 
roi  d'Espagne  ou  M.  le  duc  de  Bourgogne  se  trou- 
veroit  sans  conseil  dans  des  conjonctures  hasardeu- 
ses :  ainsi  je  trouve  que  le  plusr  grand  embarras  est 
celui  d'avoir  de  bons  généraux  auprès  de  ces  jeunes 
princes.  Dans  une  telle  disette  de  sujets,  M.  lé  ma- 
réchal de  Catinat  ne  doit  pas  être  laissé  en  arrière. 
Quand  même  il  auroitfait  bieii<les  fautes  (ce  que  je 
ne  sais  pas) ,  il  faudroit  en  juger  par  comparaison 
aux  autres ,  et  malheureusement  il  ne  sera  tqujours 
que  trop  estimable  par  cet  endroit^là. 

On  potirroit  envoyer,  M.  de  Vendôme  sur  le  Rhin, 
si  le  roi  des  Romains  n'y  vient  pas  :  mais  je  ne  vou- 
drois  mettre  M.  de  Vendôme  ni  avec  le»  roi  d'Espa- 
gne, ni  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Outre'qu'il  est 
trop  dangereux  sur  les  mœurs  et  sur  la  religion,  de 
plus  c'est  un  esprit  roide,  opiniâtre  et  hasardeux. 
Taimeroîs  mieux  envoyer  en  Italie,  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, M.  lé  prince  de  Conti;  et  MM.  le  duc  d'Or- 
léans'et  le  Duc  avec  M.  le  duc  de  Bourçôgne  :  mais 
il  leur  faudroit  une  tête  de  quelque  maréchal  de 
France.  Je  craîtas  bien  qu'on  ne  hasarde  tout,  plutôt 
que  de  contrister  MM.  les  maréchaux  de  Villeroi  et 
de  Boufflers.  Je  vois  d'ailleurs  que  vous  n'aVez  rien 
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de  meilleurdans  leurrang  pour  les  armées  de  Flandre 
et  dltalie,  si)On  veut  absolument  ne  se,  point  servir 
de  M.  le  maréchal  de  Catinat.  M.  le  maréchal  de 
Choiseul  n'a  point  ^  si  je  ne  me  trom|)e,  la  force  dont 
on  a  besoin.  Il  ne  faut  songer  à  aucun  des  autres. 
M.  de  Harcourt  méme^  qu'on  croit  habile,  et  que 
toutes  les  troupes  estiment,  n'a  jamais  rien  conduit 
de  difficile  en  grand  :  on  ne  sait  point  encore  ce  qu'il 
feroit  pendant  une  campagne  vive,  avec  soixante 
mille  hommes  à  mener.  M.  de  Vendôme,  d'un  coté 
où  il  n'y  auroit  ni  le  roi  d'Espagne,  ni  M*  le  duc  de 
Bourgogne,  seroit  bon.  M.  le  prince  de  Conti,  et 
M.  de  Catin^t  seroient  bien  d'un  autre  côté,  avec  le 
roi  d'Espagne  :  mais  je  ne  vois  personne  pour  mettre 
avec  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  est  néanmoins 
la  plus  précieuse  personne,  tant  jpoui'-la  vie  que  pour 
la  réputation.  On  pourroit  toujours  y  envoyer  Mi  dé 
Harcourt,  M.  Rose,  etles  autres  meilleurs  officiers  que 
vous  connoissez  et  que  j'ignore  :  mais  je  voudrois  une 
tête  ferme  et  expérimentée.  Il  faut  même  bien  prendre 
garde  aux  gens  de  confiance  qu'on  mettra  auprès  de    * 
ce  prince,  afin  qu'il  les  consulte;  car  il  faut  éviter 
tout  ce  qui  pourroit  retomber  sur  le  prince  même, 
et  lui  faire  tort  dans  le  public.  Une  mauvaise  cam- 
pagne donheroit  beaucoup  de  prévention  contre  lui  : 
mais  Dieu  en  aura  soin. 

Il  faut  aussi  prendre  de  grandes  précautions  contre 
le  poison  et  contre  les  trahisons  d'Italie,  par  rapport 
à  la  personne  du  roi  d'Espagne.  M.  de  Savoie  même 
auroit  beaucoup  à  espérer,  s'il  venoit  à  mourir.  Je 
n'ai  garde  de  vouloir  donner  des  soupçons  là-dessus  : 
mais  en  général ,  cette  vue  ne  me  paroît  pas  à  me* 
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priser.  On  dit  qu*il  passei^i  à  Rome  :  a-t-on  bien  pré" 
vu  et  bien  réglé  le  cérémonial  ?  Le  moindre  mécompte 
.commettroit  beaucoup;  et  le  moindre  chagrin  donné 
à  cette  Cour  y  gâteroit  les  afiaires.  Si  le  roi  d*£spagne 
va  là,  il  faut  qu'il  y  soit  bien  réservé;  car  ces  gens- 
là  le  tâteront  pour  le  pénétrer. 

Si  on  ne  veut  point  renvoyer  M.  de  Catiriat  en 
Italie,  on  pourroit  le  mettre  auprès  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne. 

Vous  savez  y  mon  bon  duc,  combien  ta  dernière 
guerre  me  faisoit  de  peine;  ce  n'étoit  que  pour  le 
salut  du  Roi  y  à  cause  des  conquêtes  passées.  Ces  diffi- 
cultés sont  fiqies  :  la  facilité  avec  laquelle  le  Roi  a 
cédé  des  places  a  été  critiquée;  et  c'est  néanmoins 
Faction  la  plus  louable  de  sa  vie.  La  cause  qu'il  sou- 
tient maintenant  est  évidemment  toute  juste  :  je  me 
sens  le  cœur  à  Taise  là-dessus.  Totit  dépendra  de 
l'argent ,  des  généraux  et  des  conseils.  Il  faut  des 
conseils  vigoureux  :  on  pourroit,  à  force  de  vouloir 
éviter  la  guerre,  te  faire  venir.  Les  étrangers  croient 
que  la  France  est  toujours  haute  et  avide  ,  mais 
qu^elle  veut  du  repos ,  et  qu'elle  a  perdu  son  an- 
cienne vivacité.  Il  faut  les  détromper,  faute  de  quoi 
le  roi  Guillaume  embarquera  tous  les  autres,  en  leur 
faisant  espérer  que  vous  reculerez  toujours. 

Pour  l'argent,  il  faudroit  s*assurer  du  véritable 
état  des  affaires,  et  n'être  pas,  comme  dans  la  der- 
nière guerre,  à  la  merci  d'un  seul  homme,  qui  di- 
soit  toujours  que  tout  étoit  perdu ,  et  qui  ne  faisoit 
vivre  au  jour  la  journée,  qu'en  disant  que  c'étoit  par 
miracle.  Enfin,  on  a  peu  à  choisir  pour  les  généraux. 
Ceux  qu'on  a  en  main  ont  un  génie  et  une  réputa- 
tion 
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tion  médiocre  dans  les  troupes.  Ils  seront  encore 
moins  forts ,  s'ils  dépendent  sans  cesse  des  décisions 
qui  viendront  de  loin.  Les  généraux  ennemis  sont 
plus  éveillés  et  plus  en  autorité.  Je  dis  tout  ceci 
comme  un  homme  qui  marche  à  tâtons ,  ignorant 
presque  tout  ce  qu'il  faudroit  savoir  de  l'état  pré- 
sent. Je  prie  Dieu  qu'il  soit  lui  seul  toute  votre  lu- 
mière. Il  sait  y  mon  bon  duc,  avec  quel  zèle  et  quelle 
reconnoissance  je  vous  suis  dévoué.  Je  vous  conjure 
de  ménager  bien  votre  santé ,  et  celle  de  M.  le  duc 
de  Beauvilliers.  Ne  vous  chargez  point  de  travail 
outré,  ni  même  de  détails  pénibles,  qui  vous  ôtent 
les  heures  de  relâchement  d'esprit  et  de  gaité,  faute 
desquelles  vous  retomberez  dans  une  tristesse  qui 
réveillera  tous  vos  maux. 


Fénelon.    XXlt.  32 


* 
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s;s: 


IM. 


MEMOIRE 

Sur  la  situation  déplorable  de  la  France  en  17 10. 

Je  ne  connois  pas  assez  toute  l'étendue  des  aiTaii  es 
générales  pour  me  mêler  de  jtiger  des  périls  et  des 
ressources  de  la  France,  ni  par  conséquent  pour  sa- 
voir jusqu'où  l'on  devroit  aller  pour  acheter  la  paix. 

Peut-être  que  le  changement  fait  dans  le  ministère 
remédiera  à  nos  maux.  Peut-être  que  le  renouvelle- 
ment des  monnoies  fera  supprimer  les  billets  de  mon- 
noîe,  et  rétablira  le  crédit.  Peut-être  qu'une  abon- 
dante moisson  viendra ,  après  la  stérilité,  faciliter  la 
subsistance  de  nos  troupes.  Peut-être  qu'un  général 
d'armée  relèvera  la  discipline  militaire,  et  rabaissera 
par  quelque  victoire  la  fierté  des  ennemis. 

Pour  juger  des  partis  à  prendre,  il  faudroit  em- 
brasser dans  un  examen  général  toutes  les  différentes 
parties  du  gouvernement,  tout  l'argent  du  royaume, 
toutes  les  dettes  du  Roi,  les  causes  de  la  chute  du 
crédit,  les  sources  du  commerce,  l'état  des  revenus 
royaux ,  le  nombre  des  peuples  non  nécessaires  au 
labourage  et  aux  art$  dont  on  ne  peut  se  passer, 
les  moyens  de  faire  les  recrues ,  l'état  des  officiers 
qu'on  ne  paief^  point ,  celui  des  marchands  qui  leur 
ont  prêté  pour  leurs  troupes,  le  degré  d'épuisement 
de  chaque  province,  et  la  disposition  où  les  esprits  y 
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sont,  Tétat  de  chaque  place  de  toutos  nos  frontières, 
tant  pour  les  fortifications /que  pour  l,es  munitions, 
nécessaires  en  cas  de  siège-,  J'état  de  notre  marine,  et 
de  nos  côtes  exposées  à  une  descente,  Jes  intérêts, 
les  ressources  et  les  dispositions  de  chaaue  Cour 
étrangère,  enfin  les  forces  réelles  des  armées  enne- 
mies ,  le  vraf  esprit  de  leurs  généraux,  et  les  desseins  * 
formés  dans  leurs  Conseils.  '^ 

Gomme  chacun  de  nos  ministres  traite  en  particu- 
lier avec  le  Roi  ce  qui  regarde  sa  charge,  je  crains 
qu'aucun  d'eux  ne  soit  en  état  de  rassembler,  par 
Une  vue  générale  qui  soit  juste,  toutes  ces  diverses 
parties  du  gouvernement,  pour  les  comparer,  pour 
juger  de  leur  proportion ,  et  pour  les  ajuster  en- 
semble.     *  *  /  ' 

Quand  on  bâtit  une  maison,  quoique  les  maçons, 
les  charppBtiers,  les  plombiers,  les  meliuisiers,  les 
serruriers,  etc.,  travaillent  bien,  chacun  pour  son 
métier,  le  gros  de  l'ouvrage  va  mal,  s'ilh'y  a  pas  un 
homme  principal  qui  les  dirige  tous  à  une  même  fin| 
qui  ait  dans  sa  têtfs  les  ouvrages  de  tous  ces  différens 
ouvriers,  pour  les  proportionner  les  uns  aux  autres, 
et  pour  en  faire  un  tout  avec  justesse.  Tout  de  même,  * 
il  faut  un  liomme  exactement  instruit  du  total  de 
nos  affaires,  qui  fasse  uiie  exacte  comparaison  de  nos 
maux  et  de  nos  ressources,  de  celles  des  ennemis  et 
des  nôtres.  Faute  de  cette  "tionnoissaïice  du  total,  * 
chacun  marche  à  tâtonâ. 

Pour  moijjije  prenois  la  liberté  de  juger  de  l'état 
de  la  France  parles  morceaux  du  gouvernement  que 
j'entrevois  sur  cette  frontière,  je  conclurois  qu'on 
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né  vit  plus  qae  par  miracles ,  qae  c  est  une  vieille 
machine  délabrée  qui  vti  encore  de  Fancien  branle 
qa'on  lui  a  donné ,  et  qui  achèvera  de  se  briser  au 
premier  choc.  Je  serois  tenté  de  croire  que  notre 
plus  grand  mal  est  que  personne  ne  voit  le  fond  de 
notre  état;  que  c^est  même  une  espèce  de  résointion 
prise  de  ne  vouloir  pas  le  voir  ;  qu'on  n'oseroit  envisa- 
ger le  bbut  de  ses  forces  auquel  on  touche  ;  que  tout 
se  réduit  à  fermer  les  yeux ,  et  à  ouvrir  la  main  ponr 
prendre  toujours ,  sans  savoir  si  on  trouvera  de  quoi 
prepdre  ;  qu'il  n'y  a  que  le  miracle  d'aujpnrd'hai 
qui  réponde  de  celui  qui  sera  nécessaire  demain  ;  et 
qu*on  ne  voudra  voir  le  détail  et  le  total  de  nos 
maux  y  pour  prendre  un  parti  proportionné,  que 
quand  il  sera  trop  tard.  '  - 

Voici  ce  que  je  vois,  et  que  f entends  dire  tous  les 
jours  aux  personnes  les  plus  sages  et  les  mieux  in- 
struites. 

Le  prêt  manque  souvent  aux  soldats.  Le  pain 
même  leur  a  manqué  souvent  plusieurs  jours;  il  est 
presque  tout  d'avoine,  mal  cuit,  et  plein  d*ordure. 
Ces  soldats  mal  nourris  se  battroient  mal ,  selon  les 
apparences.  On  les  entend  murmurer,  et  dire  des 
choses  qui  doivent  alarmer  pour  une  occasion.  Les 
officiers  subalternes  souffrent  à  proportion  encore 
plus  que  les  soldats.  La  plupart ,  après  avoir  épuisé 
tout  le  crédit  ae  leurs  familles,  mangent  ce  mauvais 
pain  de  munition ,  et  boivent  l'eau  du  camp.  Il  y  en 
a  un  très-grand  nombre  qui  n'ont  pas  eu  de  quoi  re- 
venir de  leurs  provinces;  beaucoup  d'autres  languis- 
sent à  Paris,  outils  demandent  inutilement  quelque 
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secours  au  ministre  de  la  guerre,;  les  autrjes  sont  à 
Tarmée  dans  un  état  de  découragement  et  de  déses- 
poir qui  fait  tout  craindre. 

Le  général  de  notre  armée  ne  sauroit  empêcher 
le  désordre  des  ti^qupes.*  Peut^on  pimir  des  soldats 
qu'on  fait  mourir  de  failli;  ^t  qui  ne  pillent  que  pour 
ne  tomber  pas  en  défaillance?  Veut-on  qu  ils  soient 
hors  d'état  dé  combattre?  D*un  autre  côté,  en  ne  les 
punissant  pas^  quels  maux  ne  doit-on  pas  attendre! 
ils  ravageront  tout  le  pays.  Les  peuples  craignent 
autant  les.troupeç.  qui  doivent  les  défendre  y  que  celles 
des  etinemis  qui  veulent  les^attaquer.  L'armée'  peut 
à  peine  faire  quelque  mouvement ,  parce  qu^elle  n'a 
d'ordinaire  du  pain  que  pour  un  jour,  ^l\e  est  même 
assujettie  à  demeurer  vers  le  côté  par  lequel  seul 
elle  peut  recevoir  des  subsistances,  qui  est  celui  du 
Hainaut.  Elle  ne  vit  plus  que  des  gf  ains  qui  lui  vien- 
nent des  Hollandais. 

Nos  places  qu'on  a  crues,  les  plus  fortes  n'ont  rien 
d'achevé.  On  a  vu  même,  par  les  exemples  de  Menin 
çt  de  Tournai ,  que  le  Roi  y  a  été  trompé  pour  la 
maçonnerie,  qui  n'y  valoit  rien.  Chaque  place  man- 
que même  de  munitions.  Si  nous  perdions  encore 
une  bataille ,  ces  places  tomberoient  comme  un  châ- 
teau de  cartes. 

Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes  ;  et  il  n'est 
plus  permis  de  compter  sur  leur  patience,  tant  elle 
est  mise  à  une  épreuve  outrée.  Ceux  qui  ont  perdu 
leurs  blés  de  mars  n'ont  plus  aucune  ressource.  Les 
autres,  un  peu  plus  reculés,  sont  à  la  veille  de  les 
perdre.  Comme  ils  n'ont  plus  rien  à  espérer,  ils  n'ont 
plus  rien  à  craindre. 
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Le  fonds  de  toutes  les  villes  est  épuisé.  On  en  a 
pris  pour  Iç  Roi  les  revenus  3e  dix  ans  d'avance  ^  et 
on  n'a  point  Uonte  de  leur  demander^  av^  jnénaces, 
d'antres  avances  nouvelles,  qui  vont  au  4onble  de 
celles  qui  sont  d^à  faites.  Tous  les  hôpitaux  sont 
accablés  ;  pu  en  cEasse  lès  bourgeois  pour  l^squek 
seuls  ces  maisons  sont  fondées,  et  on  les  remplit  de 
soldats.  On  doit  de  très^grandes  sonmies  à  ces  hôpi- 
taux ;  et  au  lieu  de  les  payer,  oo  les  Surcharge  de 
plus  en  plus  diaque  jour. 

Les  Français  qui  sont  prisonniersen  Hollande  y 
meurent  de  faim,  fautQ  de  paiement  de  la  part  da 
Roi.  Ceux  qui  sont  revenus  en  France  avec  des  congés 
n'osent  retourner  en  Hollande ,  quoique  rhonneur 
les  y  oblige,  parce  qu'ils  n'ont  ni  de  quoi  (aire  le 
voyage,  ni  de  quoi  payer  ce  qu'ils  doivent  cEez  les 
ennemis. 

Nos  blessés  manquent  de  bouillons,  de  linge  et  de 
médicamens  ;  ils  ne  trouvent  pas  même  de  retraite , 
parce  qu'on  les  envoie  dans  des  hôpitaux  qui  sont 
accablés  d'avances  pour  le  Roi,  et  tout  pleins  de 
soldats  malades.  Qui  est-ce  qui  voudra  s'exposer  dans 
uh  combat  à  être  blessé,  étant  sûr  de  n'être  ni  pansé 
ni  secouru?  On  entend  dire  aux  soldats  dans  leur 
désespoir,  que,  si  les  ennemis  viennent,  ils  poseront 
les  armes  bas.  On  peut  juger  par  là  de  ce  qu'on  doit 
croire  d'une  bataille ,  qui  décideroit  du  sort  de  la 
France. 

On  accable  tout  le  pays  par  la  demande  des  cha- 
riots ;  on  tue  tous  les  chevaux  de  paysans.  C'est  dé- 
truire le  labourage  pour  les  années  prochaines,  et 
ne  laisser  aucune  espérance  pour  «faire  vivre  ni  les 
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peuples  ni  les  troupes.  On  peut  jjuger  par  là  combien 
la  domination  française  devient  odieuse  à  tout  le  pays. 

Les  iatendans  font,  malgré  eux,  presque  autant 
de  ravage  que  les  maraudeurs.  Ils  enlèvent  jusqu'aux 
dépôts  publics  :  ils  déplorent  publiquement  la  hon- 
teuse nécessité  qui  les  y  réduit;  ils  avouent  iqu^ils  ne 
saui^oient  tenir  les  paroles  qu'on  leur  fait  donner. 
On  ne  peut  plus  faire  le  service ,  qu'en  escroquant 
de  tous  côtés; c'est  i|ne  vie  de  Bohèoies,  et  non  pas  de 
gens  qui  goiivei^nent.  Il  paroît  une  banqueroute  uni- 
verselle dj^  la  pation.  Nonobstant  la  violence  et  la 
fraude,  on  est  souyent  contraint  d'abandonner  cer-- 
tains  travaux  très-nécessaires,  dès  qu'il  faut  une 
avance  de  deux  cents  pistoles  pour  les.  exécuter  dans 
le  plus  pressant  besoin». 

La  natioi^  tombe  daps  l'opprobre;  elledevientl'objet 
de  la  dérision  publique.  Les  ennemis  disent  haute- 
ment quele  gouvernement  d'Espagne^  que  nousaVons 
tant  méprisé,  n'est  jamais  tombé  aussi  bas  que  le> 
nôtre.  Il  n'y  a  plus  dans  nos  peuples,  dans  nos  sol-, 
dats  et  dans  nos  officiers,  m  affection,  ni  estime,  ni 
confiance,  i^  espérance  qu'on  se  relèvera,  ni  crainte 
de  l'autorité  :  chacuxi  ne  cherche  qu'à  éluder  les  rè-^ 
gles,  et  qu'à  attendre  que  la  guerre  finisse  à  quelque 
prix  que  ce  soit. 

Si  on  perdoit  une  bataille  en  Dauphiné,  le  duc 
de  Savoie  entreroit  dans  des  pays  pleins  de  Hugue- 
nots; il  pourroit  soulever  plusieurs  provinces  du^ 
royaume..  Si  on  en  perdoit  'une  en  Flandre,  l'en- 
nemi pénétreroit  jusques  aux  portes  de  Paris.  Quelle- 
ressource  vous  resteroit-il?  Je  l'ignore;  et  Dieu  veuille) 
que  quelqu'un  le  sache  ! 
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Si  OQ  peut  faire  couler  Fargent,  nourrir  les  trou- 
pesy  soulager  les  officiers,  relever  la  discipline  çt  la 
réputation  perdues,  réprimer  l'audace  des  ennemis 
par  une  guerre  vigoureuse,  il  n  y  a  qu'à  le  faire  an 
plus  tôt.  En  ce  cas,  il  seroit  honteux  et  horrible  de 
rechercher  la  paix  avec  empressement.  En  ce  cas, 
rien  ne  seroit  plus  mal  à  propos ,  qiie  d'avoir  envoyé 
un  ministre  jusqu'en  Hollande,  pour  tâcher  de  Tob- 
tenir.  En  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à  bien  payer,  qu'à  bien 
discipliner  les  troupes,  et  qu'à  battre  les  ennemis. 
Qu'on  fasse  donc  au  plus  tôt  un  changement  si  né- 
cessaire; et  que  ceux  qui  diseât  qu'on  relâche  trop 
pour  la  paix,  viennent  au  plus  tôt  relever  la  guerre 
et  les  finances  :  sinon  qu'ils  se  taisent,  et  qu'ils  ne 
s'obstinent  pas  h  vouloir  qu'on  hasarde  de  perdre  la 
France  pour  l'Espagne. 

On  ne  manquera  pas  de  me  répondre  qu'il  est  fa- 
cile de  remarquer  les  inconvéniens  de  la  guerre,  et 
que  je  devrois  me  borner  à  proposer  de&  expédiens 
pour  la  soutenir,  et  pour  parvenir  à  une  paix  qui  soit 
honnête,  et  convenable  au  Roi. 

Je  réponds  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  comparer 
les  propositions  de  paix  avec  les  inconvéniens  de  la 
guerre.  S'il  se  trouve,  dans  cette  exacte  comparaison, 
qu'on  ne  peut  se  promettre  aucun  succès  solide  dans 
la  guerre,  et  qu'on  y  hasarde  la  France,  il  n'y  a 
plus  à  délibérer  :  l'unique  gloire  que  les  bons  Fran- 
çais peuvent  souhaiter  au  Roi,  est  que,  dans  cette 
extrémité^  il  tourne  son  courage  contre  lui-même, 
et  qu'il  sacrifie  tout  généreusement,  pour  sauver  le 
royaume  que  Dieu  lui  a  confié.  Il  n'est  pas  même  en 
droit  de  le  hasarder  ;  car  il  Ta  reçu  de  Dieu .  non 
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pour  l'exposer  à  l'invasion  dés  ennemis ,  comme  une 
chose  dont  il  peut  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  mais 
pour  le  gouverner  en  père,  et  pour  le  transmettre 
comme  un  dépôt  précieux  à  sa  postérité. 

Outre  l'invasion  des  entremis ,  qui  est  fort  à  crain- 
dre si  nous  perdions  une  bataille ,  on  doit  prévoir 
que  les  ennemis  pourront  nous  demander  Fhiver  pro- 
chain quelques  nouvelles  places  pour  les  dépenses 
de  cette  campagne.  Je  ne  serois  nullement  étonné 
de  les  voir  demander,  au-delà  de  leurs  préliminaires, 
Valenciennes,  Bouchain,  Douai,  et  même  Cambrai. 
Ils  auroient  plusieurs  prétextes  pour  le  faire,  i^  En 
prenant  Tournai ,  ils  n'ont  pris  que  ce  qui  leur  étoit 
déjà  offert.  Les  dépenses  de  ce  siège  sont  infinies.  2^  Ils 
diront  qu'en  augmentant  ainsi  leurs  demandes ,  ils 
vous  réduiront  à  conclure;  au  lieu  que  si  vous  étiez 
assuré  de  ^ire  la  paix  à  une  certaine  condition  fixe, 
vous  la  retarderiez  à  toute  extrémité,  et  vous  hasar- 
deriez des  batailles,  comptant  qu'en  les  perdant  vous 
ne  risqueriez  rien.  3®  Ils  diront  que  c'est  fortifier 
leur  barrière  contre  vos  entreprises.  4^  Ils  préten- 
dront que  ces  places  serviront  comme  d'ôtages'pour 
s'assurer  de  votre  bonne  foi  par  rapport  à  l'abandon 
de  l'Espagne,  parce  que  vous  manquerez  moins  har- 
diment de  parole,  quand  votre  pays  sera  ouvert 
jusqu'à  la  Somme. 

De  là  je  conclus  que  si  vous  ne  pouvez  raisonna- 
blement espérer,  ni  de  lasser  les  ennemis  avant  que 
d'être  las  vous-même,  ni  de  lesdiviser  entr'eux,  ni 
de  les  vaincre,  il  ne  vous  convient  nullement  àe  re- 
fuser aujourd'hui  des  conditions,  quoique  très-dures 
et  très  honteusies,  que  vous  serez  contraint  de  subir 
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dans  six  mois  ou  dans  un  an,  après  avoir,  pour  ainsi 
dire,  achevé  d*user  la  France,  et  après  vous  être  ex- 
posé à  une  ruine  totale;  sans  parler  des  conditions 
encore  plus  dures  que  les  ennemis  pourront  ajouter, 
quand  vous  reviendrez  à  eux  à  la^dernière  extrémité. 
11  semble  que  la  sagesse  et  le  courage  consistent  à 
prévoir  un  avenir  si  prochain,  et  à  s'exécuter  assez 
tôt. 

La  négociation  de  Hollande  ne  paroit  pas  avoir 
été  assez  bien  menée,  lo  II  falloit  avoir  préparé  les 
choses  avant  que  d'envoyer  M.  de  Torci.  II  falloit  en- 
voyer d*abprd  en  ce  pays-là  un  homme  plus  agréable 
que  M.  Rouillé  :  on  y  avoit  besoin  d'un  homme  qui 
inspirât  la  confiance.  Il  falloit  savoir  exactement  par 
lui  le  point  précis  auquel  se  réduisoit  la  difficulté 
pour  la  conclusion,  choisir  des  moyens  sûrs  pour 
lever  cette  difficulté,  et  ne  &ire  partir  le  ministre, 
quavec  des  pouvoirs  et  des  instructions  qui  vous  ré- 
pondissent qu'il  ne  reviendroit  qu'avec  une  paix  si- 
gnée. 

«  20  Quand  les  ennemis  ont  paru  à  M.  dé  Torci  lui 
insinuer  qu'ils  vouloient  que  le  Roi  prît  les  armes 
pour  détrôner  son  petit-  fils,  il  falloit  demander  une 
explication  nette  et  décisive  sur  ce  point  ;  il  falloit 
déclarer  qu'il  n  oseroit  le  proposer  au  Roi  ;  il  falloit 
le  mander  en  secret,  et  attendre  en  Hollande  le  re- 
tour du  courrier  par  lequel  il  auroit  mandé  au  Roi 
à  quoi  cette  proposition  se  réduisoit.  En  attendant, 
il  falloit  se  servir  de  tous  les  républicains  bien  inten< 
tionnés,  pour  faire  entendre  à  tous  les  députés  des 
provinces,  et  au  peuple  même,  combien  il  étoit  in- 
)iiste  et  odieux  de  vouloir  exiger  cette  condition^  et 
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de  rompre  ja  paix  sur  un  tel  article.  Enfio^  il  falloit 
se  servir  de  l'attente  d'une  réponse  de  la  France, 
qui  seroit  venue  un  peu  lentement ,  pour  trouver 
des  expédiens  qui  eussent  assuré  l'abandon  de  TEs- 
pagne  sans  cette  odieuse  condition.  Il  me  semble 
qu'on  a  fini  brusquement  la  négociation,  dans  l'en- 
droit où  elle  étoit  encore  à  commencer,  et  où  il  étoit 
capital  d'en  tirer  parti. 

Les  ennemis  se  plaignent  s^vec  aigreur  de  ce  que 
M.  de  Torci  ne  leur  a  point  explique  ses  difficultés 
sur  cet  article  ;  de  ce  qu'il  n'a  point  cherché  de  bonne 
foi  avec  eux  des  sûretés  suffisantes  pour  cet  abandon, 
sans  recourir  à  un  moyen  si  dur;*que  les  difficultés 
de  ce  ministre  ont  roulé  sur  la  Savoie  et  sur  l'Alsace, 
et  non  sur  cet  article.  Les  ennemis  vont  même  jus- 
qu'à  soutenir  qu'ils  n'ont  jamais  exigé  cet  article,  et 
qu'ils  vouloient  seulement  que  le  ministre  de  France 
cherchât  avec  eux  des  sûretés,  pour  empêcher  que 
nous  ne  secourussions  indirectement  le  roi  d'Espa- 
gne au  préjudice  du  traité  de  paix,  comme  nous 
avons  secouru  le  Portugal  contre  la  promesse  faite 
dans  le  traité  des  Pyrénées.  Ils  disent  que  les  Français 
n'ont  pas  même  osé  dire  que  cette  dure  condition 
ait  été  exigée  par  les  alliés,  et  que  nous  disons  seu- 
lement qu'elle  est  insinuée  dans  les  préliminaires. 
On  ne  rompt  point,  ajoutent-ils,  sur  une  prétendue 
insinuation  d'un  article  dur  :  il  falloit  le  faire  expli- 
quer, chercher  des  expédiéns,  et  voit  jusqu'au  bout 
à  quoi  les  alliés  se  seroient  réduits.  Mais  on  n'a  jamais 
parlé  de  faire  prendre  au  Roi  les  armes  contre  son 
petit-fils. 

L'intenûon  manifeste  de  la  France,  disent  nos  en- 
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Demis,  a  été  de  nous  jouer,  selon  sa  coutume.  Elle  a 
voulu  paroître  nous  abandonner  FEspagne,  sans 
abandonner  rien  d'effectif;  elle  ne  vouloit  que  trans- 
porter la  guerre  de  la  Flandre,  où  elle  est  aux  abois, 
et  oîi  le  centre  de  son  royaume  est  à  la  veille  d*étre 
ouvert,  en  un  autre  pays  très-éloigné ,  où  nous  ne 
pouvons  aller  que  par  mer,  avec  des  dépenses  et  des 
désavantages  infinis.  C'est  là-dessus  que  nous  n'avons 
garde  de  prendre  le  change.  Ce  qui.  marque  la  mau- 
vaise foi  de  la  France ,  est  qu'elle  a  rompu  sans  me- 
sure la  négociation,  dès  qu'elle  a  vu  que  nous  ne 
voulions  pas  nous  laisser  tromper  sur  ce  point  essen- 
tiel, qui  est  Tunique  but  de  toute  la  guerre.  Au  lieu 
de  chercher  sérieusement  des  ezpédiens  de  sûreté, 
M.  de  Tord,  qui  étoitvenu  nous  demander  la  paix 
avec  tant  d'empressement,  n'a  songé  qu'à  la  rompis 
avec  précipitation. 

Les  ennemis  parlent  encore  ainsi:  La  France, 
qui  vouloit  retirer  ses  troupes  d'Espagne,  n'a  pas 
osé  le  faire  ;  voyant  bien  que  les  Espagnols ,  dès 
qu'ils  seroient  laissés  à  eux-mêmes,  ne  manque- 
roient  pas  de  préférer  la  conservation  de  leur  mo- 
narchie entière  sous  Charles, au  démembrement  iné- 
vitable de  cette  monarchie  sous  Philippe,  pour  lequel 
ils  seroient  même  obligés  de  soutenir  une  guerre 
longue  et  ruineuse.  Puisqu'on  n'ose  laisser  les  Espa- 
gnols à  eux-mêmes,  il  est  visible  qu'un  réel  aban- 
don de  Philippe,  fait  de  bonne  foi  par  la  France, 
réduiroit  bientôt  toute  la  nation  espagnole  à  recon- 
noître  Charles.>  Il  est  donc  visible  que  la  France  ne 
désire  point  sincèrement  de  rappeler  Philippe,  et 
qu  elle  veut  seulement  se  tirer  de  l'embarras  pré- 
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sent 9  par  un  consentement  imaginaire  à  soâ  retour, 
sans  vouloir  prendre  aucun  moyen  efficace  pour  le 
procurer.. 

Il  semble  que  les  personnes  neutres  soupçonne- 
ront toujours  quelque  finesse  dans  ce  procédé  de  la 
France,  laquelle  n'est  déjà  que  trop  accusée  d'arti- 
fice dans  toute  l'Europe. 

Ou  pourroit  faire  entendre  au  roi  d'Espagne,  que 
le  Roi  notre  maître  seroit,  à  toute  extrémité,  obligé 
de  le  faire  enlever,  plutôt  que  de  le  laisser,  dans  un 
cas  de  malheur,  exposé  à  être  fait  prisonnier  par  les 
ennemis/ Le  Roi  pourroit  lui  faire  dire  :  Je  rie  ferai 
jamais  la  guerre  contre  vous;  mais  aussi  je  ne  vous 
secourrai  jamais  contre  ma  parole.  Si  vous  vous 
trouvez  en  danger  prochain  de  succomber,  l'unique 
effort  que  je  pourrai  faire  pour  vous,  sera  de  vous 
faire  enlever,  pour  vous  garantir  d'une  captivité  hon- 
teuse pour  vous  et  pour  moi.  Ce  discours  ôteroit  au 
jeune  roi  toute  espérance  de  secours,  et  lui  feroit 
sentir  Tabsolue  nécessité  de  se  sacrifier  pour  la  paix. 
Voilà  l'usage  auquel  je  voudrois  borner  cet  expé- 
dient. 

L'expédient  le  plus  efficace  seroit ,  si  je  ne  me 
trompe ,  d'envoyer  en  Espagne  un  homme  sage,  af- 
fectionné, d'une  vertu  connue,  d'une  confiance  in- 
time, qui  aurçit  le  talent  de  la  parole,  et  qui  parle- 
roit,  non-seulement  au  Roi  et  à  la  Reine,  mais  encore 
à  tous  les 'Conseils  et  à  tous  les  grands  d'Espagne.  Il 
pourroit  leur  dire  :  Le  Roi  mon  maître  vous  remer- 
cie,  et  loue  à  l'infini  la  générosité  avec  la^quelle 
vous  avez  soutenu  si  constamment  son  petit-fils  sur 
le  trône,  contre  vos  intérêts  manifestes.  Il  ne  vous  a 
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confié  ce  prince  y  qu^à  cause  que  vous  le  lui  avez  de- 
mandé pour  consei'ver  dans  ses  mains  votre  monar- 
chie entière.  On  ne  peut  plus  espérer  cet  avantage , 
pour  lequel  seul  vous  aviez  demandé  ce  ptince.  Plus 
le  Koi  mon  maître  est  touché  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait,  moins  il  veut  souffrir  que  son  petit-fils 
soit  la  cause  de  la  dégradation  et  du  démembrement 
de  votre  monarchie.  Ne  pouvant  plus  la  soutenir,  il 
croit  vous  la  devoir  •  rendre  entière.  C'est  à  lui  que 
vous  avez  confié  ce  dépôt;  c'est  lui  qui  vous  le  rend  : 
il  ne  le  fait  qu'à  l'extrémité,  après  avoir  épuisé  son 
royaume,  et  hasardé  la  France  même  pour  l'Espa- 
gne. En  vous  rendant  votre  monarchie,  il  vous  re- 
demande son  petit-fils,  qui  ne  doit  pas  être  plus 
long-temps  la  cause  de  vos  souffrances,  du  trouble 
de  toute  l'Em^ope,  et  du  péril  extrême  de  la  France 
épuisée. 

Quand  même  le  roi  d'Espagne  ne  pourroit  se  ré- 
soudre à  descendre  diî  trône  pour  sauver  la  France, 
ce  discours  suffiroit  pour  ouvrir  les  yeux  à  toute  la 
nation  espagnole,  et  pour  la  mettre  en  pleine  liberté 
de  suivre  ses  véritables  intérêts.  Cette  déclaration  de 
la  France  ôteroit  aux  Espagnols  toute  honte  d'un 
changement  :  alors  ils  ne  feroient  que  ce  que  le  Boi 
leur  conseilleroit  par  une  sincère  affection;  alors  le 
roi  d'Espagne  ne  pourroit  plus  faire  espérer  à  celte 
nation  aucun  secours  secret  et  indirect  delà  France. 
Ce  procédé  seroit  le  plus  noble  que  le  Roi  pût  tenir 
dans  les  malheurs  présens. 

On  me  répondra  que  le  Roi  en  cecas,détrôneroit 
son  petit- fils  de  ses  propres  mains;  mais  je  réponds 
qu'il  lui  seroit  bien  moins  triste  et  honteux  de  le  dé- 
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trôner  lui-même,  que  de  le  voir  détrôner  sous  ses  yerix 
par  ses  ennemis.  Si  on  peut  soutenir  le  roi  d'Espa 
gne  sans  ruiner  la  France,  il  faut  sans  doute  le  faire 
avec  vigueur  ;  mais  si  on  ne  le  peut  plus ,  le  vrai  cou- 
rage doit  se  tourner  à  faire  noblement  et  sans  honte 
Tunique  chose  qui  reste  à  faire  pour  sauver  la 
France. 

Pour  ce  qui  est  d'une  négociation  de  paix ,  je 
voudrois  qu'on  la  préparât,  qu'on  sût  avec  certi- 
tude à  quoi  précisément  tiendra  la  conclusion,  et 
qu'on  se  fixât  aux  moyens  nécessaires  pour  lever  la 
difficulté.  Je  voudrois  qu'on  s'adressât  aux  bons  ré- 
publicains de  Hollande  qui  la  désirent.  Je  youdrois 
qu'on  négociât  publiquement.  Le  secret  est  impossi- 
ble :  il  faut  compter  que  l'Espagne  saura  toujours 
toutes  les  offres  que  nous  aurons  faites  de  l'abandon- 
ner. Nous  ne  pouvons  espérer  de  réussir  dans  une 
négociation  malgré  le  parti  qui  la  traverse,  qu'à 
force  de  faire  connoître  nos  offres  et.  son  véritable 
intérêt  à  tout  le  corps  de  la  nation  hollandaise,  qui 
est  lasse  d'une  si  longue  guerre,  et  qui  ne  doit  pas 
vouloir  notre  perte.  Je  voudrois  qu'on  ôtât  tout  om- 
brage de  finesse,  et  surtout  que  l'on  confiât  cette  né- 
gociation à  un  homme  d'une  haute  réputation  de 
droiture  et  de  probité,  dont  le  choix  marqueroit 
que  nous  voulons  procéder  de  bonne  foi.  Quand  on 
se  seroit  assuré  du  retour  du  roi  d'Espagne,  la  né- 
gocFàtion  de  la  paix  pourroit  aller  vite.  Vous  devien- 
drez bien  fort  dans  la  suite ,  malgré  la  paix  la  plus 
désavantageuse,  pourvu  que  vous  rompiezla  ligne , 
que  vous  gagniez  la  confiance  d'une  pattie  de  vos 
voisins,  que  vous  travailliez  à  rétablir  le  dedans  du 
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royaume, que  vous  facilitiez  pendant  la  paix  la  mul- 
tiplication des  familles,  la  culture  des  terres  et  le 
commerce.  La  plus  solide  gloire  pour  le  Roi,  est 
dé  payer  certaines  dettes  les  plus  pressées,  de  re- 
médier aux  maux  innombrables  que  la  guerre  a  in- 
troduits, et  de  montrer  de  la  bonté  à  ses  peuples.  11 
peut  encore  devenir  l'arbitre  et  le  médiateur  com- 
mun de  l'Europe ,  pourvu  qu'on  ménage  nos  voisins 
pendant  la  paix. 

Pour  les  expédiens  par  rapport  à  la  conclusion 
de  la  paix ,  il  y  en  a  de  trop  dangereux  qu'il  faut 
rejeter  avec  fermeté. 

Celui  de  donner  aux  ennemis  un  passage  au  mi- 
lieu de  la  France  ne  convient  ni  à  eux  ni  à  nous.  Si 
.leurs  troupes  passoient  pour  aller  en  Espagne ,  au 
travers  de  la  France  qui  est  épuisée  ,  et  dont  plu- 
sieurs provinces  sont  pleines  de  Hugueqots,  nous 
aurions  à  craindre  une  invasion.  De  plus ,  nos  enne- 
mis, en  traversant  toute  la  France  en  corps  d'armée, 
ravageroient  tout.  Il  faut  périr  plutôt  que  d'accep- 
ter cette  condition.  Si ,  au  contraire ,  ils  se  paita- 
geoient  en  beaucoup  de  petits  corps,. pour  traverser 
la  France  par  divers  chemins ,  ils  devroient  craindre 
que  leurs  troupes  ne  fussent  accablées,  dans  une  si 
longue  marche,  par  les  peuples  réduits  au  déses- 
poir, et  que  le  Roi  ne  fît  périr  leurs  troupes,  s'il 
étoit  de  mauvaise  foi ,  comme  ils  se  l'imaginent  mal 
à  propos. 

Il  s'étoit  répandu  un  bruit,  que  les  ennemis  vou- 
loient  demander  des  places  de  sûreté.  Mais  quel  les 
places  peuvent-ils  désirer  au-delà  des  places  de  cette 
frontière  qui  ouvrent  le  royaume ,  et  qu'on    offre 

de 
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de  leur  céder?  De  plus ,  les  places  maritimes ,  qui, 
comme  La  Rochelle^  ne  leur  serviroient  que  d'entre- 
pôt dans  leur  navigation  vers  FEspagne,  ne  feroient 
que  multiplier  Tembarras  et  la  dépense  des  embar- 
quemens  et  débarquemins  pour  un  médiocre  trajet» 
Ils  ne  pourroient  vovUtr,  que  pour  une  fin  ^crète, 
et  pernicieuse  à  la  France,  cet  entrepôt ,  qui  ne  leur 
convient  nullement  contre  TEspagne.  Lés  places  quMls 
demanderoient  auprès  de  FEspagne,  comme  Bayonne 
ou  CoUioure,  ne  leur  serviroient  encore  de  rien,  puis* 
qu'ils  aûroient  plus  d'embarras  en  débarquant  dans 
ces  lieux-là,  qu'en  débarquant  immédiatement  à  Bar« 
celone,  ou  dans  les  autres  ports  des  deux  mers,  qui 
dépendent  d'eux. 

On  pourroit  leur  donner  des  otages;  mais  comme 
il  ne  faudroit  exposer  à  aucun  danger  les  personnes 
qui  serviroient  à  cette  fonction ,  il  seroit  capital  d'ex- 
primer en  termes  formels  que  le  Roi  ne  peut  pas 
se  rendre  responsable  de  tous  les  soldats  ou  offi- 
ciers français  qui,  étant  congédiés  du  service  après 
la  paix ,  passeroient  furtivement  en  Espagne  pour  y 
chercher  de  Femploi  et  du  pain.  Le  Roi  ne  pour- 
roit s'engager  qu'à  retirer  toutes  ses  troupes  de  ce 
royaume,  qu'à  n'y  envoyer  point  d'argent,  qu'à  de- 
mander son  petit-fils  à  la  nation  espagnole  avec  les 
instances  les  plus  efiicaces,  et  qu'à  faire  punir  très- 
rigoureusement  tout  Français  qui,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  être ,  tenteroit  de  passer  en  Es- 
pagne malgré  les  défenses  de  Sa  Majesté. 

On  pourroit  aussi,  à  toute  extrémité,  et  après 
avoir  épuisé  toiis  les  autres  expédiens,  consentir  de 

mettre  en  dépôt  pour  cinq  ou  six  ans ,  entre  les 
Fénelow.  XXII.  33 
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mains  des  Gantons  Suisses  catholiques ,  les  villes  de 
Valenciennes  y  Douai ,  Bouchain  et  Cambrai ,  afin 
que  ces  Gantons  pussent  ouvrir  à  nos  ennemis  cette 
porte  de  la  France ,  si  nous  manquions  de  parole  ; 
et  à  condition  qu  ils  nous  \ék  rendrolent  fidèlement 
au  bout  du  terme ,  si  nous  o(p6rvions  de  bonne  foi 
notre  traité. 
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IV. 


MEMOIRE 

Sur  les  raisons  qui  semblent  obliger  Philippe  V  h 
abdiquer  la  couronne  d Espagne. 

17ÏO. 

Je  suis  très-mal  instruit  du  véritable  état  des  af- 
faires générales  y  et  je  n'en  puis  parler  qu'au  hasard^ 
sur  ce  que  j'en  entends  dire  confusément;  mais  les 
personnes  plus  éclairées  et  mieux  instruites  que  moi, 
pour  qui  je  parle,  sauront  bien  corriger  mes  vues, 
si  elles  ne  sont  pas  justes.  J'avoue  que  je  crains  que 
nous  n'allions  point  jusqu'au  fond  des  choses,  et  quç 
nous  ne  nous  flattions  encore  très-dangereusement, 
lors  même  que  nous  croyons  enfin  avoir  ouvert  les 
yeux ,  et  que  nous  ne  nous  flattons  plus.  Venons  au 
détail. 

I. 

Je  conviens  que  les  ennemis  ne  doivent  point  vou^- 
loir  réduire  le  Roi  à  faire  la  guerre  à  son  petit-fils  ; 
c'est  plutôt  le  vouloir  déshonorer,  qu'exiger  de  lui 
une  sûreté  effective.  Si  les  ennemis  raisonnent  soli- 
dement, ils  doivent  voir  que  cette  condition  n'évitc- 
ix)it  pas  ce  qu'ils  craignent,  supposé  que  le  Roi  fût 
de  mauvaise  foi,  comme  ils  le  soupçonnent.  Sa  Ma*- 
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jesté  leur  donneroit,  selon  son  traité^  un  certain 
nombre  de  troupes  contre  FEspagne;  et,  d*un  autre 
côté,  elle  feroit  passer  insensiblement  en  Espagne 
un  nombre  prodigieux  de  soldats  et  d*officiers  con- 
gédiés, qui  iroient  servir  le  roi  d'Espagne  contre  nos 
ennemis.  Ce  qui  me  paroît  de  Tintention  des  alliés, 
c'est  qu*en  demandant  au  Roi  une  si  dure  et  si  hon- 
teuse condition,  ils  supposent  que  le  Roi  est  le  maî- 
tre de  faire  revenir  son  petit- fils,  pourvu  qu'il  le 
veuille  de  bonne  foi,  et  qu'il  y  emploie  les  moyens 
les  plus  efficaces.  Ils  comptent  que  le  Roi  emploiera 
tous  ces  moyens  décisifs,  plutôt  que  de  se  déshonorer 
par  la  démarche  honteuse  de  faire  la  guerre  à  son 
petit^fils  pour  lui  arracher  la  couronne  qu'il. lui  a 
donnée. 

J'ai  été, dès  le  commencement,  affligé  du  seoret 
avec  lequel  la  négociation  de  Hollande  a  été  menée  : 
j'aurois  souhaité  que  M.  de  Torci  l'eût  rendue  pu- 
blique jusque  dans  la  populace  de  Hollande,  qui 
souffre  de  la  guerre,  et  qui  soupire  après  la  paix. 
D'un  côté,  c'étoit  une  mauvaise  honte,  que  de  n'oser 
publier  nos  offres  humiliantes  ;  vous  ne  pouviez  es- 
pérer aucun  secret  à  cet  égard ,  puisque  ces  offres 
étoient  dans  les  mains  de  tous  vos  ennemis,  intéres- 
sés à  les  publier  jusque  dans  l'Espagne.  D'un  autre 
côté,  vous  deviez  voir,  ce  me  semble,  qu'une  grande 
partie  des  alliés  ne  désiroient  point  la  paix,  et  que 
vous  ne  pouviez  la  leur  arracher,  qu'autant  que  vous 
feriez  sentir  aux  vrais  républicains  dé  Hollande  et  à 
tout  le* peuple  leur  véritable  intérêt,  qui  est  sans 
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doute  de  n'achever  pas  d'accabler  la  France.  Les 
mêmes  offres ,  publiées  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard  y  pouvoient  faire  réussir  du  échouer  la  né- 
gociation. Il  ne  coDvenoit  point  d'envoyer  un  ministre 
demander  publiquement  la  paix ,  à  moins  qu'on  qe 
se  vit  dans  une  étrange  extrémité  :  au  moins,  en  fai- 
sant une  si  extraordinaire  démarche,  il  falloit  s'assu- 
rer d'en  tirer  un  fruit  proportionné^  il  falloit  tour- 
ner en  force  notre  foiblesse  même,  montrer  avçc 
franchise  et  fermeté  toute  l'étendue  de  nos  maux, 
et  soulever  tous  les  bien  intentionnés  de  Hollande 
contre  la  cabale  qui  veut  nous  perdre.  J'aurois  voulu 
publier  d'abord  un  équivalent  du  manifeste  que  di- 
verses personnes  assurent  qu'on  va  publier. 


III. 


Encore  une  fois^  il  me  paroît  qu'il  seroit  odieux 
et  déshonorant,  que  le  Roi  fit  la  guerre  à  son  petit- 
fils;  mais  ceux  qui  s'arrêtent  là  ne  paroissent  pas  aller 
jusqu'au  fond  de  la  difficulté.  On  peut  inspirer  aux 
courtisans,  et  même  au  peuple  de  Paris,  une  com- 
passion passagère  pour  le  jeune  prince  qu'on  vQu- 
droit  que  le  Roi  détrôùât  au  milieu  de  ses  victoires  : 
il  est  facile  de  répaiidve  dans  notre  nation  une  cer- 
taine indignation  contre  nos  ennemis,  qui  veulent 
tyranniquement  réduire  le  Roi  à  une  condition  si 
flétrissante;  mais  il  est  fort  à  craindre  que  de  tels 
sentimens  ne  nous  soutiendront  pas  long -temps 
contre  la  famine,  et  contre  tou^  les  autres  malheurs 
dont  nous  paroissons  menacés.  De  plus,  il  ne  faut 
pas  croire,  si  }e  ne  me  trompe,  que  les  esprits  neu- 
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très  soient  sérieusement  persuadés  que  le  Roi  est 
dans  une  véritable  impuissance  de  faire  revenir  son 
petit-fils,  sans  lui  faire  la  guerre.  Voici  le  discours 
que  nos  ennemis  tiennent,  et  qui  touchera^  selon  les 
apparences,  presque  toute  l'Europe. 

Il  est  vrai,  disent^ils,  qu'il  parott  dur  de  contrain- 
dre le  Roi  Très -Chrétien  à  détrôner  son  petit-fils; 
mais  c'est  lui  qui  l'a  mis'  sur  le  trône  par  surprise, 
contre  la  foi  du  traité  de  partage,  sur  un  testament 
qu'on  a  fait  signer  à  un  roi  moribond,  en  changeant 
le  nom  du  fils  de  l'électeur  de  Bavière  en  celui  du 
duc  d'Anjou,  en  sorte  que  cet  acte  ne  convient  point 
à  ce  changement  de  nom.  Cest  celui  qui  a  causé  le 
désordre,  qui  doit  le  réparer.  Il  n'y  a  que  lui  qui  le 
puisse  faire  :  nous  ne  pouvons  nous  en  prendre  qu'à 
lui  seul.  Si  nous  nous  contentons  des  offres  qu'il  nous 
fait,  cette  longue  guerre,  qui  nous  a  coûté  tant  de 
sang  et  des  sommes  immenses,  sera  à  recommencer; 
et;notre  commerce,  pour  lequel  nous  hasardons  tout, 
sera  lui-même  plus  hasardé  que  jamais.  La  France, 
qui  ne  fait  que  tromper  depuis  la  paix  des  Pyrénées, 
veut  encore  nous  tromper  cette  fois-ci.  Elle  ne  fait 
de  si  grandes  offres,  qu'à  cause  qu'elle  est  aux  abois; 
elle  ne  veut  que  respirer,  et  se  moquer  encore  de 
nous  ;  que  faire  la  paix  en  Flandre,  Où  elle  se  sent  ac- 
cablée, pour  transporter  la  guerre  dans  la  seule  Espa- 
gne, où  elle  se  croit  victorieuse.  D'abord  après  la  paix 
des  Pyrénées,  elle  envoya,  sous  le  nom  de  simples 
volontaires,  une.véritable  armée  contre  l'Espagne 
ep  Portugal,  malgré  les  promesses  solennelles  qu'elle 
avoit  faites,  dans  le  traité  de  paix,  de  s'en  abstenir. 
Elle  enverra  tout  de  même,  après  cette  paix,  en 
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Espagne  contre  nous  une  quantité  innombrable  de 
soldats  aguerris  et,  d'excellens  officiers  qu'elle  aura 
congédiés ,  et  qui  seront  ravis  dans  leur  misère  de 
trouver  de  Temploi  au  service  d'un  prince. français. 
Ils  passeront  les  uns  après  les  autres  par  les  vallées  : 
le  Roi  fera  semblant  de  s'en  fâcher  ^  et  protestera 
qu'il  ne  peut  retenir  tous  ces  hommes  qui  n'ont  plus 
d'autre  métier  que  celui  des  armes.  C'est  le  discours 
que  la  France  tint  après  qu'elle  eut  envoyé  des  vo- 
lontairés  en  Portugal  sous  feu  M>  de  Schomberg. 
Tout  au  plus  le  Roi  Très- Chrétien  fera,  pour  la  cé- 
rén^oniei  quelque  ordonnance  ou  placard,  qui  me* 
nacera  de  punition  les  militaires  qui  passeront  en 
Espagne;  et  personne  ne  craindra  ce  châtiment  ima- 
ginaire. Cependant  le  Roi  Très-Chrétien  enverra  des 
secours  secrets  d'argent  au  jeune  prince.  La  France 
se  prévaudra  du  repos  et  de  la  isûreté  oii  nous  la 
laisserons  se  rétablir ,  pour  nous  épuiser ,  et  pour 
nous  mettre  dans  l'impuissance  de  parvenir  jamais  à 
l'unique  but  de  toutes  nos  peines.  Nous  ne  pourrions 
conquérir  FEspagne,  soutenue  par  la  France  qui  en 
est  si  voisine,  qu'en  y  envoyant  chaque  année  par 
mer  de  nouvelles  armées;  ce  qui  nous  ruineroit*  Ce- 
pendant l'Espagne  nous  ôteroit  tout  le  commerce; 
et  les  Français,  qui  seroient  si  puissans  dans  le  éœur 
de  l'Espagne,  ne  manqueroient  pas  de  s'insinuer  dans 
ce  commerce,  pour  nous  l'enlever  :  dans  le  temps 
même  oh.  nous  paroitrions  victorieux ,  nous  serions 
perdus.  Nous  n'avons  garde  de  laisser  échapper  la 
France,  pendant  que  nous  la  tenons  abattue  et  épui* 
séé  :  nous  sommes  assurés,  par  tout  ce  que  nous 
connoissons  de  l'Espagne,  qu'il  ne  tient  qu'au  Roi 
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Très-Chrétien  de  faire  revenir  son  petit-fi]s,  dès 
qu^il  le  voudra  d*une  façon  sérieuse  et  efScace.  Il 
sfiit  bien  que  son  petit^fils  manque, d'argent,  qu'il 
n'a  pas  de  quoi  réparer  ses  ti^oupes  quand  elles  dé- 
périront; qu'il  a  dans  toutes  les  terres  de  son  obéis- 
sance un  grand  nombre  de  prêtres,  de  religieux  et . 
de  familles  de  to^tes  les  conditions,  qui  sont  encore 
secrètement  affectionnés  à  la  maison  d' Autriche  ; 
qu'il  ne  pourroit  à  la  longue  soutenir  une  guerre 
tout  ensemble  civile  et  étrangère,  dès  qu'il  n'espé- 
rera plus  le  secours  secret  de  la  France;  que  les  Es- 
pagnols mêmes,  qui  paroissent  le  plus,  se  piquer 
d^bonneur,  se  lasseront  bientôt  quand  ils  verront 
que,  Charles  réunira  toute  leur  monarchie,  ce  qui 
est  leur  unique  but,  au  lieu  que  Philippe,  ne  peut 
plus  que  la  démembrer,  et  quç  la  dégrader  en  la 
démembrant;  qu'enfin  ceux  qui  montrent  le  plus 
de  zèle  pour  PhUippe  l'abandonneront,  dès  qu'il 
faudra  souffrir  les  ravages  d'une  longue  guerre, 
perdre  leurs  États  de  Flandre,  d'Italie,  des  Indes, 
voir  périr  leur  commerce,  et  s'épuiser  pour  secourir 
ce  prince  chaque  année.  Ce  prince  ne  peut  doue 
prendre  le  parti  de  vouloir  se  maintenir  en  Espagne, 
qu'autant  qu'il  compte  sur  le  secours  secret  que  la 
France  lui  a  promis.  C'est  donc  la  mauvaise  foi  de  la 
France  qui  fait  tout  notre  embarras;  elle  rend  elle- 
même  impossible  ce  qu*elle  fait  semblant  de  pro- 
mettre. Guerre  pour  guerre,  nous  aimons  mieux 
l'avoir  contre  les  Français  dans  la  France  ïnéme,  et 
aux  portes  de  Paris,  avec  tous  les  avantages  qui  sont 
visibles,  que  de  l'avoir  cqntre  les  Français  en  Es- 
pagne ,  avec  des  embarras  et  des  désavantages  infi- 


DB    LA   SUCCESSION    D*ESP AGITE.  5^  I 

nis.  Ce  seroit  toujours  également  la  même  guerre 
contre  les  Français  :  le  changement  consisteroit  en 
ce  .que  nous  délivrerions  la  France  de  ce  qui  peut  la 
réduire  à  une  bonne  paix,  et  que  nous  nous  met- 
trions dans  un  péril  évident  de*  nous  détruire.  Nous 
nous  affoiblirions  bientôt,  en  sorte  que  la  France  et 
l'Espagne  y  toujours  réunies  dans  la  même  maison  et 
dans  le  même  conseil ,  nous  accableroient  enfin ,  et 
donneroient  la  loi  à  toute  l'Europe.  Enfin ,  Philippe 
est  un  dés  enfans  de  France  qui  conserve  le  droit  de 
succession  à  la  couronne  des  princes  dé  cette  maison. 
En  cette  qualité ,  il  doit  obéir  au  Roi  son  gi^and-père; 
faute  de  quoi  il  doit  être  exclu  de  son  droit  II  est 
visible  qu'il  n'a  aucune  ressource  réelle,  si  le  Roi 
Très-Chrétien  l'abandonne  de  bonne  foi.  Ainsi,  il 
ne  peut  refuser  de  revenir,  qu'à  cause  qu'il  est  bien 
assuré  que  cet  abandon  n'est  qu'une  comédie;  ce 
n'est  qu'un  changement  du  théâtre  de  la  guerre ,  et 
non  une  véritable  paix.  Si  nous  ne  désirions  pas  de 
meilleure  foi  que  les  Français  uncv  paix  solide  et 
constante  y  nous  accepterions  toutes  les  places  qu'ils 
nous  offrent;  nous  commencerions  par  nous  en  mettre 
en  possession  au  premier  jour.  Par  là*,  nous  tien- 
drions la  France  presque  ouverte;  et  quand  nous 
verrions  les  troupes  françaises  que  l'on  congédiçroit 
pour  les  faire  passer  en  Espagne,  pour  y  recommen- 
cer la  guerre,  nous  la  recommencerions  de  notre 
côté  dans  la  frontière  des  Pays-Ras,  et  nous  irions 
jusqu'à  Paris.  Voilà  ce  qui  démontre  notre  droiture 
et  notre  modération^  Nous  ne  voulons  qu'éviter  ime 
fausse  paix,  pour  en  faire  une  véritable.  Nous  ne 
cherchons  que  la  sûreté  de  notre  commerce  avec  l'é- 
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pour  sa  vie  seulement;  il  en  a  l'usufruit,  mais  non  la 
propriété;  il  ne  sauroit  en  disposer,  il  n'en  est  que  le 
dépositaire;  il  n'est  nullement  en  droit ,  ni  d'exposer 
la  nation  à  passer  sous  une  domination  étrangère,  ni 
d'exposer  la  maison  royale  à  perdre  le  tout,  ou  une 
partie  de  la  couronne  qui  Iqi  appartient.  Ainsi ,  sup- 
posant le  cas  d'un  extrême  pMl,  le  Roi  doit,  en  jus- 
tice et  en  conscience ,  préférer  la  sûreté  du  royaume 
qui  lui  est'confiéy  au  droit  contesté  d'un  de  ses  en- 
fans  su|:  un  royaume  étranger.  Le  point  d'honneur 
et  la  règle  de  conscience ,  loin  d'empêcher  le  Roi  de 
faire  cette  préférence,  l'engagent  à  ]a  faire.  La  na- 
tion qui  est  indépendante  de  tout  étranger,  et  la 
maison  royale  qui  a  le  droit  de  succession  à  la  cou- 
ronne entière,  ne  sont  nullement  obligées  à  risquer 
ni  invasion  ni  démembrement,  pour  soutenir  un 
prince  de  France  dans  les  droits  qu'il  peut  avoir  en 
pays  étranger;  elles  ne  sont  nullement  responsables 
de  la  démarche  que  l'on  a  faite  de  rompre  le  ti^ité 
de  partage ,   pour  se  prévaloir  du  testament   de 
Charles  IL  II  est  donc  juste  que  le  Roi  fasse  très- 
sincèrement  tous  les  efforts  qui  dépendent  de  lui 
pour  faire  revenir  le  roi  d'Espagne ,  pour  faire  cesser 
le  péril  de  la  France.  Ainsi ,  supposé  que  le  Roi  le 
puisse,  il  doit  le  faire  de  la  manière  la  plus  prompte 
et  la  plus  décisive. 

V. 

Pour  réussir  dans  ce  dessein,  je  voudrois  que  Sa 
Majesté.envoyât  au  plus  tôt  en  Espagne  l'homme  le 
plus  habile,  et  le  plus-propre  de  son  royaume  à  être 
écouté  et  cru  par  le  jeune  prince.  Je  voudrois  que 
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cet  homme  y  muni  des  plus  amples  pouvoirs  et  des 
marques  de  la  plus  grande  confiance,  fût  chargé  de 
dire  le§  choses  suivantes  de  la  part  du  Roi  et  de  Mon- 
seigneur :  Le  roi  d'Espagne  n'est  qu'un  cadet  de  la 
maison  de  France  ;  il  n'avoit  aucun  droit  immédiat 
à  la  Couronne  d'Espagne;  il  ne  l'a  reçue  que  de  la 
concession  purement  gratuite  du  Roi  et  de  Monsei- 
gneur,  qui  sont  tout  ensemble  ses  pères  et  ses  bien- 
faiteurs. Monseigneur  a  fait  la  cession  par  l'ordre  du 
Roi,  et  étant  autorisé  par  lui  :  peut-il  se  servir  de 
leurs  dons  y  qui  sont  de  pures  grâces ,.  pour  exposer 
leur  repos  y  leur  gloire ,  leur  couronne ,  leur  liberté , 
leur  vie?  De  plus,  il  demeure  toujours  un  des  fils 
de  France,  avec  le  droit  de  succession  à  la  couronne, 
qui  lui  a  été  expressément  réservé.  Ainsi,  à  moins 
qu'il  ne  reiionce  à  sa  naissance  et  à  son  droit  de  suc- 
cession ,  il  ne  peut  pas  se  dispenser  de  préférer  le 
salut  du  royautiie  de  France  à  son  droit  sur  celui 
d'Espagne.  Agir  autrement,  seroit  manquer  à  la  na- 
ture, à  la  reconnoissance,  et  à  tous  les  devoirs  les 
plus  essentiels. 

On  pourroit  faire  entendre  à  ce  prince  combien 
il  seroit  odieux  à  sa  maison,  à  la  France,  et  à  l'Eu- 
rope  entière,  s'il  préféroit  son  intérêt  personnel  à  la 
sûreté  du  Roi,  de  Monseigneur,  de  la  maison  royale, 
et  de  tout  le  royaume.  Les  Espagnols  mêmes  de- 
vroient  blâmer,  dans  leur  cœur,  un  tel  procédé.  De 
plus,  ce  prince  né  peut  point  espérer  de  se  maintenir 
sur  le  trône  d'Espagne,  dès  que  l'abandon  de  la  France 
ne  sera  point  une  comédie.  Comment  pourroit -il 
soutenir  à  la  longue  une  guerre  tout  ensemble  ci- 
vile et  étrangère?  Il  auroit  contre  lui  la  plupart  des 
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ecclésiastiques  et  des  religieux,  qui  entraînent  tou- 
jours le  peuple;  parce  que  le  Pape  ne  pourroit  point 
s'empêcher  de  donner  l'investiture  du  royaume  de 
Naples  à  rÂrchiduc,  et  de  le  recohnoître  pour  roi 
d'Espagne  après  que  la  France  l'auroit  elle-même 
reconnu.  D'Ailleurs ,  les  grande >  toute  la  noblesse, 
et  tous  ceux  qui  sont  jaloux  de  la  grandeur  de  la  mo- 
narchie,  par  rapport^  aux  charges  et  aux  emplois, 
aimeront  mieux  le  prince  qui  réunira  la  monarchie, 
que  celui  qui  la  démembrera.  Chacun  se  lassera  des 
périls ,  des  ravages  ^  des  impôts  inévitables  dans  une 
longue  et  violente  guerre.  Le  jeune  Roi  manquera 
d'argent;  il  n'aura  plus  de  quoi  renouveler  ses  trou- 
pes  ;  le  moindre  mauvais  succès  le  fera  tomber  sans 
ressource  ;  les  Français  mêmes  qui  iront  à  son  se- 
cours lui  seront  à  charge,  et  seront  odieux  aux  Es- 
pagnols. Le  commerce  d'Espagne  sera  interrompu , 
et  cette  interruption  suffit  pour  soulever  tout  le  pays. 
Les  ennemis  pourront  surprendre  Cadix,  et  même 
l'attaquer  ouvertement  par  mer  et  par  terre;  ils 
pourront  empêcher  le  passage  de  la  flotte  des  Indes 
et  des  galions;  ils  seront  les  maîtres  des  deux  mers, 
et  tiendront  l'Espagne  comme  bloquée;  ils  pourront 
renverser  tous  les  établisse  mens  de  l'Amérique.  Le 
moindre  de  tous  ces  accidens  qui  arrive,  ce  prince 
succombera  d'abord  :  les  Espagnols,  dans  lé  doute, 
craindront  les  suites  ;  ils  diront  :  Nous  avons  fait  ce 
qui  dépendoit.de  nous  ;  nous  ne  somn&es  pas  obligés 
de  soutenir  le  prince  de  France  plus  que  les  Français 
mêmes,  et  plus  que  le  Roi  son  grand-père.  En  l'a- 
bandonnant, il  nous  niet  dans  la  nécessité  dé  l'a- 
bandonner. 
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On  peut  encore  représenter  au  roi  d'Espagne ^  que 
le  Roi  y  qui  ne  peut  se  résoudre  à  lui  iiaiire  la  guerre, 
n'auroit  pas  moins  de  peine  à  se  résoudre  à  le  laisser 
périr  sous  ses  yeux,  et  que  Sa  Majesté  aime  mieux 
user  de  la  force  pour  le  réduire  à  revenir.  S'il  est 
honteux  et  insupportable  au  Roi  de  prendre  les  armes 
contre  son  propre  fils,  il  ne  lui  seroit  pas  moins  hon- 
teux et  insupportable  de  le  voir  attaqué,  pressé,  ac* 
câblé  par  ses  ennemis,  et  peut-être  trahi,  ou  du 
moins  abandonné  par  les  Espagnols,  sans  ^oser  le 
secourir,  et  de  demeurer  tranquille  spectateur  de  sa 
perte.  Enfin,  on  peut  dire  que  le  Roi,  dans  cette  af- 
freuse extrémité,  entre  le  péril  de  perdre  la  France 
et  celui  de  prendre  les  armes  contre  son  propre  fils , 
aura  recours  à  un  parti  digne  de  sa  sagesse  r  c'est 
celui  d'envoyer  des  troupes  en  Espagne,  non  pour 
lui  faire  la  guerre  conjointement  avec  les  ennemis, 
mais  pour  l'enlever  aux  ennemis  mêmes,  et  pour  le 
mettre  en  sûreté  auprès  de  lui.  Quand  un  homme 
de  poids  et  de  talent  convaincra  ce  jeune  prince  et 
son  conseil,  que  c'est  véritablement  que  le  Roi  est 
résolu  à  user  de  la  force  pour  l'enlever  aux  armées 
ennemies,  il  verra  bien  qu'il  n'a  plus  de  ressource 
d'aucun  côté;  il  comprendra  que  les  ennemis,  assu- 
rés de  cette  démarche  du  Roi,  agiront  plus  hardi- 
ment contre  lui,  et  que  les  Espagnols  mêmes  se  dé- 
courageront, dès  qu'ils  ne  pourront  plus  douter  que 
le  Roi  ne  veuille  le  reprendre  pour  le  conserver. 
Voilà  les  moyens  efficaces  de  persuader  le  rôi  d'Es- 
pagne, de  guérir  les  défiances  des  ennemis,  et  de  les 
réduire  à  une  prompte  paix.  Le  vrai  parti  à  prendre, 
dans  l'état  oti  je  suppose  la  France,  est  d'envoyer 
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promptement  en  Espagne  un  homme  vertueux ,  sage^ 
habile  y  ferme ,  insinuant,  et  bien  autorise,  qui  fasse 
voir  au  jeune  prince  et  à  ceux  qui  ont  sa  confiance , 
qu'il  ne  reste  plus  un  moment  à  hésiter,  et  que,  sur 
son  refus  obstiné,  le  Roi  concluroit  la  paix  .avec  ses 
ennemis,  en  sorte  que,  immédiatement  après,  les 
ennemis  iroient  droit  à  Madrid,  pendant  que  les 
troupes  françaises  iroient  droit  au  jeune  Roi  pour 
Tenlever  à  sa  perte  inévitable,  et  pour  le  ramener 
respectueusement  en  France.  Dès  que  le  roi  d'Espa- 
gne sera  bien  convaincu  que  cette  déclaration  est 
sérieuse ,  et  qu'elle  sera  suivie  d'une  prompte  exécu- 
tion, il  se  rendra>  et  les  Espagnols  seront  les  pre- 
miers à  lui  conseiller  de  revenir.  Rien  n'est  même 
plus  noble  et  plus  grand  pour  les  deux  rois,  que. de 
rendre  à  la  nation  espagnole  le  dépôt  de  leur  mo- 
narchie entière,  lorsqu'il  est  visible  qu'ils^  ne  peuvent 
plus  la  leur  conserver  sans  la  laisser  démembrer. 

Pendant  que  le  Roi  n'ira  point  jusque-là,  les  en- 
nemis ne  croiront  jamais  que  l'abaiidon  offert  soit 
sincère;  ils  croiront  et  feront  croire  au  monde,  que 
ce  n'est  qu'une  comédie  jouée,  pour  changer  la  guerre 
sans  la  finir.  Si  le  roi  d'Espagne  pouvoit  revenir  tout- 
à-coup,  la  guerre  se  trouveroit  finie  en  un  jour,  sans 
aucune  négociation  ;  la  guerre  n'auroit  plus  ni  fon- 
dement ni  prétexte  ;  tous  les  ombrages  de  nos  enne- 
mis se  dissiperoient;  la  France  n'auroit  plus  qua 
contenter  les  Hollandais  sur  leur  barrière,  qui  seroit 
peut-être  en  ce  cas  moins  grandes  que  leurs  préten- 
tions présentes.  Faute  de  prendre  ce  parti,  vous  serez 
toujours  à  recoQimencer  ;  et  quand,  même  vous  ga- 
gneriez une  bataille,  qu'il  me  paroit  fort  douteux 

que 
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que  voijis  devif»  risquer  de  perdre,  au  liasa^d  de  voir 
les  eunemifi  aux  portes  de  Paris ,  ils  vous  rèduiroreilt 
encore  à.  la  longue  à  vous  rendre  par  épuiseipent. 
Dès  que  Fon  moitiés  choses  dans  cette. ex tréihité,  il 
il  est  inutile  de  .continuer  à  détruire  le  fond  du 
royaum'e,  et  à  risquer  sa, perte  entière.  Il  vaut  mieux 
faire  aujourd'hui  le  sacrifice  qii*on  voit  ^ien  qu'il 
fau  droit  fair£  tout  de  même  dans  un  ân> 


VI. 


Je  -çi^oirois  qu^l  seroit  aussi  bçnteux,  et  plttsnui* 
sible  à  la  France,  de  donner  aux  ennemis  des  places, 
comme  Ferpignaii  et  Bayotme,  pour  pâsàer  en  Es- 
pagne, que  de  leur  donner  du  secours  contre  le 
jeune  Roi;  car  le  prêt  de  ces  places  seroit  un  secours 
très  -  effectif.  Au  moins,  en  donnant  du  secours,  on 
ne  leur  ouvriroit  pas  la  France,  avec  le  danger  d'une 
invasion   sous  le   moindre  prétexte.  D'ailleurs  ^  à 
moin^  qu'ils  ne  veuillent  passer  tout  au  trayers  de  la 
France^  -chose  pernicieuse  et  insupportable,  ils  ne 
peuvent  se  servir  de  Perpigiian  et  deBayonne,  qu'eh 
y  allant  par  mer*  Or  ^  s'ils  veulent  passer  par  mer 
en  Espagne,  ils  pourront  autant,  y  aborder  par  Bar-r 
celone,  que  par  nos  ports  de'- France.-  Que  s'ils  ne 
veulent  que  des  places  dcr  sûreté  |usqu^  l'exécution 
de  la  promesîie  d'abandonner  le  roi  d'Espagne,  il 
faudroit  mettre  ces  placer  en  dépôt  dans  les  mains 
de  quelque  puissance  neutre ,  comme  les  Suisses,  et 
non  dans  celles  de  nos  ennemis  ;  encore  même  fau- 
droit-il  faire  mettre  par  écrit,  que  le  Roi  ife  seroit 
nullement  responsable  sur  ces  places  mises  en  dépôt , 
Fénelon.  XXII.  34 
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dé  ce  que  des  soldats  et  des  officiers  français  ponr- 
rpiéat;  ilbialgrë  tobtes*  les  dëfedses  de  Sa  Maj|f(Mé> 
passer  eti  Espagne.  Mais,  à  parler  exactement,  il 
faut  «vouer  que  rien  ne  peu^t  lever  toutes  les-  dîffi* 
cultÀ  dé*  nos  ennemis,  et  finir  rimmînent  péril  de 
la  France^  que  le  prompt  retour  du  roi  d'Espagne, 
qui  est  certainement  dans  les  mains  du  Roi ,  quoi 
qu  on  en  puisse  dire,  pourvu  que  Sa  Majesté  ne  hii 
laisse  aucune/espérance  d'un  secours  secret,  et  qu*il 
lui  déclare,  par  un  homme'qui  sache  parler  forte- 
ment, que  s'il  refuse  avec  obstination  de  revenir.  Sa 
Majesté  enverra  des  troupes  pour  Tenléver  aux  ar- 
mées des  ennemis.  On  n'aura  jamais  besoin  d^exécn- 
ter  cette  déclaration,  si  on  la  fait  avec  toute  la  force 
dont  ^e  a^  besoin. 


VU. 


Enfin ,.âi  oti  continué  la  guerre,  quand  même  les 
ennemis  reknporteroient  de  grands  avantages,  le  Roi 
ne  détroit  point,  ce  me  semble,  s'éloigner  de  Paris. 
Jenevoudrois  pas  qu'il  s'y  renfermât,  si  les  ennemis 
venoient,  par  exemple,  jusqu'à  Senlis;  encore  fau- 
droit41  alors  qu'il  y  eût, des  princes  de  la  maison 
royale  qui  soutinssent  la  ville,  et  qu'on  s'y  retran^ 
chat;  Si  la  capitale,  où  sont  l'argent,  le  commerce, 
le  crédit,*  et  toutes  les  ressourcés,  étoit  abandonnée, 
tout  serait  perdu*.  Les, provinces  n'ont  plus  ni  argent, 
ni  hommes  aguerris ,  ni  places  capables  d'arrêter  les 
ennemis;  tout- est  affamé  et  au  désespoir.  Pins  le  Roi 
s'éloigneroit  de  Paris,  plus  il  se  mettroit  au  milieu 
des  provinces  pleines  de  Huguenots,  dont  il  a  tout  à 


craindre  :  les  bords  de  la  Loire  et  le  FdUou  en  sont 
pleins.  II  ny  aurait  que  le  coqràge  dit  'R.Qi  qi^i  pût 
soutenir,  celui   de  la  nation»  Les  ennemis  iroient 
aussi  facilement  de.  Pans  à  Prléaus^  «à  B^urgea,  ^t 
jusquaqx  Pyrénées^  que  de  Béthiinis  ûii  d- Aireà  Pn^^ 
ris  :  tout,  tomberpii  devant  eux.  Malgré  Ifi  misère  fA 
la.  stérilité,  ils  trouiveroient  à  vivre  pàr^Kit  en  ^e^ 
sant^  Les  Huguenots  et  beaucoup  de^gens  afiaoïâ»  {te 
joiadrQiejit  d'abord  à  eux.  Paris  étant  nbmdonnét^  il 
faudro^t  un  m^iràde  pour  sauver  la  France;  les  Â*llj^ 
mands  et  les  Anglais  voud[roientsY  i^làblîr»  0Qst^ 
poui'  cette  liaison  que  je  souhaitéroîs  <ju'6a  ftt  tom- 
ber tout  d*ua  caup  cette  affreuse  guerre ,  par  ^oast 
prom-pt  retour  du  rot  d'Espagne/ Le  R^  n*a  qira  fe 
biein  vaulaic  pour  eu  venir  à  bout.  Il  me  semble  que 
nous  sommet  &>rt  heureux  de  ce  que  les^  ennemis 
n'ont  pas  voulu  accepter  nos  offres,  en  se  réservanr 
le  dessein  de  se. servir  des  places  que  nous  leur  au», 
rions  cédées,  pour  entrer  en  France  dès  qu'il  y  au-r^ 
r-oit  eu  un  nombre  considérable  de  français  passés 
en  Espagne;  car  il  y  91  tout  lieu  de»  croire  que  ce  ca$ 
seroit  arrivé  infailliblement  ;  et  qu'ils  auroient  eu  un. 
beau  prétQXted'cintrer  tout-à-coup.dan^  le^royaumé. 
Le  retour  dur  roî  fl'Espagne  peut  ^ul  coufser  la  ra-^^ 
cine  du  naah 


y 
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0. 

'  ADDITION  AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

4' 

Le  prompt  rétour  du  roi  d^Espa^gne étant  Tunique 
^psspuj^ce  qui  reste  au  Roi  pour  sauver  la  France  ^ 
comine  on  Va  feit  voir  dans  le  Jlf^OTo/r^ci-joînt,  il  est 
capital- de  faij^e  choix  d*un  sujet  excellent^  pour  lui 
cofnfiejr  une  affaire  aussi  importante.  On  a  vu ,  par  le 
choix  de  M«  Rouillé,  quelles  sont  les  personnes  que 
M.  de  Torcî  est  capable  d'employer  :  une  pareille 
faute  exposeroit  le  royaume  aux  derniers  malheurs. 

M.  le  duc  dé  Noailles  est  à  la  cour  d'Espagne ,  à 
ce  que  Ton  assure.  On  prétend  qu'il  y  es,t  allé  pour 
disposerle  Roi  à  revenir  en  France,  en  cas  que  la 
paix  né  se  puisse  conclure  sans  ce  retour.  Ce  duc  est 
jeûné,  sans  expérience^  d'un  esprit  fort  extraordi- 
naire,, et  très-peu  p'opre  à  réussir  dans  une  affaire 
de  la  nature  de  celle  dont  fl  s'agit  présentement,  et 
daiis  laquelle  il  faut  jperàuader,  non  le  roi  d'Espagne, 
(car  s'il  étoit  seul  le  moindre  ordre  du  Roi  son  grand- 
père  lui  sùflGroit)  mais  la  Reine,  qui  doit  être  au  dés- 
espoir de  venir  passer  sa  vie  en  France  ;  qui  hait , 
dit-pD,  notre  nation,  (et  cela  est  très-^vraisemblable) 
et  qui  a  ui^  ascendant  infini'  sur  le  Roi  son  mari. 

Il  faut  un  homme  de  poids,  recommandable  par 
ses  qualité^  perspnnelles ,  et  que  soa  rang  fasse  res- 
pecter^ M.  le  duc  dé  Harcourt  a  de  l'esprit ,  et  parle 
hardiment;  mais  il  est  en  Allemagne ,  et  y  estnéces- 
saire.  D'ailleurs,  C^est  lui  qui  est  cause  du  testament; 
il  ne  travailleroit  pas  de  bon  cœur  à  détruire  son 
ouvrage.  De  plus,  il  faut  un  homme  d'une  vraie 
vertu,  d'une  probité  à  toute  épreuve,  qui  soit  uni- 
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quemeDt  touché  du  salut  de  la  France  j  et  qui  songe 
à  le  procurer  par  le  succès  de  cette  n/^gopâtioti-ci  ^ 
zélé  y  infatigable. 

-  Personne  ne  serbit  plus  propre  à  un  pareil  emploi, 
que  M.  le  duc  de  Cbeylreuse;  le  Roi  ne  pouvant  se 
passer  de  M.  le  duc  dé  Beauvilliers,  à  qtii  sa,  qualité 
de  gouverneur  donueroit  un  droit  de  parler  siu  roi 
d'Espagne,  en  présence  de  la  Reine ,. avec  une  liberté 
et  niême  u^e  autorité  particulière.' Mais  quoiqufs 
M.'  le  duc  de  Chevreuse  n'ait  pas  étésop  gouverneur , 
il  n'y  a  aucun  seigneur  en  France  à  qUile  roi 'd'Es- 
pagne soit  plus  accoutumé.  Sa  patience,  que  rien  ne 
peut  lasser;  son  esprit,  à  qui  nulle^  bonne  raison 
n'échappe,  et  sa  droiture  infinie,  le  mettroîent  en 
état  de  réussir  dans  une  afTaire  qui  sauvera  l'bon- 

« 

neur  du  Roi,  et  qui  procurera  Iç  salut  de  la'Fralice. 
Quelle  fonction  peut  être  plus  digne  d'un  homme 
qui  aime  véritablement  sa  nation  ? 

Il  faudroit  que  ilnadame  de  Maintenon  écrivit  très- 
foitement  à  madame  des  Ursins,  que  le  Roi  est  per- 
suadé que  le  succès  de  l'affaire  dépend  d'elle,-  afin 
qu'elle  se  joigne  de  bonne  foi  avec  M.  le  duc  de 
Chevreuse.  Si  son  crédit  est  diminué,  comme  on  le 
dit,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  supposer  qu'il  est 
toujours  aussi  grand;  et  si  effectivement  eile  a  le 
même  ascendant  sur  l'esprit  de  la  jeune  Reine , 
qu'elle  avoit  ci-devant,  la  manière  forte  et  sérieuse 
dont  madame  de  Maintenon  lui  écrira ,  l'engagera  à 
agir  de  toute  sa  force,  et  elle  poun^a  être  très-utile 
pour  le  succès  de  l'affaire. 

Si  par  hasard  on  songeoit  à  envoyer  M.  le  mare-- 
chai  d'Estrées,  il  faudroit  craindre  qu'il  n'agît  selon 
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c'est,  ce  dernier  usage  qu'on  voit  établi  en  Espagne 
depuis  mille  ans  ;  car  Philippe  Y  descend  en  ligne 
directe  des  deux  premiers  rois,. qui,  réfugiés  en  dif-* 
férens  lieux  des  montagnes  dti  nord,  commencèrent 
en  médoe,  temp^  à  reconquérir  TEspagne  sur  les 
Maures,  Vers  '717»  et  dont  lès  familles  se  réunirent 
ensuite  par  mariage  en  une  seule  qui  a  toujours  ré-* 
g^é  depuis* 

Voilà  donc  un  usage  de  dix  siècles  qui  forme  tout 
enseinble  une  loi  et  une  possession  inviolable  en  fa-* 
veur  des  descendans  de  ces  premiers  rois,  tant  qu'il 
y  en  aura.  C'est  une  espèce  desuhstilution  gradiielle 
et  perpétuelle,  contre  laquelle  aucun  testament  ni 
renonciation  ne  peut  prescrire,  que  oui  des  substi^ 
tués  n'a  le  pouvoir  de  changer,  et  que  la  nation 
même,, qui  s'est  soumise  à  cette  famille  ou  descen- 
dance, n'a  plus  droit  d^infirmer,  mais  seuleiQent  de 
juger  si  les  conditions  ordonnées  par  1^  loi ^  pour  la 
succession ,  sont  remplies. 

Par  cette  raison,  dtra*t-on,  Louis  dauphin,  et, 
apirès  lui,  Louis  duc  de  Bourgogne,  dévoient  être 
rois  d'Espagne  :  il  est  vrai  ^  mais  comme  il  est  permis 
à  un  roi  d'abdiquer  sa  couronne,  à  plus  forte  raison 
ces  deux  princes  pouvoiçnt-ils  céder  personnelle- 
ment celle  d'Espagne  qu'ils  n'avoient  pas  encore. 

Si-  l'on  répond  qu'ils  ne  pourvoient  céder  que  leur 
droit  personilel/  et  non  pas  celui  de  leurs  futurs  des* 
cendans ,  qui  sont  venus  au  monde  depuis,  la  ré- 
plique paroît  décisive. 

Quand  la  succession  d'un  royaume  est.  ouverte,  il 
fs^ut  un  roi  pour  le  gouverner.  C'est  pour  en  avoir 
perpétuellement  que  la  nation  a  choisi  une  famille 
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OU  descendance  entière  ;  et  c'est  pour  Tavoir  sans  in-r 
terruptionni  délai  à  la  mort  de  chacun /que  la  suc- 
cession a  été  fix^e  par  l'àînessse,  qui  décide  sur*le«^ 
champ,  rien  n'étant  plus  pernicieux  aux  Etats  qù^s 
les  interrègnes.  Si  donc  celui  qui  doit  succéder,  se- 
lon la  loi,  refuse ,  la  couronne  passe  à  soû  fils;  et  s'il 
n'en  a  poiht,  elle  passe  nécessairement  à  son  frère; 
caria  nation  n'attend  point  alors  uii  fils  du  pretaier^ 
qui  ne  vietidra  piêut-étre  jamais.  Ainsi,  quand,  après 
la  prise  de  possession  de  la  couronne  pkr  le -frère 
putné.  Vaine,  qui  a  refusé.  Vient  à  avo|r  desenfs^ns^ 
ils  ne  peuvent  rien  prétendre  à  la  couronne  cédée 
par  leur  père  ;  i^  parce  que  n'étant  point  existans 
dans  le  temps  de  la  cession ,  ils  ne  sont  susceptibles 
d'aucun  droit;  ao  parce  qu'ils  n'ont  pu  en  acquérir 
depuis  par  leur  naissance,  puisque  le  seul  prince  qui 
pourroitle  leur  transmettre  n-en  avoit  plus  lui^mém^e 
quand  ils  sont  nés.  Telle  est  donc  la  loi  de  lasucceS'- 
sion  des  monarchies  :  il  faut  qu'un  roi  vivant  succède 
sans- délai  au  roi  qui  meurt.  Si  celui  que  la  loi  met 
sur  le  trône  refuse  d'y  monter,  il  perd  son  droit,  et 
en  saisit  son  successeur  présomptif  vivant,  auquel  le 
droit ,  une  fois  recueilli ,  demeure,  et  par  lui  à  sa  pos- 
térité. 

A  l'égard  du  traité  départage  mentionné  dans  cet 
article,  il  n'obligeoit  le  Roi  qu'à  convenir  avec  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  d'un  prince  pour  l'Espagne, 
au  cas  que  l'Empereur  refusât  d'accepter  ce  traité. 
L'Empereur  l'a  refusé  six  mois  devant  la  tnort  du 
roi  d'Espagne;  leRoi  n'étoit  donc  plus  alors  engage 
qu'à  convenir  de  la  nomination  du  prince  avec  les 
deux  autres  puissances.  Or  Sa  Majesté  notifia  le  choix 
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de  PbHippe  Y  par  le  testament,  an  roi  Guillaume 
-et  Mux  Etats-gënëraax  y  qui  reconnurent  ce  prince 
|xmr  roi  d'Espagne.  Ainsi  voilà  dès  lors  le  traité  de 
|Mirtagé ezécatë.  .  ■■   -^ 


IL 


U  &lloît  saifs  doute  ^  au  mois  de  mai  derniar,  faire 
;déclarer  les  Rallia  sur  ce  qu'ils  èxigeoient  do  Roi 
pour  assurer  l'abandon  d'Espagne  par  le  roi  Phi- 
lippe^ M.  de  Torci  prétend  n'avoir  rien  oublié  sur 
,cela ,  et  l'on  verra  à  la  fin  df?  ces  remarques  ce  qu'ils 
l.tti  ont  répondu. 

III. 

Selon  le  principe  établi  sur  le  troisième  point  ci- 
après  y  on  peut  seulement  employer  les  annes  du 
Roi  pour  retirer  d'Espagne  Philippe  V  avec  sûreté, 
quand  ce  prince  le  voudra,  mais  non  pas  malgré  lui. 


IV. 


Le  quatrième  article  ne  parott  souffrir  aucuoe 
difficulté. 

Rbitaûques  sur  les  points  touchant  lesquels  le 

Mémoire  décide, 

L 


Les  d^ux  expédîens  combattus  dans  cet  artide  pa- 
roissent en  effet  imjpralicôblés. 


•  .      ■< 

u. 

Que  la  France  soit  réellement  dans  la  dernière 
extrémité,  c'est  ce  qui  est  vrai  dans  un  sens,  et  peut 
ne  Tétrepas  absoluqient  dans  un  antre.  On  en  dira 
davantage  h  la  fin  de  ces  Remarques.  On  supjiosera 
cependant  ici  cette  perte  de  l'Etat  prochaine,  si  là 
^erre  continue;  et  l'on  convient  qu'il.n*y  a  quci^c 
seul  cas  oh  Ton  puisse  délibërer^ur  i'abandon  cTEs- 

P?gne.  ■ 

••■■■-•      '  '■  ■m.  . 

Les  quatre  raisons  de  ce  point  ,^  pour  obliger  "Phi- 
lippe V  à  quitter  volontairement  TEIspagne,  sont 
très -fortes  :  mais  une  contraire  paroît  les  anéantir; 
c'est  que  quand  le  Roi,  tbonseigneur  lie  ^auphin  et 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  ont  donné  ce 
prince  à  la  nation  espagnole  pour  être  son  roi,  tk 
l'ont  en  même  teifnps  délié  de  tQute  autre  obligation, 
et  ils  Tont  mis  par  là  dans  la  néeessité  indispensable 
de  n'avoir  plf^  de  devoir  ni^l'iùlérét,  que  pour  cette 
nation. à  laquelle  ils  l'ont  poui*  ainsi  dire  dévoué. 

Ainsi,  I®  Philippe  V  doit  hasarder  la  perte  de 
la  Franee,  si  l'intérêt^  de  FËspagne  le  demande. 
20  En  le  faisant,  il  n'est  point  ingrat  envers  sou  do- 
nateur, qui  n'a  pu  ni  dû  lui  prescrire  d'autre  loi, 
que  celle  de  sputenir,  suivant  l'équité,  l'intérêt  des 
Espagnols,  envers  et  contre  tous,  sans  réserve.  3o  H 
doit  donc  préférer,  non  sa  propre  grandeur ^  mais 
le  bonheur  de  l'Espi^e,  ou  sitbit  de  la  France,  de 
sa  maison  j  de  ses  pères  et  bienfaiteurs  j  etc. 
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La  troisième  raison  de  ce  point  doit  être  pesée.  U 
nousparoit  en  efiet,  en  ce  pays-ci,  que  Fabdication 
de  Philippe  Y  ne  feroit  aucan  tort  réel  à  la  nation 
qni  Ta  voulu  pour  rcH  ;  mais  lié  comme  il  est  à  elle, 
il  ne  lui  est  pas  permis  de  Fabandonner  sans  qa  elle 
y  consente.  Il  doit  donc  tout  employer  poar  lai  pei^ 
soader  qu'elle  sera  plus  heureuse  sous  un  autre  prince; 
et  cela  paroît  même  très-clair  dans  Tétat  des  choses. 
Mais^si,  après  avoir  mis  de  bonne  foi  tout  en  œuvre 
pour  là  faire  consentir  à  son  abdication,  cette  na- 
tion, qui  doit  connoitre  mieux  que  nous  ses  vrais 
intérêts,  persévère  à  le  vouloir  conserver,  il  paroît 
que  son  unique  devoir  est  alors  de  périr  plutôt  que 
dé  Fabandonner* 

ÏV. 

On  ne  peut,  ce  me  semble,  par  la  raison  prëce* 
dente,  déclarer  le  roi  d'Espagne  ingrat,  etc.^  que 
dans  le  cas  qu'il  rjefûsei;oit  de  faire  ses  efforts  pour 
tirer  le  consentement  des  Espagnols. à  son-abdica- 
tipn  par  leur'propi^  intérêt,  qui  doit  être,  à  son 
égard ,  la  raison  décisive  pour  les  quitter  :  on  pour- 
roit^nlement  le  sommer  de  renoncer  à  la  couronne 
de  France,  dont  il  va  causer  la  perte  autant  qu'il 
est  en  lui.  Mais  au  fond  sa  renonciation  ne  seroit  que 
personnelle  ;  et  ç est  avec  raison  qu'elle  n'est  propo- 
sée par  le  Mémoire  que  comme  une  menace. 

Cette  considération  est  utile  pour  exciter  le  roi 
d'Espagne/  à  .une  abdication  volontaire  et  consentie 
par  ses  sujets. 
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Idem  :  c*est-à-dire,  non  pas  pour  arracher  par 
force  Philippe  V  à  l'Espagne ,  mais  pour  persuader 
à  lui  et  à  elle  la  nâ^essité  de  son  abdication. 

VIL  VIII  IX.        1 

'  ■       ■ 

On  joint  ces*  trois  articles  ^ensemble,  parce  que 
leur  matière  est  lùêlée  «n  tous. 

Il  éaroît  clair  en  effet  que  les  ennemis  veulent  la 
paix;  et  il  est  important  de  les  convaincre  de  notre 
résolution  réelle  d'abandonner  l'Espagne  :  riiais  cet 
abandon  ne  suffit  pas  pour  les  déterminer  à  la  con* 
dure,  CQmme  on  le  remarquera  sur  l'artidle  dixième. 

Retirer  d'Espagile  toutes  nos  troupes  prouve  éga- 
lement et  aux  ennemis  et  aux  Espagnols,  qu'on  ne  veut 
plus  soutenir  Philippe  V.  Mais  le  Mémoire  remarque 
très-judicieusement  que  cet  abandon  fait  sans  aucune 
convention  avec  les  ennemis ,  leur  donne  moyen  de 
soumettre  promptement  l'Espagne ,  et  de  tourner 
aussitôt  les  fopcès  étrangères  de  l'Archiduc  avec  celles 
des  Espagnols  contre  la  France,  pour  l'attaquer  par 
un  nouveau  côté;  ce  qui  nous  forceroit,  non  seule* 
ment  à  restituer  toutesles^cônquéti^s  du  règne  dtt  Roi, 
'  mais  encore  à  tels  démembremens  du  royaume  qu'il 
leur  plaira.  Cependant  c'est  nùé  chose  faite.  Il  est 
vrai  que  l'hiver  qui  approche  poussera  apparem- 
ment la  révolution  d'Espagne  jusqu'au  printemps, 
et  donnera  lieu  de  négocier  auparavant  ;  mais  du 
moins  voit -on  par  là,  qu'il  faut  conclure  la  paix 
cet  hiver  à  quelque*  prix  que  ce  sbit,  et  que  le  ilfe- 
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moire  a  raison  de  vouloir  qu'on  retardé  Tëvacna- 
lion  des  places  des  Pays-Bas  espagnols ,  jasqu*à  la 
signature  des  préliminaires  capables  d*assurer  effi- 
cacement la  paix. 

A  regard  de  nos  places  à  donner  en  otage  ^  le  Mi^ 
moire  opine  très  -  sensément  '  qu'on  accorde  toutes 
celles  qui  seront  qécessaires  pour  dissiper  la  dé- 
fiance de  notre  bonne  foi  future,  jusqu'à  Fentière 
réduction  d'Esp^igne,  ou  3atisfaction  de$  alKés  à  cet 
égard;  et  de  vouloir  qu'on  les  reiiiette  à  des  tiers 
fidèles  au3^  conditions  du  dépôt,  (comme  les  Caâlpns 
Si^isses  catholiques)  plutôt  qu'aujc  parties  Âêrnes. 
M^is  Foffre  eju  est  déjà  fsiite. 


X. 


VcMci  l'article  le  plus  importait.  La  ireflezHm 
qu'oft  y  fî^t  est  très- juste.  L'hiver  durera  moins  <{«e 
la  iii%ociation  de  la  paix  gjfnérale^  qui  est  eoibar- 
rassée  de  tant  dmtéréts  diflférens;  et  il  est  d'ailleurs 
décisif  d'en- conclure  Fessentiel  avant  les  états  .de 
guerre  y  destination  de  fonds^,  et  autres  préparati6 
des  Anglais  et  Hollandais  pour  une  nouvelle  cam- 
pagoe^  Il  n'y  a  donc  pas  un  moment  à  perdre. 

Quoique  les  Anglais  et  Hollandais  scûent  épuisés 
des  graqds  efforts  auxquels  cette  guerre  les  a  enga- 
gés, i]s.  ne  laissèrent  pas  de  déclarer  à  lif  •  d«  Terci. 
à  la  Ij[ayç,  qu'ils  voulojént  tout  iînir  à  la  fois;  qu'ils 
ne  se  relâcheroient  nullement  sur  la  réduction  d'Es-. 
pagne  pour  l'Archiduc ,  puisque  c'était  le  motif  de 
la  guerï*e;  qu'ils  n^  demanderoient  jamai$  au  l^oi 
d'armer  contre  so&  petitrfils  pour  le  détrôner^  mais 
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seuleaii^iU  d'employer  les  B^oyens  ^u^U  jogeroit  à 
propo$  pour  assuper  TEspdgne  à  l' Archiduc.;  et  que 
san$  cela  iU  ne  pouvaient  faire  de  paix  avec  nous^, 
parce  qu'ils  ne  .voulaient  pas  achever  d^  s'épuiser 
par  une  guerre  éloignée,  (où  il  n'y  auroit  de  sûi^, 
pour  eux  que  des  frais  immenses)  pendant  que-^la 
France  ti^n^uille  sr  rétabliroit  ;  ce  qui  seroii  trop 
danger€»ix  pour  eux. 

Bans  oette  idéer,,  qu^on  est  {qrcé  d'avouer  trèçrraîr . 
sonnable,  si  elle  n'est  pas  juste  ^  noti'e  abandon  réel 
d*Ëàpagne  y  avec  déclaration  à  Philippe  Y,  qu'on  le 
traitera  en  ennemi  ^'il  reçoit  un  seul  s^ jet  du  Roi  h 
son  service,' et  telles  places  :  d'otage  que  les  aUiâu 
demanderont;  tout  cela  ne  les  peut  satisiaire ,  car 
ils  auront  toujours  la  guerre  d'Espagne  h  soutenir. 
Il  semble  donc  que  toule  la  négociation  doit  tendre 
à  leur  rendre  sensij:>le  l'impossibilité  où  vont  être  Le»' 
Espagnols  de  soutenir  seuls  Philippe  V  :  attaqua  dé 
toutes  parts  y  sans  argent  ^  sans  mariBe,  sans  çom-^ 
mer  ce  ni  atti:uneaide  des  Indes,  les  fidèles.  Castil*»; 
lans  seront  forcés  de  se  rendre^i^omme  Aine  place 
assiégée  à  qui  tout  manque,  et  qui  n'espère  nul  se-, 
cours.  Cette  considération  d'une  part,  celle  de  la 
gueire  du  Nord  qui  leur  est  sidésavautageuse,  la  pe6te 
qui  leur  peut  venir  par  le  commerce  des  villes  ibiH. 
séatiqueSy  la  famine  que  le  difficulté  de.tir^r  dés 
blés  du  Nord  leur  peut  causer, les  heureux  succàft 
des  armes  qui  peuvent  enfin  re«i^nir  de  notre  eôté^ 
et  ce  qu'un  habile  plénipotentiaire  peut  encorèajon*^ 
ter,  selon  l'occasion,  quand  il  est  .sur  les  lieux^c'est,' 
ce  semble,  tout  ce  quipeut  être  mis.  à. présent  en 
usage,  et  qui  est  capable  d-ébranler  de»  gens,  à  qui^ 
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aa  fond  y  la  paix  ne  convient  guère  moins  qu'à  nous. 
Mais  y  comme  le  Mémoire  remarque,  .il  ne  £aot  pas 
perdre  un  moment  à  travailler  à  cette  grande  afl&ire. 

Quoique  les  réflexions  sur  ee  dixième  point  ren- 
ferment plus  quUl  n*a  été  demandé  par  rapport  au 
Mémoire^  on  ne  laissera  pas  de  dire  encore  quelques 
mots  sur  l'extrémité  de  la  France  ci^dernnt  men- 
tionnée. Cette  extrémité  n'est  q|ie  trop  vraie  ;  mais 
elle  ne  parott  pas  sans  remède ,  et  même  très- effi- 
cace. 

Si  Ton  tentoit  maintenant  Tentreprise  sar  l'E- 
cosse, qu'on  sait  plus  disposée  que  l'année  dernière , 
aussi  bien  que  l'Irlande,  à  reconnoitre  son  roi  légi- 
time, cela  seul  opéreroit  une  paix  avantageuse  et 
prompte.  Il  est  très -possible  de  faire  un  fonds  ex- 
traordinaire suffisant,  et  d'avoir  en  très-peu  de  temps 
les  vaisseaux,  les  armes,  les  munitions  nécessaires. 
L'An^^terre ,  divisée  en  deux  partis ,  dont  l'un  mé- 
coûtent  demande  à  traiter  avec  le  roi  Jacques,  ne 
se  fieroit  pas  à  ses  propres  troupes,  dès  que  ce  prince 
y  entreroit  par  TEcosse;  et  le  crédit  d'argent  du 
gouvernement  de  Londres  tomberoit  sans  ressource, 
parce  qu'il  n'est  presque  qu'en  papier.  A  regarder  la 
chose  de  près,  dans  toutes  les  circonstances  qu'on 
sait,  elle  ne  paroît  pas  douteuse* 

Le  rappel  des  Huguenots  en  France  (quoique 
sans  exercice  public  )  seroit  encore  un  moyen  ca- 
pable de  déterminer  les  ennemis  à  une  paix  raison- 
nable. Plusieurs  officiers  réfugiés  avouèrent  au  prince 
de  Hesse,  après  la  prise  de  Tournai,  en  présence  de 
quelques  officiers  de  la  garnison  de  cette  place ,  que, 
si  le  Roi  faisoit  une  pareille  déclaraticfn ,  ils  retour- 

neroient 
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hefoient  tous  dè^  le  lendemaî^  en  France.  Par  là, 
d'une  part  y  on  ôtetoil  aux  endemis  leurs  meilleures 
troupes,  avec  beaucoup  de  ri cbes  banquiers,  et  d*ar^ 
tisans  utiles  dont  Fabsence  dérangeroit  leurs  manu- 
factures ;  et  d'autre  part,  .non-seulement Jips  arméeis 
seroient  augmentées  en  boâ$  soldats  et^aves  offî- 

•  '  '  .  '  ' 

ciers^  tnàis  ai:^si  le  royïtume  se  trpuyerdit  promp- 
temept  re^ùplë  et^nriehi  :  ce  qui  seroit  capable  de 
redonner  çpurage  et  confiance  à  la  nation,  de  re- 
mettre dans  le  commerce  Targent  que  la  seule  dé- 
fiance a  resserré,  et  d'ôter  toute  espérance  aux  en- 
nemis, afibiblis  par  cette  perte,  de  nous  réduire  par 
la  force  à  des  conditions  injustes;  eux  qui,  sans  cette 
espérance,  se  broutent  déjà  trçp  épuisés ^^  et  mainte- 
nant trop  intéressés  à  la  guerre  du  Nord,  (qui  va 
leur  enlever  même  beaucoup  de  troupes  auxiliaires) 
pour  ne  pas  finir  pelle  qu'ils  nous  font.  On  trouvera, 
sans  doute ,  de-  grands  inconvéniens  à  ce  rappel  des 
Huguenot3  ;  et  il  y  en  a  plusieurs  en  effet,  qu'il  seroit 
trop  long  de  discuter  ici  :  mais  on  peut  remédier  à  la 
plupart  de  ces  inconvéniens;  et  de  plus,  dans  les 
dernières  extrémités,  ob.  Ton  est  forcé  d'employer 
les  grands  remèdes,  on  peut  passer  par-dessus  les 
incommodités  qu'ils  apportent  en  opérant  la  gué- 
rison.  On  trouveroit,  dans  ce  rappel,  l'avantage  de 
faire ,  en  un  clin  d'œil,  de  tous  les  nouveaux  conver- 
tis,  de  bons  sujets  de  l'Etat;  et  Ton  espéreroit,  avec 
raison,  tant  pour  eux  que  pour  les  réfugiés,  une 
vraie  conversion  à  l'avenir,  au  moins  à  l'égard  de 
plusieurs. 

Il  y  auroit  encore  un  autre  moyen  4e  ranimer  la 
nation  abattue,  rétablir  la  confiance  partout,  faire 
Fénelon.  XXII.  35 
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rouler  abondamment  les  espèces  entr^.  les  mains  des 
particuliers,  et  montrer  clairemen^t  aux  enuemis  que 
leS  Français  y  réunis  dan6  unie  même  vofônté  de  tout 
emjiloyer  pour  se  défendre ,  ^ae  sôùtiei^dyont  plus 
long-tem^qp'euxr  Màis>  outreque  ce  moyen  ;  tout 
juste  qu'il  ast,  serbit  sujet  Â  quelques  incônvéniens , 
qu^on  croit  néamnoins  faciès  à  surmomter,  il  est 
trop  opposé  aux  maximes  établies  depuis  tm  siècle 
pour  pouvoir  être  goûté^ 

Il  n'y  a  donc  que  l'entreprise  d'Ecosse,  qui ,  sans 
aucun  risque  ni  autre  inconvénient,  puisse  sauver  la 
France  en  trois  nilois  de  temps,  pourvu  qu'on  y  tra- 
vaille  avec  la  diligence^  le  secret  et  les  précautions 
nécessaires.  La  Wputation  de  valeur,  dé  fermeté,  de 
politesse ,  desagesse  et  de  bon  esprit ,  que  leroi  d'An- 
gleterre acquiert  tous  les  jours  paVmi  même  ses  su- 
jelfs  rebellés ,  et  qui  vole  déjà  dans  les  trois  royaumes, 
'Commence  à  y  faire  une  impression  ti-ès-propre  à  fa- 
vortser  son  entreprisé.  / 
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des  droits  de  Philippe  V  à  la  couronné  u^spagnc^ 

*•  1710  OU  171 1. 

Oiî  représente  que  le,  roi  d'Espagne  a  un  droit 
très-légitimement  acquis  sur  cette  vaste  monarchie  i 
qu'il  est  par  conséquent  vrai  roi,  dans  une  entière 
indépendance  duBoi  son  grand-père;  qu'il  se  doit  à 
ses  États  ;' qu'on  peut  biea  lui  c0n3eiller.de  faire  di- 
vers sacrifices  pour  la  paix^  mais  que  le  Roi  n'a 
point  le  drx)it^de  lui  commander  sa  dégradation ,  et 
encore  itioins  de  lui  faire  la  guerre  pour  le  contrain- 
dre, à  souffrir  cette  injustice.  Mais  voici  ce  qu'il  me 
semble  qu'on  peut  répondre  à  cette  objection. 

i^  Il  ne  s'agit  point  de  faire  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pagne, ni  de  le  vaii^cre,  ni  de  le  forcer  à  souffrir 
l'injustice,  mais  seulement  de  le  persuader,  et  de  per- 
suader la  nation  espagnole.  Il  'ne  s'agit  que  d'une 
soustraction  réelle  de  tout  secours^  que  vous  avez 
déjà  promise,  et  qui  suffira,  quand  elle  sera  bien  sé- 
rieuse, pour  rendre  la  persuasion  efficace.  Vous  ne 
leur  parlerez  que  selon  leurs  véritables  intérêts.  Le 
véritable  intérêt 'du  roi  "^'Espagne  est  de  ne  vouloir 
point  périr,  et,' de  ne.  hasarder  point  le  salut  de  la 
Fr^înce  pour  une  chose  qui  est  devenue  impossible. 
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Le  véritable  intérêt  de  la  nation  espagnole  est  de  ne 
démembrer  point  leur  monarchie ,  et  de-  ne  s-enga- 
ger  point,  après  qu'elle  aura  été  abandonnée  par  la 
France ,  dans  une  guerre  ruineuse  et  insoutenable. 
La  persuasion  sera- facile,  dès^que  vous  leur  ôlerez 
toute  espérance. 

20  Quand  on  suppose  que  la  renonciation  de  la 
Reine  à  la  succession  d'Espagne  est  nulle,  on  ne 
prend  pas  garde  aux  conséquences  d*un  tel  principe. 
Si  Philippe  IV,  roi  d'Espagne ,  n'a  pas  pu  faire  renon- 
cer sa  fille  Marie-Thérèse ,  Philippe  II  n'avoit  pas  pu 
faire  renoncer  sa  fille  Catherine,  qui  fut  mariée  avec 
le  duc  de  Savoie.  En  ce  cas ,  il  faudroitsuivre  la  cou- 
tume de  Brabant ,  qui  est  favorable  aux  filles  d'un 
premier  mariage  par  préférence  aux  mâles  d'un  se* 
eond  lit;  et  alors  Catherine  de  Savoie,  dont  le  duc 
de  Savoie  d'aujourd'Jiui  est  l'arrière-petit^fils,  devroit 
avoir  le  Brabant,  etc.  par  préférence  aux  princes  de 
France,  qm  sont  les  enfans  de  la  reine  Marie-Thé* 
rèse  descendue  de  Philippe  III,  né  du  dernier  ma- 
riage. En  ce  cas,  Catherine  n'auroit  pas  pu  renoncer 
au  profit  de  son  frère  .du  dernier  lit,  qui  étoit  Phi- 
lippe IIL  Vous  convient-il  d'établir  un  principe  qui 
donneroit  le  Brabant ,  etc.  au  duc  de  Savoie  ?  L'in- 
fante Marie^Thérèse  étoit  bien  moins  lésée  en  re- 
nonçant pour  devenir  reine  de  France,  que  l'infante 
Catherine  en  renonçant  pour  devenir  duchesse  de 
Savoie. 

30  II  ne  s^agit  point  d'une  simple  renonciation 
faite  comme  entre  particuliers,  où  l'on  ne  regarde 
que  futilité  des  particuliers  mêmes  qui  renoncent  à 
quelque  droit:  il  s'agitd'une  venonciation  qui  sert  de 
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fondement  an  traité  des  Pyrënées  /et  qui  assuroit  la 
liberté  et  la  paix  de  l'Europe  entière.  Ainsi  il  faut 
regarder  cette  renonciation  ^  non  selon  les  coutumes 
des  lieiit ,  qui  tlëddent  dés  chafops  et  des  prés  des  fa- 
milles particulières  y  m^i^  selon  un  droit  infiniment 
supérieur,  qui  est  lé  droit  des  gens.  Il  est  même  ca- 
pital d*observer  qne  ce  i<i'est  que  par  |in  abus,  que  les 
filles  inariéès  dans  les  pay§  étrangers  succèdent  ànt. 
souverainetés  de  leurs  pères.  La  France  n*a  jamais 
admis  de  telles  successions,  et  les  autiies  nations  au* 
roient  dû  les  rejeter  de  même.  Une  nation  ne  de-, 
vroit  point  s'assujettir  à  la  domination  d'un  éïrangel^ 
qui  descend  par  femmes  da  soûveraixi  de  cette  na- 
tion. Une  nation  entière  n'appartient  point  en  pro- 
pre  à  une  fille,  comme  Un spk'é  ou  comme  une  vigne, 
en  sorte  que  4a  propriété  an  puisse  être  transférée , 
comme  nne  dot ,  à  dèiis'ïftràngers.  ai  cet  abus  est  aui 
torisé,  au  moins  fiiut-tl  l'adoucir,  et  ie  rectifier,"  en 
subordonnant  de  telles  successions  aux  intérêts  ma- 

ê 

nifestes  de  chaque  nation ,  et  encore  plus  à  l'intérêt 
général  de  TE^urope  entière,  pour  conserver  son 
équilibre,  c^i  est  le  fondement  de  son  repos  et  de  sa 
sûreté.  Ainsi  le  contrat-de  mariage  de  U  Reine  est 
l'accessoire,  et  Je  ,traité  de  paix  est  le  principal.  La 
paix  elle*méme  se  trouve  fondée-sur  la  renonciation* 
Il  faut  donc  qcfe  l'accessoire  s'aocammode  au  prin- 
cipal, et  que  toutes  leslois  alléguées  par  les  juriscon- 
sultes pour  les  familles  particulières,  cèdent  en  cette 
occasion  à  la  règle  supérieure,  qui  est  d'assurer  la 
paix  et  la  liberté  des  nations  qui  composent  l'Europe. 
On  ne  sauroit  douter  que  l'esprit  du  traité  de  paix 
n'ait  été  d'empêcher ,  par  la  renonciation ,  que  la 
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succession  d^Espagne  ne  vint  jamais  à  la  maison  de 
France  :  il  faut  donc  que  toates  les  lois  qoi  sen^blent 
favoriser  la  maison  de  France ,  pour  cette  succes- 
sion,  cèdent  à  Tesprit  du  traité  de  paix  qui  vent  Fen 
exclure  pour  assurer  l'équilibre  de  l'Europe.  - 

En  vain  oq  dira  qu'une  renonciation  est  nulle, 
quand  la  personne  qui  la  fait  n'en  est  pas  dédomma- 
gée par  quelque  profit  ou  avantage  reçu  :  je  réponds  i 
que  celte  règle  de  jurisprudence  n'a  Ueu  que  pour 
les  familles  de  particuliers.  Une  princesse  doit  ton- 
jours  préférer  l'avantage  de  sa  maison,  de  sa  nation, 
de  l'Europe  entière,  à  son  profit  personnel.  De  plus, 
la  reine  Marie-Thérèse  n'auroit  jamais  été  reine 
de  France  sans  cette  renonciation.  La  couronne  de 
France  n'étoû-elle  pas  pour  elle  un  assez  bon  dé- 
dommagement? Celui  qui  étoit  son .  père  étoit  en 
mén^e  temps  son  roi  ;  il  poÙTOtt  se  dispenser  des  rè- 
gles des  familles  particulière^,  pour  la  sûreté  de  sa 
maison,  de  sa  mpndrcliie  et  de  toute  rEurope.  Il 
pouvoit  comme  roi  commander  à  sa  fiUe  d'entrer 
dans  un  si  juste  dessein^  et  il  la  dédommageoit  assez 
libéralement  d'une  espérance  de  succession  très -in- 
certaine, parla  couroqne  de  France  qu'il  lui  pro- 
curoit  actuellement^ 

En  vain  on  dit  que  les  renonciations  des  filles  sont 
nulles,  quand  leurs  dots  ne  sont  point  payées  :  ces 
règles  sont  bonnes  pour  les  filles  d'une  condition 
particulière,  qui  ne  peuvent  être  dédommagées  des 
biens  auxquels  elles  renoncent,  que  par  le  paiement 
réel  de  leurs  dots;  mais  une  princesse,  que  sa  renon- 
ciation fait  reine  de  France ,  n*a  pas  besoin  d'un  autre 
dédommagement.  Les  avocats  ne  savent  pas  que  les 
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doU  de  ces  gratules  prmcessi^s  sont  très-modiques  par 
pçpportion  aux  Étdt&  de  leurs  pères  ;^ue  ces  dots  ne 
sont  que  de  style  dans  un  contrat  ;  qu'on  n'est  régu- 
lier de  part  tii  d'autre  à  les  payer;  et  qu'on  n'a  pas 
mieux  payé  ayx  -Espagi^pls  les  jdots  des  princesses  de 
France ,  que  celles  des  princesses  d'Espagne  ont  été 
payées  aux  Français.  De  pins,  il  faudroit  qu'on  eut 
fait  y  pou^r  la  dot  de  M^rie-Thérèse^  des  demandes  en 
justice;  il  faudi^oit, qu'on  ,eùt  sommé  les  Elspagnols 
de  la  payer  :  c'est  cej^qu^on  n'ii,  jamais  fait.  Au  pis 
aller,  le  djébiteur  en  seroit  «quitte  pour  ps^yer,  aprè3 
la  demandée. 

Au  reste^  qu&  gagnerieirvous,  qiaànd  vous  prou^ 
veriez  qu'un  pèr^w  pent  point  exiger  une  r^enoncia-* 
lion  de  ses£nfaàs?^En<:;^  cas:,. toute  la  monarchie 
dlEspagne~appai!tieçt^à  mofiBeigneur  le  Dauphin ,  et 
par  sucpess^OD  à^mq^iijéîgpenr  le  duc  de  Bourgogne, 
à  monseig];)eur  le  due  de  Bretagne,  et  àrainé  de  leurs 
desQend%ns.%  f^rpétuité*. Suivant  ce,  principe,  le  Bol 
n'a  pçint  pu  obUger  iQiQQseigneur  le  Dauphin  à  re- 
noneeir-;  monseigneur  le  Daupliin  n'a  ppint  pu  obli- 
ger monseigneur^  1,0  duc  de.  Bourgogne  à  renoncer, 
du  préjudice  de  ^a  ppstépîté,  et  an. profit  d'un  prince 
son  cadet.  Si  la  rëàin^çia^ion  de  la  Beine  est  nulle , 
celle-là  l'est  encore  plus  ;,  'car  ao^moins  la  Beine  n'a 
renoncé  qu'avec  le  grand  dedomioagement  de  deve- 
nir reine  de  France  par  sa  renonciation^  au  lieu  que 
les  descendant  aînés  de  monseigneur  le  Dauphin  re- 
noncent maintenant  à  la  vaste  monarchie  d'Espagne 
à  pure  per^e.  Le  Boi  et  monseigneur  le  .Dauphin  ne^ 
le  peuvent  pas,  si  Philippe  IV  ne  l'a  pas  pu  ;  et  Phi- 
lippe IV  Ta  pa,  s'ils  le  peuvent. 
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Il  est  inutile  dédire  qoe  Charles  II,  roi  d'Espagne, 
a  pu  rappeler  ses  neveux  de  la  maison  de  France^  et 
les  relever  de  la  renonciation  de  ia  reine  Marie-Thé- 
rèse. i<>  Je  laisse  à  examiner  toutes  les  clausc^s  de  son 
testament,  pour  savoir  s'il  paroît  y  avoir  eu  une 
pleine  liberté  d'esprit,  et  si  ce  testament  n*a  aucune 
nullité  par  les  termes  qui  semblent  convenir  au  prince 
électoral  de  Bavière ,  et  non  à  Philippe  Y.  ao  Le 
roi  Charles  II  ne  pouvoit,  selon  les  lois,  que  rappe- 
ler simplement  ses  neveux ,  en£ans  de  la  reina  Marie* 
Thérèse  :  mais,  en  les  rappelant,  il  n'étoit  nullement 
en  droit  d'exclure  les  aînés,  et  de  leur  préférer, 
contre  la  règle  de  droit,  un  cadet.  S'il  faut  suivre  le 
principe  de  droit  rigoureux  qu'on,  nous  vante  sihau- 
ment ,  et  si  Philippe  IV  n'a  pas  pu  exiger  de  la  Reine 
sa  fille,  pour  la  sàreté  de  l'Europe  entière,  une  re- 
nonciation à  la  couronne  d'Espagne ,  en  lui  procu- 
rant celle  de  France  ;  Charles  II  a  encore  moins  pu 
rappeler  à  la  succession  d'Espagne  un  cadet  de  ses 
neveux,  au  préjudice  de  l'aîné  et  de'ses  descendans. 
Voilà  de  quoi  faire  un  jour  une  guerre  immortelle 
entre  ces  deux  branches  de  la  maison  de  France  qui 
régneront  sur  les  deux  nations  voisines. 

On  auroit  dû  même  prévoir  que,  si  la  postérité  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  venoit  à  manquer 
dans  cent  ans,  un  roi  d'Espagne,  arrière-petit-fits  de 
Philippe  V ,  nourri  selon  les  moeurs  et  selon  les  pré- 
jugés de  la  nation  espagnole,  avec  l>eaucoup  d'aver- 
sion pour  les  Français  et  pour  leurs  lois,  yiendroit 
étendre  sa  domination  sur  eux.  Alors  les  descendans 
de  monseigneur  le  duc  de  Berri ,  nourris  en  France 
avec  l'amour  et  le  respect  de  toute  la  nation ,  con-n 
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testeroie&t  apparemment  la  couronne^  avec  un  grand 
parti  y  à  ce  roi  étranger  qui  viendroit  subjuguer  la 
France.  C'est  ce  qu'on  auroit  dû  prévoir  de  loin. 

Il  faut  encore  observer  que  le  Roi,  et  monseigneur 
le  Dauphin  qui  est  en  puissance  de  pë^e^  n'ont  pas 
été  libres  d'accepter  le  testament  de  Charles  II ,  crû 
Philippe  V  est  rappelé,  parce  qu'ils  étoient  actuel- 
lement liés  par  le  traité  solennel  de  partage.  Ils  ne 
ponvoient  résiUr  (*)  de  ce  traité,  qu*après  avoir  fait 
consentir  à  leur  changement  le  roi  d'Angleterre  et 
les  Etats  généraux ,  avec  lesquels  ils  s'étoient  etigagés 
solennellement.  ïl  falloit  sommer  l'Empereur  d'ac-^ 
cepter  le  partage,  et,  sur  son  refus,  déclarer  à  l'An- 
gleterre et  à  la  Hollande  qu'on  se  tenoit  pour  dé- 
gagé :  alors  on  eût  été  libre  d'accepter  le  testament  ; 
fusque  là,  on  nie  Fétoit  point. 

Enfin ,  Philippe  V  n'a  pas  renoncé  à.  ses  droits  d'en- 
fant de  France  pour  succéder  à  la  couronne  :  au  con- 
traire ,  il  a  demandé  et  obtenu  d'y  être  confirnoté.  La 
qualité  de  roi  d^Espagne  ne  peut  donc  pas  le  rendre 
indépendant  du  Roi  son  grand-père ,  pour  toutes  les 
choses  qui  concernent  \à  conservation  du  royaume , 
et  de  la  couronne  à  laquelle  il  a  un  droit  de  succes- 
sion :  il  faut  ou  qu'il  renonce  à  tout  droit  de  succes- 
sion, (et  c'est  ce  qu'il  ne  peut  jamais  faire  pour  ses  . 
descendans)  ou  qu'il  ne  soit  roi  d'Espagne,  qu'à  con- 
dition de  ne  jamais  manquer  aux  devoirs  d'un  fils  de 
France  qui  est  un  des  héritiers  de  la  couronne.  En 
vérité,  peut-on  croire  que  le  Roi  et  monseigneur  le 
Dauphin  aient  procuré  à  ce  prince  cadet,  par  préfé- 

(*)  Terme  de  pratique,  qui  veut  dire  renoncer  à  un  pacte.  Yoyev 
DucAHGE,  tom  V,  pag.  1363.  {Edii.) 
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rence  aux  aînés,  la  couronne  d'Espagne ,  en  sorte 
qu'il  puisse  sacrifier  la  France  même  à  sa  grandeui* 
])ersonnelle ,  et  aimer  mieux  laisser  périr  le  Roi  et 
Monseigneur^  ses  pères  et  ses  bienfaiteurs,  avec  toute 
la  maison  royale  et  tout  le  royaume ,  plutôt  que  de 
i*enoncer  à  ce  qu*il  tient  de  leur  pure  bonté?  Quy 
auroit-il  de  plus  ingrat  et  de  plus  dénaturé,  que  ce 
procédé?  Il  ne  cesse  point  de  se  devoir. tout  entier  à 
la  conservation  des  p^^sonnes  du  Bol  et  de  monsei- 
gneur le  Dauphin,  de  la  maison  dont  il  est  membre ^ 
et  de  la  couronne  à  laquelle  il  a  droit  de  succéder. 
Ce  n*est  que  par  le  Roi  et  par  monseigneur  le  Dau- 
phin j  qu'il  appartient  à,  l'Espagne.  C'est  à  la  France 
qu'il  appartient  par  la  nature  même  ^  dont  la  loi  est 
indispensable.  Il  est  toujours  censé  y  par  le  droit  na- 
turel, que  lés  engagemens  qu'il  a  pris  avec  l'Espagne 
sont  subordonnés  à  ceux  dans  liesquels  il  est  né,  pour 
ne  laisser  périr  ni  ses  pères  et  bienfaiteurs,  ni  sa 
maison,  ni  sa  patrie,  ni  la  couronne  à  laquelle  il 
peut  succéder.  Voilà,  le  premier  devoir,  qui  est  es- 
sentiel ;  l'autre  ne  peut  être  que  le  second. 

J'avoue  que  j'ai  cru  dans  les  commencemens  que 
le  droit  de  Philippe  V  pouvoit  -être  bien  soutenu  : 
dans  la  suite,  en  examinant  les  choses  de  plus  près, 
j'y  ai  trouvé  les  embarras  que  je  marque  ici.  Mais 
enfin  je  ne  vois  rien  iqui  doive  faire  douter  que  ce 
prince  ne  soit  obligé  de  renoncer  à  son  droit  bon  ou 
mauvais  sur  l'Espagne  pour  sauver  la  France  ,  sup- 
posé quenous  nous  trouvions  dans  le  cas  d'une  der- 
nière extrémité.  Cette  déposition  volontaire,  loiu 
(le  déshonorer  ce  prince,  seroit  en  lui  un  acte  hé- 
roïque de  religion,  de  courage,  de  reconnoissance 
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pour  je  Roi  et  pour  monseigneur  le  Dauphin,  de  zèle 
pour  la  France  et  pour  sa  maison.  U  seroit  même 
inexcusable  de  refuser  ce  sacrifice.  Il  ne  s'agit  nul- 
lement de  ruiner  l'Espagne  ;  car,  en  la  quittant,  il 
en  laissera  toute  la  monarchie  aussi  entière  et  aussi 
paisible  qu^il  Ta  reçue.  Il  ne  manquera  donc  en  rien 
au  dépôt  qui  lui  a  été  confié  :  il  ne  sacrifiera  que  sa 
grandeur  personnelle.  Or ,ne  doitrilpas  préférera  sa 
grandeur  personnelle  ses  pères  et  ses  bienfaiteurs  , 
de  qui  il  la  tient,  avec  le  salut  de  la  France  entière 
qui  paroît  dépendre  de  ce  sacrifice  ?  ^ 
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MEMOIRE 

SUR  LÂL  CAMPAGNE  DE  171a.  | 

M.  le  maréchal  de  Vill^rrs  a  de  l'ouverture  d'es- 
prit^ de  la  focilité  pouf  comprendre  certaines  choses, 
avec  une  sorte  de.  talent  pour  parler  noblement, 
quand  sa  vivacité  ne  le  mène  pas  trop  loin.  Il  a  de 
la  valeur  et  de  la  bonne  volonté  \  il  n'est  point  mé- 
chant 9  il  est  sans  façon,  et  commode  dans  la  société  : 
mais  il  est  léger,  vain ,  sans  application  suivie,  et  sa 
tête  n'est  pas  assez  forte  pour  conduire  une  si  grande 
guerre.  Il  fait  des  fautes;  et,  quand  il  se  trouve 
pressé,  il  rejette ,  dit-on ,  sur  les  gens  qui  ont  exécuté 
ses  ordres,  le  tort  qu'il  a  lui  seul. 

Les  lieutenans- généraux  sont  persuadés  qu'il  ne 
sait  pas  bien  décider,  ^'il  craint  de  décider  mal,  et 
qu'il  ne  veut  jamais  faire  que  des  décisions  vagues, 
pour  avoir  toujours  de  quoi  3e  justifier  à  leurs  dé- 
pens- Ce  préjugé  les  rend  timides  :  personne  n'ose 
rien  prendre  sur  soi  ;  chacun  ne  songe  qu'à  se  mettre 
en  sûreté  :  le  service  en  souflre  beaucoup  en  toute 
occasion  ;  c'est  ce  qui  doit  faire  craindre  une  bataille. 

M.  le  maréchal  de  Villars  fait  beaucoup  plus  de 
fautes  en  paroles  qu'en  actions.  Il  est  vain;  il  paroit 
mépriser  les  lieutenans- généraux;  il  ne  les  écoute 
pas  ;  il  fait  entendre  qu  ils  ont  toujours  peur,  et  qu'ils 
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ne  savent  rien.  Il  se  croit  invincible ,  quand  il  a  le 
moindre  avantage;  et  il  devient  doux  commeT  un 
mouton  I  dès  quil  se  trouve  embarrassé  :  c'est  ce 
qui  fait  quil  n*a  ni  l'estime^  ni  la  confiance,  ni  Fa- 
mitié  de  personne. 

Il  ne  sait  pas  même  discerner  et  conduire  les 
hommes.  Il  est  trop  léger,  inégal  ^  et  sans  conseil.  Il 
ne  connoît  ni  la  Cour  ni  Tarmée.  Il  n'a  que  des 
lueurs  d^esprit.  Il  fait  presque  toujours  trop  ou  trop 
peu  :  il  ne  SQ  possède  pas  assez.  Une  guerre  difficile, 
oui  la  France-  est  en  péril ,  demanderoit  une  plus 
forte  tête.  Mais  où  est«-elle7  Si  M.  le  maréchal  de 
Villars  demeure  à  la  tête  de  Tarmée,  il  est  capital 
de  le  modérer  en  secret,  et  de  Tautoriser  en  public. 
Il  faut  lui  donner  un  conseil ,  et  lui  faire  honneur 
de  tout  au  dehors. 

Plusieurs  personnes  tâchent  de  le  décréditer,  dans 
Tespérance,  ou  d'avoir  sa,  place,  ou  d'y  faire  mettre 
un  de  leurs  amis  :  presque  tous  sont  très- incapables 
de  porter  un  fardeau  si  accablant.  Ces  cabales  sont 
dangereuses. 

M.  d'Àlbergotti  a  de  l'expérience ,  de  la  valeur  et 
du  sens.  Il  est  exact,  laborieux ,  capable  de  prendre 
une  grande  autorité  :  il  sait  s'insinuer,  et  mener  des 
desseins  pour  parvenir  à  son  but.  Mais  il  est  dur, 
hautain,  trop  peu  honorable  dans  sa  dépense,  obs- 
cur dans  ses  amis  :  s'il  commandoit,  tous  les  autres 
lieu tenans- généraux  seroient  au  désespoir.  Il  pren- 
droit  même,  dit-on,  des  partis  bizarres,  et  feroit 
des  fautes  très-dangereuses.  Il  est  haï  :  il  passe  pour 
faux.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est,  et  je  n'en  juge  point  -, 
mais  cette  réputation,   dans  un  général  d*armée, 
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iy  D'oQt  pas  les  mains  nettes ,  et  ne  lui  font  pas 
mneur.  Il  a  Tesprit  plus  réglé  que  M.  le  maréchal 
i  VîUarSy  et  plus  de  connoissance  exacte  des  dé- 
ils.  Mais  on  prétend  qu'il  a  peu  de  vues;  qu'il  est 
as  action ,  foible  et  irrésolu,  quand  tout  roule  sur 
décision:  atout  prendre,  on  ne  peut  pas  compter  sur 
i.  Il  sauve  les  apparences,  mais  en  secret  il  indis- 
)se  tous  les  principaux  officiers  contre  M.  le  mâ- 
chai de  Villars.  Son  fort  est  une  petite  finesse.  Il 
fait  honneur  de  proposer  les  partis  hardis  qu'il 
it  que  l'autre  n'acceptera  pas.  Il  est  indigné,  il 
marque  les  fautes,  il  les  fait  remarquer.  Le  service 
{  souffre;  car  ces  discours  ne  redressent  rien,  et  ils 
fcréditent  celui  qui  commande. 
Il  a  paru  à  Bourlen,  dans  les  officiers  et  dans  les 
oupes,  une  véritable  ardeur  de  combattre^  mais 
crains  qu'on  trouveroit  de  dangereux  mécomptes 
ins  une  grande  occasion.  Alors  chacun  des  officiers 
*incipaux  n'oseroit  rien  prendre  sur  soi,  de  peur 
être  sacrifié  par  M.  le  maréchal  de  Villars  ;  celui- 
ne  pourroit  faire  qu'une  disposition  générale  à  sa 
ode,  après  quoi  on  trouveroit  en  lui  peu  de  res- 
urces  pour  les  coups  imprévus.  Chaque  officier 
înéral  seroit  timide  pour  ne  hasarder  pas  sa  for- 
ne,  et  la  plupart  ne  verroient  peut-être  guère 
air.  Notre  armée  n'auroit  qu'une  première  fougue 
ec  peu  d'ordre.  Si  les  ennemis ,  patiens ,  accoutu- 
és  à  se  rallier,  et  à  nous  enfoncer  par  méthode, 
ms  entamoient,  on  pourroit  voir  une  déroute  gé- 
îràle,  et  une  épouvante  comme  à  Bamillies. 
Si  par  malheur  la  paix  ne  se  faisoit  pas  l'hiver 
ochain,  il  faudroit  que  monseigneur  le  Dauphin 

vînt 
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Vînt  commander  Tarmëe^  ayant  sous  lui  MM.  les 
niarëchaux  de  Harcourt  et  de  Berwick,  etc.  mais 
il  seroit  capital  que  le  prince ,  après  s'être  assuré 
d'un  conseil  bien  sage^  prît  Fautorité  nécessaire  pour 
décider.  Voilà  mes  foibles  pensées.  Je  ne  fais  que 
bégayer;  mais  qu'importe?  Je  veux  bien  parottré 
parler  mal  à  propos  par  un  excès  de  zèle» 
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VIII. 

MÉMOIRE  SUR  LA  PAIX. 

I.  On  peut  espérer  que  les  ennemis  craindront 
moins  Tunion  des  deux  branches  de  notre  maison 
royale  y  puisque  nos  pertes  semblent  éloigner  ces 
deux  branches  ;  et  que,  si  le  Roi  venoit  a  manquer,  la 
branche  d'Espagne  pourroit  n'être  guère  liée  avec 
celle  de  France. 

IL  Les  ennemis  ne  devront  guère  craindre  que  la 
France  gouverne  TEspagne  au  préjudice  du  reste 
de  l'Europe,  à  la  veille  d'une  minorité,  où  la  France, 
menacée  de  guerre  civile,  ne  pourra  pas  trop  se  gou- 
verner elle-même. 

III.  La  reine  Anne  et  le  parti  des  Toris,  qui  ont 
commencé  la  négociation  de  la  paix,  ont  un  intérêt 
plus  pressant  que  jamais  de  la  conclure.  Si  nous 
tombions  dans  les  troubles  d'une  minorité  avant  la 
conclusion  de  cette  paix ,  le  parti  des  Whigs ,  appuyé 
de  tous  les  alliés,  opprimeroit  la  Reine  et  les  Toris 
sans  que  la  France  fût  en  état  de  les  secourir. 

IV.  D'un  autre  côté  les  ennemis  pourront  vouloir 
profiter  de  cette  conjoncture  unique  pour  nous  ré- 
duire à  peu  près  au  point  qu'ils  jugeront  convenable 
^  la  sûreté  de  l'Europe.  Ils  seront  moins  touchés  de 
notre  abattement  présent,  qui  n'est  que  passager,  et 
ils  le  seront  davantage  du  danger  futur  de  l'Europe, 
si   nos  bonheurs  reviennent  après  une  minorité. 
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comme  oa  Ta  vit  après  celle  du  Roi  :  ils  pourront 
penaer  qaon  ne  nous  réduira  jamais  dans  les  bornes 
nécessaires  y  si  on  ne  prend  pas  soa  temps  pour  la 
faire  dans  une  occasioa  de  trouble.  .  .. 

y.  Les  ennemis  doivent  craindre  naturellement 
que  sî  la/  branche  de  feù  M.  le  Dauphin  achève  de 
manquer^  le  roi  d'Espagne  ne  réunisse  les  deux  mot 
narchies.  A-l-il  fait  quelque  renonciation?  je  u'en 
sais  rien.  Supposé  même  qu^il  en  ait  fait  une,  i>  sou- 
tiendra qu'elle  n^est  pas  moins  nulle  selon  nous ,  que 
celle  de  la  reine  sa  grati(}'mère. 

YL  Les  Espagnols  pourront  i>e  voul<]^ir  point 
quitter  un  roi  fort  aimé^  pour  se  livrer  à  M.  le  duc 
de  Berri  gouverné  par  sou  beau- père  qu'ils  craignent. 

VU.  Il  est  naturel  que  tant  d'alliés  se  flattent  d'es- 
pérance  dans  ce  changements  qu'ils  soient  irrésolus 
ilans  ce  cas  imprévu,  et  qu'ils  temporisent  pour 
voir  si  la  mort  d'un  dernier  petit-enfant  n'araènet*a 
point  un  système  tout  nouveau.  Ce  retardement  peut 
nouÂ  faire  tomber  dans  le  cas  de  la  minorité  en 
pleine  guerre. 

YIII.  Si  nous  perdions  le  Roi  avant  la  conclusion 
de  la  paix,  nous  aurions  tout  ensemble  une  horrible 
guerre  au  dehors,  et  le  danger  d'une  guerre  civile 
au  dedans»  . 

IX.  Nos  minorités  ne.se  sont  jamais  passées  sans 
quelque  guerre  civile. 

X.  Le  danger  en  est  bien  plus  grand  quand  il  ne 
reste  pas  même  une  mère  pour  être  régente.  Une 
mère  trouve  tpus  ses  intérêts  dans  ceux  de  son  (ils  : 
un  oncle  peut  suivre  son  ambition  ou  celle  des  gens 
qui  ont  sa  confiance. 
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XL  Les  ennemis  espèrent^  ou  une  mort  soudaine 
du  Roi,  ou  un  afibiblissement  de  sa  personne,  qui 
mette  la  France  en  désordre.  Ces  deux  cas  peurent 
arriver  chaque  jour.  Le  second  embarrasseroît  en- 
core plus  que  le  premier. 

XIL  Ils  espéreront  que  la  même  main  qu'on  s'ima* 
gine  faussement  avoir  fait  mourir  deuxDauphins,  en 
fera  aussi  mourir  bientôt  un  troisième  avec  le  Boi 
déjà  vieux,  auquel  cas  le  roi  d'Espagne  sera  con- 
traint d'abandonner  l'Espagne  pour  venir  régner  en 
France. 

XIIL  Ils  espéreront  que  le  roi  d'Espagne  aura  une 
guerre  avec  M.  le  duc  de  Berri,  soutenu  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  pour  Tune  ou  l'autre  des  deux  mo- 
narchies. 

XIY.  Si  M.  le  duc  d'Âpjou  venoit  à  mourir,  on  se- 
roit  bien  embarrassé  pour  rappeler  le  roi  d'Espagne. 
S'il  revenoit  seul  à  la  hâte,  comme  Henri  III  revint  de 
Pologne  à  la  dérobée ,  il  laisseroit  la  Reine  et  le 
prince  des  Âsturies  dans  les  mains  des  Espagnols  : 
c'est  ce  qu'il  ne  se  résoudroit  jamais  à  faire ,  étant 
aussi  attaché  à  la  Reine  qu'il  l'est.  S'il  les  menoit 
avec  lui,  l'Espagne,  abandonnée  par  lui,  sans  aucune 
mesure  prise  avec  la  nation,  pourroit  prendre  un 
parti  de  désespoir,  et  se  tourner  contre  la  France, 
plutôt  que  de  demander  M.  le  duc  de  Berri,  et  que 
de  se  livrer  à  la  merci  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

XV.  Dans  cette  occasion,  le  comte  de  Stahrem- 
berg  pourroit  faire  une  grande  révolution. 

XVI.Vous  ne  pourriez  point  abandonner  l'Espagne 
malgré  elle  à  M.  le  duc  de  Savoie,  pour  Fôter  et  à 
l'Empereur  et  à  M.  le  duc  de  Berri.  D'un  côté ,  vous 
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manqueriez  indigoement  à  la  nation  espagnole, 
qui  a  mérité  de  vous  que  vous  ne  disposiez  point 
d'elle  sans  son  consentement,  de  l'autre,  vous  met- 
triez le  poignard  dans  le  sein  de  M.  le  duc  de  Berri, 
ou  du  moins  de  son  épouse  et  de  son  beau -père 
auxquels  il  est  livré.  Les  ennemis  voient  tous  ces 
embarras  qui  vous  menacent,  et  ils  espèrent  en  pro- 
fiter. 

XVII.  Vous  auriez  à  craindre  le  parti  des  Hugue- 
nots encore  très-nombreux  en  France,  celui  de  quel- 
ques autres  novateurs  très-puissans  à  la  Cour  même, 
celui  des  mécontens  et  des  libertins  capables  de  tout, 
des  troupes  innombrables  sans  discipline ,  les  ren- 
tiers non  payés. 

XVIII.  Il  me  semble  qu'il  faut  faire  la  paix  la 
moins  mauvaise  qu'on  pourra,  mais  la  faire  à  queU 
que  prix  que  ce  soit.  Ce  qu'on  peut  espérer  n'a  au- 
cune proportion  avec  ce  qu'on  hasarde.  Que  devien-r 
droit-on  si  on  perdoitune  bataille  cette  campagne? 
et  cela  est  dans  l'ordre  des  possibles,  vu  l'embarras 
des  subsistances  et  l'épuisement  de  nos  officiers  et  de 
nos  troupes. 

XIX.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment;  car  un 
moment  perdu  engagera  la  campagne,  et  la  cam- 
gagne  peut  nous  faire  tomber  dans  une  minorité  fu;* 
neste  à  l'État. 
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SUR  LA  SOUVERAINETÉ  DE  CAMBRAL 

X 

•  •• 

Je  croîs  qu'il  est  de  moii  devoir  de  représenter  au 
Roi,  avec  le  zélé  le  plus  sincèfre  et  avec  le  plus  pro-^ 
fond  respect,  des  choses  quefai  pris  autrefois  là  li- 
berté dé  lui  dire  pour  son  service,  sans  aucun  rap- 
port à  moi.  Les  grands  bruits  de  paix  très-prochaine, 
qiie  les  ennemis  mêmes  répandent  dans  toute  l'Eu- 
rope, me  font  penser,  par  zèle  pour  Sa  Majesté  et 
pour  le  bien  de  TÉglise  de  Cambrai,  h  un  article 
qu'il  seroit  très^facile  de  faire  insérer  dans  un  traité 
depaii. 

Voici  de  quoi  il  s'agit. 

io  Les  empereurs  d'Allemagne  ont  dbnné  aux 
évéques  de  Cambrai  la  ville  de  Cambrai,  avec  tout  le 
Giâmbrélsis,  il  y  a  près  de  sept  cents  ams.  Alors,  le 
Cambrésis  étoit  incomparablement  plus  étendu  qu'il 
ne  Test  maintenant. 

2^  Depuis  ces  anciennes  donations,  confirmées  par 
les  empereurs  successeurs  des  premiers,  les  évêques 
de  Cambrai  ont  toujours  possédé  la  souveraineté  de 
Cambrai  et  du  Cambrésis,  en  qualité  de  princes  de 
l'Empire,  comme  les  autres  évêques  souverains  d'Al- 
lemagne. 

30  L'évêque  de  Cambrai  avoit  même  dans  les  diètes 
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tleTEmpire  le  rang  devant  celui  dé  Liége^  Il  h*y  a 
guère  plus  de  soixante  ans  que  ce  rang  étoit  encore 
conservé,  et  que  les  députés  de  l'Église  de  Cambrai 
ail  oient  aux  diètes. 

4^  Il  est  vrai  que  les  comtes  de  la  Flandre  impé- 
riale étoient  avoués  de  rÉglisé  de  Cambrai,  et  que 
les  rois  d'Espagne,  qui  ont  été  comtes  de  Flandre, 
ont  voulu  se  servir  du  prétexte  de  cette  avouerie  pour 
établir  leur  autorité  à  Cambrai  :  mais  il  est  clair 
comme  le  jour,  qu'un  siinple  avoué  d'iine  Eglise  n'y 
a  aucune  autorité,  qxie  sous  l'Eglise  même  qu'il  est 
obligé  de  défendre,  et  à  laquelle  il  est  subordonné. 
Il  est  vrai  aussi  que  les  rois  de  France ,  voyant  Cam^ 
brai  si  voisin  de  Paris,  et  si  exposé  aux  invasions  de 
leurs  ennemis,  voulurent  de  leur  côté  se  faire  cbâ* 
te^ins  des  évéques,  pour  avoir  aussi  un  prétexte 
d'entrer  dans  le  gouvernement  de  la  ville  :  maiscba* 
cun  sait  que  le  châtelain  de  l'évéque ,  loin  d'avoir 
une  autorité  au-dessus  de  lui,  n'étoit  en  cette  qua-^ 
lité  que  son  officier  et  son  vassal.  \. 

5^  Les  choses  étoient  en  cet  état,  quand  Charles- 
Quint,  craignant  que  les  Français  ne  s!eiiiparassent 
de  Cambrai,  s'en  empara  lui-même,  y  bâtit  une  cir 
tadelle,  et  en  •  donna  le  gouvernement  à  Philippe  II, 
son  fils,  avec  le  titre  de  burgrave.  Il  fit  cette  dispo^ 
sition  en  qualité  d'empereur, 'de  qui  l'év^éque  souve- 
rain de  Cambrai  relevoit.  Les  évoques  dm  hext  né 
laissèrent  pas  de  conserver  lieur  spuveraineté  sur  la 
ville  et  sur  tout  le  pays,  quoique  Philippe  eût  un 
titre  de  défenseur  delà  citadelle. 

60  Dans  la  suite,  lednc  d'Alençon ,  fils  de  France, 
étant  venu  dans  les  Pays-Bas  avec  le  litre  de  duc  de 
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BrabaDt,  se  saisit  de  la  citadelle  de  Cambrai  par 
«ne  intelligence  secrète  avec  le  baron  d*Inchi  qui  y 
commandoit. 

70  Le  duc  d'Alençon  ayant  bientôt  abandonné  les 
Pays-Bas  pour  retourner  en  France ,  il  kissa  Balagni 
dans  la  citadelle  :  celui-ci  exerça  une  cruelle  tyran- 
nie sur  la  ville  et  sur  le  pays,  où  son  nonx  est  encore 
détesté. 

80  Le  comte  de  Fuentès,  général  de  Farméé  d'Es- 
pagne, vînt  Tassiéger,  et  prit  Cambrai  sur  lui. 

90  Jusque  là ,  les  Espagnols  avoient  laissé  Tarche- 
véque  de  Cambrai  en  possession  paisible  de  tous  les 
droits  de  souverain  ;  mais  comme  Balagni  Yen  avoit 
dépouillé  par  pure  violence,  pendant  ces  horribles 
d&ordres,  les  Espagnols  commencèrent  alors  à  faire 
comme  Balagni,  sur  lequel  ils  avoient  fait  la  con- 
quête ;  et  ils  se  mirent  en  possession  de  la  souverai- 
neté sur  tout  le  Gambrésis,  excepté  sur  la  châtellenie 
du  Câteau,  qui  est  demeurée' franche  jusqu'au  jour 
présent, 

loo  D'ailleurs  ils  laissèrent  l'archevêque  en  liberté 
de  continuer  à  envoyer  des  députés  de  son  Eglise  aux 
diètes  impériales.  On  a  continué  à  les  y  envoyer 
presque  pendant  tout  le  temps  de  la  doniination 
d'Espagne* 

I  lo  Cependant  les  archevêques  représentoient  très- 
fortement  au  conseil  de  conscience  du  roi  d'Espagne, 
qu'il  ne  pouvoit  point,  sans  une  très-violente  injus- 
tice, se  maintenir  dans  une  usurpation  manifeste. 
Ils  montroient  leur  titre  et  leur  possession  claire  de 
plus  de  six  cents  ans  de  cette  souveraineté.  Us  a^ou* 
toient  que  Balagni  avoit  été  notoirement  uu  tyi*an 
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li*ès«odieax  I  et  qu*une  conquête  faite  par  les  Espa-* 
gnols  sur  un  homme  qui  n'avoit  aucun  droit ,  ne 
pouvoit  point  avoir  été  faite  justement ,  au  préjudice 
de  rÉglise  à  qui  cette  souveraineté  appartenoit  avec 
évidence ,  et  par  conséquent  que  cette  conquête  faite 
sur  un  usurpateur  ^toit  nulle  à  Tégard  du  posses- 
seur légitime* 

1 20  Le  roi  d'Espagne ,  Philippe  IV  ^  pressé  par  les 
fortes  raisons  que  son  conseil  de  conscience  lui  re- 
présenta,  offrit  enfin  à  l'archevêque  de  Cambrai  de 
ce  temps-là  deux  expédiens  pour  le  contenter. 

i3o  Le  premier  étoit  de  lui  rendre^  sans  excep- 
tion y  tous  les  droits  dé  souveraineté  sur  la  ville  et 
sur  le  magistrat,  sur  le  pays  et  sur  les  États,  à  con- 
dition que  le  roi  d'fispagné  auroit  dans  la  citadelle 
et  dans  la  ville  une  garnison  de  ses  troupes,  pour  dé- 
fendre cette  place  contre  les  Français,  qui  ne  man- 
queroient  pa»  de  s'en  emparer  par  surprise,  si  on 
n'usoit  pas  d'une  précaution  si  nécessaire. 

i4^  Le  second  expédient  étoit  de  dédommager 
l'Eglise  de  Cambrai  de  là  souveraineté,  en  donnant  à 
l'archevêque  le  comté  d'Âlost,  et  auchapit]^i^Éftro- 
politain  la  terre  de  Lessines,  qui  est  d'un  grand  re- 
venu. 

i5o  L^archevêque  et  le  chapitre  refusèrent  ces 
propositions;  et,  par  ce  refus,  il  demeurèrent  dé- 
pouillés de  leur  souveraineté,  sans  aucun  dédom^- 
magement. 

i6<>  La  conquête  du  Roi  survint  l'an  1677.  Mais 
comme  Sa  Majesté  est  trop  juste  et  trop  pieuse  pour 
avoir  voulu  faire  une  conquête  sur  l'Eglise  pour  la 
dépouiller  de  ce  qui  lui  appartient,  il  s'ensuit,  avec 


la  tlernière  évidence,  qu'elle  n'a  pu  vùuloii*  conquë- 
viv  panbrai  que  sur  les  Espagnols  :  or^  il  est  visible 
^foe  oeux^oi  n'y  avoieat  iiucnne  onotbre  de  droite  donc 
iacpnquéte  faite  sur  eux  n'en  a  donné  aucun  de  lé- 
gitÎBie  au  Roi  sur  cette  place.  Comme  les  E^pagnok 
par  leur  conquête  n  aboient  pu  qu'entrer  dans  ïm- 
vasion  de  Balagni,  tout  de  même  Sa  Majesté,  par  sa 
conquête,  n'a  fait  que  dépossédei^  les  Espagnols  usur- 
pateurs ,  sans  vouloir  arracher  à  FEglise  ce  qui  est  io- 
contestahlement  à  elle. 

179  II  est  vrai  que  Sa  Majesté  obtint,  par  Le  traité 
de  paix  de  Ntmègue,  une  cession  de  .Cambrai  et  du 
Cambrésis,  faite  par  le  roi  d'Espagne.  Mais  une  ces- 
^on  obtenue  de  celui  qui  n'y  avoit  aucun  droit  est 
une  cession  visiblement  nulle  et  insoutenable.  C'est 
•de  l'Empire  et  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  vrai  et 
4égiiiiDe  possesseur  de  ce  droit,  qu'il  auroit  fallu  ob- 
■tenir  la  cession.  Celle  du  roi  d'Espagne  est  sem- 
J>lable  à  celle  par  laquelle^e  céderois  à  Bierre,  au  pré- 
judice de  Paul,  une  terre  appartenant  à  Paul,isur 
laquelle  je  n'aurois  aucun  droit  :  une  telle  cession 
•est  ^^<p6  non  avenue. 

•  lO^Li'an  1696,  je  pris  la  liberté  de  proposer  à  Sa 
Majesté  de  se  faire  donner  par  l'Empire  et  par  l'ar- 
^cbevêque  une  véritable  cession  de  cette  souveraineté, 
<lans  le  traité  de  paix  qui  devoit  alors  terminer  la 
-guerre  commencée  l^an  1&88.  Mais,  &é]on  les  appa- 
rences, cet  article  fut  oublié  quand  on  fit  le  traité  de 
4&isiwick. 

.  X90  II  s'agiroit  maintenant  de  faire  mettre  cette 
cession  dans  le  tyaité  de  paix  dont  on  parle  tant  de 
tous  côtés.  Cette  cession  mettroit  la  conscience  du 
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Rai  dans  un  très-solide  repos,  et  elle  assureroit  à  ja- 
mais Cambrai  à  la  France:  sans  cette  cession, l'Em- 
pire pourroit  un  jour ,  dans  des  temps  moins  favo- 
rables ,  disputer  à  nos  rois  cette  très  -  importante 
place ,  qui  est  si  voisine  de  Paris. 

200  II  ne  faudroit  point  mettre  la  chose  en  doute  ^ 
ni  la  tourner  en  négociation,  de  peur  que  les  enne- 
mis ne  voulussent  la  Faire  acheter;  il  suffiroit  qu'on 
demandât  cet  article  comme  un  point  de  pure  for- 
malité, après  la  fin  de  toute  négociation ,  quand  tout 
le  reste  seroit  déjà  conclu  et  arrêté  par  écrit» 

2  lO  Sa  Majesté,  qui  a  tant  de  zèle  pour  l'Église,  et 
qui  est  si  éloignée  de  la  vouloir  dépouiller  sans  quel- 
que dédommagement,  pourroit  s'engager  à  lui  en 
donner  un,  quand  la  paix  lui  fourniroit  des  facilités 
pour  le  faire. 

220  Pour  moi,  je  serois  ravi  de  signer  une  cession 
qui  assureroit  au  Roi  et  à  l'Etat  une  place  si  néces- 
saire. Je  ne  ferois  aucun  scrupule  de  renoncer  à  une 
souveraineté  temporelle,  qui  ne  feroit  que  causer 
des  désordres  et  des  abus  pour  le  spirituel  de  notre 
Eglise,  comme  nous  en  voyons  d'énormes  à  Liège  et 
dans  les  autres  villes  d'Allemagne. 

23o  Le  Pape  autoriseroit  et  confirmeroit  sans 
peine  ma  cession,  l'Empire  la  feroit  dans  le  traité. 

24®  Je  ne  demanderois  aucun  avantage  person- 
nel ;  et  si  le  Roi  accordoit  des  revenus  ou  des  hon- 
neurs à  l'archevêché,  en  dédommagement,  je  con- 
sentirois  sans  peine  à  ne  les  avoir  jamais  pour  ma 
personne,  en  sorte  qu'ils  fussent  réservés  a  mes  suc- 
cesseurs. 


aa 
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CONCERTÉS    AVEC    LE   »XTC    DE    CHEVAEUSE,  POim   felKE 
PRÔPOisés'AU    DUC    bE   BOURGOGZTE. 

Novembre  171  !• 


ARTICLE  PREMIER. 

PROJET    POUR    LE    PRÉSENT. 

lo  Paix  à  faire.  —  Elle  doit  être  achetée  sans 
mesure.  Arras  et  Cambrai  très-cbers  à  la  France. 

Si  j  par  malheur  extrême,  la  paix  étoit  impossible 
à  tout  autre  prix ,  il  faudroit  sacrifier  ces  places. 

Si  elle  ne  se  fait  pas,  diligence  pour  être  prêt  dès 
la  (in  de  mars.  Fourrages ,  grains,  voitures;  point  de 
rivières  contre  les  ennemis.  —  Casiille. 

20  Guerre  à  soutenir. 

Choix  de  général  qui  ait  Testime  et  la  confiance, 
qui  sache  faire  une  excellente  défensive. 

Point  de  nouveaux  maréchaux  de  France.  Ils  ne 
seroient  ni  plus  habiles,  ni  plus  autorisés ,  et  ce  se- 
roit  une  mortification  pour  les  bons  lieutenajos-gé- 
néraux. 


576  PhkiiS   DE  ii>OI]VEtlNEftBirTa 

Choix  d*un  nombre  médiocre  de  bons  lieiitenaiis^ 
généraux  unis  au  général. 

La  présence  de  la  personne  de  M.  le  Dauphin 
ci  Tarméej  pernicieuse  sans  un  général  habile  et 
zélé,  un  second  général  bien  uni,  des  lieutenans- 
généraux  bien  choisis ,  Taulorilé  pofur  décider  d'a- 
bord, et  fermeté. d'homme  de  cinquante  ans. 

Eviter  bataille  en  couvrant  nos  places^  laissant 
même  perdre  les  petites. 

A  toute  extrémité,  bataille^  au  hasard  d'être 
battu,  pris,  tué  avec  gloire. 

Généraux  :  Villeroi,  laborieux,  avec  de  Tordre 
et  de  la  dignité.  —  Villars,  vif  et  peu  aimé,  parce 
qu'il  méprise,  etc.  — •  Harcourt,  malade;  peu  d'ex- 
périence, bon  esprit.  -—  Berwick,  arrangé,  vigi- 
lant, timide  au  Conseil,  sec,  roide,  et  homme  dcl 
bien.  —  Bezons,  irrésolu  et  borné,  fnais  sensé  et 
honnête  homme.  —  Montesquiou,  ..é..  (*) 

OflSciers- généraux.  -^  N'engager  point  tous  les 
courtisans  à  continuer  le  service  ;  il  y  a  en  eux  dé- 
goût, inapplication,  mauvais  exemple.  —  Bon  trai- 
tement aux  vieux  officiers  de  réputation.  —  Conseil 
de  guerre  réglé.  Officiers-généraux,  bons  à  écouter, 
non  toujours  à  croire  :  beaucoup  de  très-médiocres. 

Conseil  de  guerre  à  la  Cour,  doit  être  composé 
de  maréchaux  de  France ,  et  autres  gens  expérimen- 
tés, qui  sachent  ce.  qu'un  secrétaire  d'État  ne  peut 
savoir,  qui  parlent  librement  sur  les  inconvéniens 
et  abus,  qui  forment  des  plans  de  campagne  de  con- 
cert avec  le  général  chai'gé  de  l'exécution ,  qui  don- 
nent leur  avis  pendant  la  campagne,  qnî  n'empe- 

(^)  Vojr.  ce  que  Fénelon  en  dit  ci-dessus ,  pag.  559,!  56o.  {Edit.) 

chent 
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client  pouvtant  pas  le  général  ^e  décider  sans  atten- 
dre leurs  avi$,  |)arce  qu'il  est  capital  de  profitei^  des 
uiomens. 

ÀRTICL15  IL 

>LAII    nE    aÉ^OftMC' APllèS    LA    PAIX. 

1 

§  I.  —  État  militair&, 

m 

Coirps  militaire^  réduH.à  cent  cinquante  mille 
liommes. 

Jamais  de  guerre  générale  contre  TEkirope;  Rien 
à  d^néler  avec  les  Anglais.  Facilité  de  paix  avec  les 
Hollandais.  Oiï  aura  facilement  les  unsi  contre  les 
autres.  Alliance  facile  avec  là  moitié  de  TEmpire. 
Peu  de  places*  Les  ouvrages  et  les  garnisons  rui- 
nent. Une  mullhude  de  placés  tômbeni  dès  qu'on 
manque  d'argent  >  dès  qu'il  vient  une  guerre  civile. 
La  supériorité  d'armée ,  qui  est  facile ,  fait  tout.^ 

Médiocre  nombre  de  k^égiméns^  mais  grands  et 
bien  disciplinés,  sans  aucune  vénalité  poqr  aucun 
prétexte  ;  jamais  donnés  à  de  jeunes  gens  sans  expé- 
rience; avec  beaucoup  de  vieux  officiers.  —  Bon 
traitement  aux  soldats  pour  la  solde  y  pour  les  vivres , 
pour  le;s  b6pitaux  :  élite  d'hommes.  —  Bons  appoin- 
temens  aux  (folonels  et  aujt  capitaines.  —  Ancien-^ 
neté  d'officier  comptée  pour  rien,  si  elle  est  seule. 
Av^oir  soin  de  ne  pas  laisser  vieillir  dans  le  service 
ceux  qu'on  voit  sans  talent  Avancer  les  hommes 
d'un  talent  distingué. 

Féweloiv.   \xn.  in 
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*  • 

Projet  de  réforme*  Écouter  .MM.  les  maréchaux 
de  Pwységur,  ;de  Harcourt^  de  Tallacd. 

Fortifications  doivent  être  faites  par  les  soldats^ 
et  par  les  paysans  voisins ,  et  bornées  à  de  médiocres 
garnisons.  .  «. 

Milices  par  tout  le  royauQie.  Enrôlemens  très- 
libres/avec  exactitude  dé  congé  après  cinq  ans.  Ja- 
mais aucune  amnistie.  Au  lieu  de  Tbôtel  des  inva- 
lides,  petites  pensions  à  ehaque  invalide  dans  son 
village. 

§  II;  —  Ordre  de  dépense  à  la  Cour. 

Hetranchement  de  toutes  les  pensions  de  Couivnon 
nécessaires.  Modération  dans  les  meublés,  ^?u>I^^ 
habits,  tables.  Exclusion  de  toutes  les  femmes  inu<- 
tiles.  Loix  somptuaires  comme  leâ  Rotnain$«  Re- 
noncement adx  bâtimens  et  jardins.  Diminution  de 
presque  tous  les  appointemens.  Cessation  de  tous 
les  doubles  emplois  :  faire  résider  chacun  dans  sa 
foi^ction.  Supputation  exacte  des  fonds  pou;-  la  mai- 
son du  Roi  :  nulle  augmentation ,  sous  aucun  pré- 
texte. 

Retranchement  de  tout  ouvrage  pour  le  Roi  :  laisr 
ser  fleurir  les  arts  par  les  riches  particuliers  et  par 
les  étrangers. 

Supputation  exacte  de  tous  les  appointemens  des 
gouverneurs  y  lieu  tenans- généraux,  etc.  des  états- 
majors,  etc.  des.  pensions  inévitables,  des  gages 
d* offices  des  Parlemens  et  autres  Cours. 

Supputation  exacte  de  toutes  les  dettes  du  Roi; 
distinguant  celles  qui  portent  intérêt,  d'avec  celles 
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qui  nyen  dt>went  point  porter  ;  comptant  avec  chaque 
r^titiér,  avec  retranchement  pour  lesusures  énormes 
et  évidentes  y  avec  remise  de  beaucoup  d'autres,  avec 
réduction  générale  au  denier  3o ,  avec  exception  de 
certains  cas  privilégiés;  nettoyant  chaque  compte ■, 
s'il  se  peuty  et  finissant  par  cote  mal  taillée ,  si  on 
ne  peut  voir  clair. 

Supputation  ^u  total  des  fonds  nécessaires  pour 
la  maison  du  Roi  et  de  la  Cour ,  de  tous  les  appoin- 
temèns,  gages*  et  pensions  nécessaires-,  de  l'intérêt 
de  toutes  le^  dettes,  de  la  subsistance  de  tout  le 
corps' militaire. 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense  totale ,  avec 
le  total  des  revenus  qu'on  peut  tirer,  en  laissant  ré- 
ie^blir  Tagriculture^  les  arts  utiles  et  le  commerce. 

'      ■      "  '  • 

§111.  —  administration  intérieure  du  Royaume. 

« 

•fo  Etablissement  d'Assiette,  qui  e$t<i]hé  petite 
assemblée  de  chaque  diocèse,  comme  en  Languedoc, 
oii  est  l'évéque  avec  les  seigneurs  du  pays  et  le  tiers- 
état  ,  qui  règle  la  levée  des  impôts  suivant  le  cadastre , 
et  qui  est  subordonnée  aux  États  de  la  province. 

20  Etablissement  d'États  particuHers  dans  toutes 
les  provinces,  comme  en  Languedoc  :  on  n'y  est  pas 
moins  soumis  qu'ailleurs,  on  y  est  moins  épuisé. 
Ces  États  particuiieirs  sont  composés  des  députés  des 
trois  états  dé  chaque  diocèse  ;  avec  pouvoir  de  poli^ 
cer,  corriger,  destiner  les  fonds; -etc.  Écouter  les 
représentations  des  députés  des  Assiettes;  mesurer 
les  impôts  ^ur  la  richesse  naturelle  du  pays,  et  du 
commerce  qui  y  fleurit.    - 
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S^  Impâts^^  Ces^ùo^  de  gab^le^  grosses  figrraes, 
capitation  et  aime  rayale.  SuflSâançe  des  sommes  «qiye 
les  États  lèyerpient  po^r  payer  leur  part  de  la  somme 
totale  des  charges  de.  TÉtat.  r-  Ordre  d^  États  toii* 
jours. plus  soulageant  que  celui  des  fermiers  du  Roi 
ou  traltanSy  sans  TiDconvëniept  d'éternwer  les  im- 
pôts ruineux  y  et  de  les  rendre  arbitrjaire/Si.  Par  exem- 
pie  y  impôts  par.  les  Etats  du  pfiys  ^ur  les  ^s,  sans 
gabelle.  Plus  de  financiers. 

4^  À.ugmeater  le  nombre  des  gotiverneu^esis  de 
provinces,  en  les  fixant  à  ujïe  n^oindre^étendi^e,  siir 
laquelle  un  homuiie  puisse  veiller  6pigueu5em>ent 
avec  le  lieulenant-général>  et  le. Ueii tenant  dii  Boi. 
Vingt  au  moins  en  France,  setoit  la  vèg^e  au  nombre 
des  Etats  particuliers.  7-7  Résidence  des  gouverneurs 
et  officiers.  •--^  Point  d'intendans;  Missi  dominici 
seulement  de  temps  ep  te^^ps. 

âo  Etablissement  d'Etats-'généraux. 
.  Zeur  uMlité.  Él^ts  éa  royaume/entier  aeronl  pai« 
sibles  et  afiectioBnés  comme  ceux  de  Langu^dooc, 
Bretagne^ Bourgogne  j^rovence^ Artois ,  etc. — Con- 
duite féglee.et  uniforme >  pourvu  .  que  lie  Roi  ne 
l'altère  pas.  — Députés  intéresses  par  leur  bien  et 
par  leurs  espéwuaçes  à  çOatenter  le  Roi.  —  ^Députés 
intéressés  k  ménager  leur  propre  pays ,  oh  l^ur  bien 
se  trouve,  au  lieu  que  le$  financiers  ont»  iniérél  de 
détruii'e  ppuv  s'eiu:ickir.-r- Députés  voient  de  pi;ès  la 
nature  des  terres  et.  le  cojmmerce  de  leur  proyince» 

Composition  d<^s  États-^énémua:  :  de  Tévéque  de 
chaque  diocèse  ^  d'un  seigneur  d'ai^qienne  et  haute 
Boble^sse,  élu  par  les  nobles  ^.d'uxi  liomme  coBsidéra* 
ble  du  tiers-état,  élu  par  le  tiers*état. 
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Élection  libre  :  nulle  recommandation  dû  Roi^  qui 
sçtourneroit  en  ordre  :  nuK  dëpul^  perpétuel ,  mais 
capable  d*étre  continué.  Nul  député  net  recevra  avan- 
cement du  Roi  y  avant  trois  ans  après  sa  députation 
finie.      •        , 

Supériorité  des  Etats-généraux  sur  ceux  des  pro- 
vinces. Correction  des  dhoses  faites  par  les  fltats  des 
provinces  y  sur  les  plaintes  et  preuves.  Révision  gé- 
nérale des  comptes  des  États  particuliers  pour  fonds 
et  charges  ordinaires.  Délibération  pour  les  fonds  h 
lever  par  rapport  «ux  charges  extraordinaires:  En* 
treprises  de  gu^ïte  contré  les  voisins ,  de  navigation 
pour  le  colnmerccy  de'correction  des  abus  naissans. 

Autorité  des  Eltats^  par  voie  de  représentation  ^ 
pour  s'assembler  tous  les  trois  ans  eib telle  ville  fixe^ 
à  moins  qué^  le  Roi  q  m  propose  quelque  autre.  ^~ 
Pour  continuer  les  délibérations  aussi  long-temps 
qti^ils  W  jugeront  nécessaire.  —  Pour  étendre  leurs, 
délibérations  sur  toutes  les  matières  de  justice  j  de 
police»  de  finance  y  de  guerre^  d'allianoes  et  négocia- 
tions de  paix ,  d'agriculture,  de  comdierce.  -^  Pour 
examiner  le  d^ombrement  du  peuple  fait  en  chaque 
Assiette  y  revu  par  les  États  particuliera,  et  rap- 
porté aqx  États«généranx  avec  la  description  de  cha- 
que famille  qui  se  ruine  par  sa  faute,  qui  augmente 
par  son  travail ,  qi|,i  a  tant  et  qui  doit  tant# —  Pour 
punir  les  seigneurs  violens.  —  Pour  ne  laisser  au* 
cune  terre  inculte  »  empêcher  l'abus  des  grands  parcs, 
nouveaux;  fixer  le  pombre  d'arpens,  s'il  n'y  a  la- 
bour :  abus  des  capitaineries  dans  les  grands  pays 
de  chasse,  à  cause  du  trop  de  bétes  fauves,  de  liè- 
vres, etc*  qui  gâtent  les  grains,  vignes,  prés,  etc.^— Pour 
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abolir  tous  privilégiés,  toutes  lettres  d*état  abusÎTes, 
tout  commerçant  d'argent  sans  marchandise ,  excepté 
les  banquiers  néœssaires. 

» 

m 

S  IV.  —  Église. 

lO  Nature  dé  la  puissance  temporelle  :  autorité 
coactive  pour  fail*e  vivre  les  hommes  en  société  avec 
subordination  y  justice  et  honnêteté  de  moeurs. — 
Exemples  :  ainsi  ont  vécu  les  Grçcs  et  les  Romains. 
Autorité  temporelle  complète  dans  c«&  exemples , 
sans  aucune  autorité  ppujr  la  religion. 

a""  Nature  de  la  puissance  spirituelle.  Définition  : 
autorité  non  coactive  pour  enseigner  la  foi^^admi- 
nistrer  les  sacremens ,  faire  pratiquer  les  vertus  évan- 
géliqùes;  par  p'ersuasion,  pour  le  salut  éternel.  — 
Exemple  d'ancienne  Eglise  jusqu'à  Constantin  :  elle 
faisoit  ses  pasteurs,  elle  assembloit  lès  fidèles,  elle 
adminiistroit ,  prêchoit,  décidoit,  corrigeoit,  ezcom- 
munibit  :  elle^faisoit  tout  ceci  sans  autorité  tempo- 
relie.  —  ExenSple  d'Eglise  protestante  en  France. 
Exemple  d'Église  catholique  en  Hollande ,  en  Tur- 
quie.—  Église  permise  et  autorisée  dans  un  pays,  y 
devroit  être  encore  plus  libre  dans  ses  fonctions.  Nos 
rois  lais^ôient  les  Protestans  en  France  libres  pour 
élire  et  déposer  leurs  pasteurs  :  ,ils  se  conlentoient 
d* envoyer  des  coiata\ss9\ves  aiix  synctdes.  Le  Grand 
.  Turc  laisse  les  Chrétiens  libres  pour  élire  et  déposer 
leurs  pasteurs.  Mettant  TÉglise  en  France  au  même 
état,  on  auroit  la  liberté  qu'on  n'a  pas  d'élire,  ^le  dé- 
poser, «l'assembler  les  pasteurs. — Za  protection  du 
prince  doitappuyer,faciliter;  et  non  gênet  et  assujettir. 
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•  •  • 

30  lûdépendance  réciproque  ^  deux  puissaQce?. 
La  temporelle  vient  de  la  communauté  des  hommes ,- 
qu*on  nomme  nation.  La  spirituelle  vient  de  Dieu , 
par  la  mission  de  son  Fils  et  des  apôtres. — -La  tem- 
porelle est  ;  dans  un  sen^,  plus  ancienne  :  elle  à  reçu 
librement  la  spirituelle.«La  spiritueUe^  en  un  sens, 
est  aussi  plus  anciépne.:  1%  culte  du  Créateur  ^oâistoit 
avant  les  institutions  des  lois  humaines.^ —  Les  princes 
ne  peuvent  rien  sur  les  fonctions  pastorales  ;  de  dé- 
cider sur  la  foi,  d'enseigner^  d'administrer  fc^xSacre- 
mens,  de  faire  lâs  pasteurs,  ^^'excommunier.  Les 
pasteurs  ne  peuvent  contraindre  pour  la  police  tem- 
porelle. —  Les  deux  puissances  peuvent  seulement  se 
prêter  un  mutuel  secours  :  £^ prince  peut  punir  les 
novateurs  contre  TEglise  :  /é;r  pasteurs  peuvent  affer- 
mir le  prince,  en  exl^ortant  les  sujets,  en  excommu-< 
niant  ./e5  xebelles. — Les  deux  puissances,  d'abord 
séparées  pendant  trois  cents  ans  de  persécution, 
unies  et  de  concert,  maù-non  confondues,  depuis  la 
paix.  EUqs  doivent  demeurer  distinctes,  et  libres  de 
part  et  d'autre  dans  ce*  concert. -7- Ze  prince  est 
laïque,  et  soumis  a,QX  pasteurs  pour  le  spirituel, 
commQ  ledernier  laïque,  s'il  veut  être  chrétien.  Les 
pasteurs>  SQnt  soumis  au  prince  pour  le  temporel, 
comme  les  derniers  sujets  :  ils  doivent  l'exemple. 
— Donc  l'Ëglise  peu|  excommunier  le  prince,  et  le 
prince  peut  faire  mourir  le  pa&teur.  Chacun  doit 
user  de  ce  droit  seulement  à  toute  extrémité;,  mais 
c'est  un  vrai  droit. 

4*^  Secours  mutuet-des  deux  puissances, 
L'Ëglise  est  la  mère  des  rois.  Elle  affermit  leur 
auto;  ité,  en  liant  les  hommes  par  la  conscience.  Elle 


584  mkV%    DE    GOVV£&9£ME]IT« 

dirige  hA  peuples  f^r  ^ire  des  rois  selon  Diea.  Elle 
travaille  h  uDir  les  Kois. entre  eux;  mais* elle  n'a'  au- 
candroit  dVtablir  où  de  déposer  les  rote  2  l'Ecriture 
ne  le.  dit  point  :  elle  marcjue  seulement  leur  soumis- 
$ioa  volontaire  pour  le  spiri.tueL 

Les  rois  protecteurs  dea  canons.  Protection  ne  dit 
nldéci^on^  ni  autorité  sur  TEglisé.  Cest  seulement 
un  appui  pour  elle  contre  ses  ennemis  ^  et  contre  se» 
enfaas  rebelles.  Protection  est  sevl^ntent  un  secours 
prêt  pour,  suivre  ces  décisions ,  non  pour  les  préve-: 
nir  japiais  ;  nul  jugement»  nulle  autorité* -rrr  Comme 
le  prince  est  maître  pour  le  temporel ,  comnnp  s'il 
n^y  avoit  point  d'Eglise;  TEgUse  est  mattresse  du 
spirituel^  comme  s'il  il'y  avpit  point  de  prince.— ^ Le 
prince  ne  fait  qu'obéir,  en  protégeant  les  décisions. 
Le  prince  n'est  évéque  du  dehors,  qu'en  ce  qu'il  fait 
exécuter  extérieurement  la  police  réglée  par  FÉglise; 
Qui  dit  simple  protecteur  des.  Canons ,.  dit  un  homme 
q^i  ne  fait  jamais  aucun  canon  ou  règle,  mais  qui 
les  lait  exécuter  quapd  TÉglise  les  a  faits. r^ De  lii  il 
suit  que  le  prince  ne  deyroit  jamais  dire  en  ce  genre  : 
Voulons,  enjoignons,  ordonnons.  Neta.  Ce  n'est 
que  depuis  François  l^f  que  ces  expressions  o/u  passa 
dans  les  édits  ^  dédaralions  et  ordonnances^ 

59  Mélange  des  deux  puissances.  —  Assemblées 
mixtes,:  conciles  où  les  princes  et  les  ambassa- 
deurs étoient  avec  les  évêques.  Conciles  particuliers 
de  Charlemagne  :  capitùlaires  donnant  tout  à  la  fois 
des  règles  de  discipline  ecclésiastique  et  de  police 
séculière. — Alors  là  chrétienté  étoit  devenue  comme 
une  république  chrétienne,  dont  le  Pape  étoit  le  chef. 
Exemples  :  Amphy étions^  Provinces- unies. -^ Pape 
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devenu  souveraiis'y  çquronil^s  fiefs  du  ^aint  Siège. 

—  Evéques  devenusles  premiers  seigneurs^  che&  da 
corps  de  chaque  natiop  ^  pour,  éiire  et  déposer  les 
souverains.  Exi^mples  ^  Pépin ,  tZacharie.  Exemple 
de  |Li0uis  le  Débonnaire.  Exemple  dç  Carlomau) 
Gharlemagne."-^Dcux  fonctions  différentes,  dans  ces 
évêqueà  premiers  seigneurs,  qu*il  qe  faut  pas  con- 
fondre. 

60  Race  i^oyale. 

•  Religion  chrétienne  et  catholique^  moins  ancienne 
que  rÉtat,  reçue  librement  dans  FÉtat^  mais  plus 
ancienne  que  la  race  royale,  qui  a  reçu  et  autorisé 
la  race  royale.  Exemple  :  Pépin ,  Hugiies-Capet, 

Reste  ou  imag^.d^élection  ;  rois  sacrés  du  temps 
de  leurs  pèrea,  jusqu'à  saint  Louis.  .  > 

Le  sacre  conspmmoit  tout,  parce  que  les  peu-- 
ples  ne  vouloient  qu'un  roi  chrétien  et  catholique, 

—  Contrat  et  serment  dont  la  formule  resté  ep-- 
core.  Exemples  de  Pierre  le  Cruel,  de  Jean-sans- 
Terre,  de  l'empereur  Henri  IV, «de  FrédérîcII,  du 
comte  de  Toulouse  Albigeois,  de  Henri  IV  roi  de 
France,  des  Greès  et)  ItaKe  du  temps  de  Grégoire  II-, 
exemples  xl'hérétiqués  :  roi  de  Suède;  Jacques,  roi 
d'Angleterre  ;  son  grand-père ,  Jacques  I. 

7<>  Rome.  Centre  d'unité,  chef  d'institution  divine 
pour  confirmer  les  évêqu'es  ^e^  frères,  tous  les  jours 
jusqu'à  la  cotasommation.  Il  faut  être  tous  les  jours 
dans  la  communion  de  ce  siège,  principalement 
pour  la  foi.  —  La  personne  du  Pape,  de  l'aveu  des 
lJltramontains,peut  devenir  hérétique  :  alors  il  n'est 
plus  Pape.  —  Présidence  au  concile  de  Nicée  par 
Qsius,  évêque  de  Cordoue,  au  nom  du  Pape.  Légats 


586  PLAHS    DE   GOUYERITEMENT. 

aux  autres  coDciles.  —  Nécessité  d'iin  centre  d'uniié 
indépendpnt  des  princes  particuliers ,  et  de&  Eglises 
des  nations. —  Intérêt  des  ïjglises  particulières ,  dV 
Toir  un  chef  indépendant  de*  leur  prince  temporel. 
Indépendance  du  spirituel  seroit  plills  grande,  si  on 
n'avoit  pas  le  temporel- à  ménager.  — i,es  ecclésias- 
tiques doivent  contribuer  aux  charges  de  TEtat  par 
leurs  revenus. 

80  Libertés  Gai  licanes  sur  le  spirituel. 
.  Rome  a  usé  d'un  pouvoir  arbitraire  qui  trpubloit 
Tordre  des  Eglises  particulières,  parles  expectatives, 
appellations  frivoles,  taxes  odieuses,  dispenses  abu- 
sives. 

II  faut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fort  dimi- 
nuées. Maintenant  ies  eintreprises  viennent  de  la 
puissance  séculière,  non  de  celle  de  Rome.  Le  Roi, 
dans  Ui  pratique,  e5l  plus  chef  de  r Église,  que  le 
Pape-,  en  France  :  libertés  à  l'égard  duTape,  servi- 
tude vers  le  Roi.  —  Autorité  du  Roi  sur  l'Église 
dévolue  aux  juges iaïques  :  les  laïques  dominent  les 
évéques,  le  tiers-état  domine  les  premiers  seigneurs. 
Exeùiple  :  arrêt  d'Agen  :  primatie  de  Lyon.  — ^  Abus 
énormes  de  l'appel  comme  d'abus,  et  des  cas  royaux, 
a  réformer.  —  Abus  tle  ne  pas  souffrir  les  conciles 
provinciaux  :  nationaux  dangereux.  —  Abus  de  ne 
Isiis^er  pas  les  évêques  concerter  tout  avec  leur  chef. 
—  Abus  de  vouloir  que  des  laïques  demandant  et 
examinent  les  bulles  sur  la  foi. 

Maximes  schismatiques  du  Parlement  :  rois  et 
juges  ne  peuvent  être  excommuniés  :  roi  nomme 
homme  qui  confère,  etc.  Collation  est  in  fructu.  — 
Possessoire  réel  :  pétitoire  chimérique. 
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Autrefois  rÉglise,  cous  prétexte  du  serment  des 
contractanSy  jugeoit  de  tout.  Aujourd'hui /e^laïques, 
sous  prétexte  de  possessoire,  jugent  de  tout. 

La  règle  seroit  que  les  évéques  de  France  se  main- 
tinssent dans  leurs  usages  canoniques  ;  que  le  Roi 
les  protégeât  pour  s^  maintenir  canoniqùement/ 
selon  leur  désir;  que  Rome  les  maintint  contre  les 
usurpations  de  la  puissance  4aïque;  qu'ils  demeuras- 
sent subordonnés  à  leur  chef  pour  le  consumer  sans 
cesse  9  pour  les*  appellations ,  pour  les  corrig^er,  dé- 
poseï;,  etfc. 

Abus  des  assemblées  du  clergé ,  qui  seroient  inu- 
tiles, si  le  clergé  ne  devoit  rien  fournir  à  l'État. 
Elles  sont  nouvelles.  —  Danger  prochain  de  schisme 
par  les  archevêques  de  Paris.  .  ' 

90  Libertés  Gallicanes  sur  le  'temporels 

Liberté  pleine  pour  le  pur  lemporel  à  l'égard  du 
Pape,  pour  leBoiet  le  peuple,  pour  le  clergé  même. 
—  Utilité  de  l'Église  ae  ne  pouvoir  aliéner  sans  lui. 

Droit  du  Roi  pour  rejeter  les  bulles  qui  usurpe- 
roient  le  temporel.  Nul  droit  d'examiner  celles  qui 
se  bornent  au  spirituel  :  les  renvoyer  aux  évêques , 
qui  feront  à  cet  égard  leurs  fonctions. 
.    loo  Moyens  de  réforme  à  procurer. 

Rétablir  le  commerce  libre  des  évêques  avec  leur 
chef,  pour  le  consulter  et  pour  être  autorisés  à  cer- 
tains actes. 

Convenir  avec  Rome  sut  la  procédure  pour  dé-' 
poser  les  évêques.  Exemple  :  ancien  évêque  de  Gap. 

Ne  rien  faire  de  général  sans  se  concerter  avec  le 
nonce  du  Pape ,  et  sans  en  faire  parler  à  Rome  par 
un  cardinal  français. 
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Laisser  élire  papes  les  sujets  les  plus  éclairés  et  les 
plus  pieuxt 

Se  défier  des  maximes  outrées  des  parlementaires. 

Mettre  quelques  évêqties  pieux,  savans  et  modères 
dans  le  conseil ,  non  pour  la  forme ,  mais  pour  toule 
afiaire  mixte.  Se  souvenir  qu'ils  sont  tous  naturels 
lement  les  premiei's  seigneui-s  et  conseillers  d'État. 

Recevoir  lé  concile  de  Trente,  dont  les  principaux 
points  sont  reçus  dans  les  ordonnances,  avec  des 
modifications  pour  les  points  purement  temporels. 

Faire  un  bureau  de  magistrats  laïques  et  pieux, 
et  de  bons  évéques  avec  le  nonce,  pour  fixer  Tappel 
comme  d'abus. 

Faire  cesser  toutes  les  exemptions  de  chapitres  et 
de  monastères  non  congrég^s. 

Poursuivre  la  réforme  ou  suppression  des  ordres 
peu  édifians.  Exemple  :  Cluni,  Cordeliers. 

Laisser  aux  évêqnes,  sauf  l'appel  simple,  liberté 
sur  leur  procédure ,  pour  visiter,  corriger,  ipterdire, 
destituer  les  curés  et  tous  ecclésiastiques. 

Laisser  auxévêques  la  liberté  de  juger«eux*mêmes 
dans  leurs  officialités. 

Ne  nommer  au  Pape,  pour  le  cardinalat ,  que  des 
hommes  doctes,  pieux,  qui  résident  souvent  à  Rome. 
» —  Leur  laisser  dans  les  conclaves  entière  liberté  de 
suivre  leur  serment  pour  le  plus  digne. 

Demander  au  Pape  des  nonces  savans  et  zélés, 
point  politiques  et  profanes. 

Avoir  un  conseil  de  conscience ,  pour  choisir  des 
évêques  pieux  et  capables;  le  composer,  non  par 
les  places,  mais  par  le  mérite,  Ne  le  faire  a»  temps 
présent, 
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Plan  pôor  dëracîner  le  jansënisniç  (*).  Demander  à 
Rome  une  décision  snr/a  nécessité  relative^et  alter- 
nante. Faire  accepter  la  Bqlte  par  tous  les  évéques. 
Faire  déposer  ceux  qui  refuseront.  Olei^les  docteurs 
d'abbés,  répétiteurs,  grands-^vicaires,  professeur»  et 
supérieurs  de  séminaires  imbus  de  jansénisme.  Don- 
ner une  règle^e  doctrine  à  l'Oratoire,  aux  Bénédic- 
tins, aux  Chanoines  réguliers. 

§  Y  .-^Noblesse. 

lO  Nobiliaire  fait  en  chaque  province  sur  une  re- 
cherche rigoureuse.  //  contiendra  l'état  des  honneurs 
et  des  preuves  certaines  de  chaque  faoyHe,  Vétat  de 
toutes  les  branches  dont  l^ensoucheihent  est  clair , 
dont  il  est  douteux,  ou  qui  p^roissent  bâtardes. 

Chaque  enfant  sera  enregistré.— 'Registre  général 
à  Paris.  — -  Nulle  branche  ne  sera  reconnue  sans  en- 
registrement. 

Inventaire  en  ordre  alphabétique  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris,  du  trésor  des  chartes^  des 
chambres  des  comptes  des  provinces,  avec  distribu» 
tion  à  chaque  famille  de  ce  qui  lui  appartient. 

20  Éducation  des  nobles. 

Cent  enfans  de  haute  noblesse,  pages  du  Roi, 
choisis  d'un  beau  naturel  :  études ,  exercices. 

Moindres  nobles,  ou  de  branches  pauvres,  cadets 
dans  les  régimens.  Parens  et  amis  de  colonels,  de  ca-» 
pitaines. 

(*)  On  peut  voir,  pour  le  développement  de  cet  article,  les  dernierjr 
nos  Ju  Mémoire  latin  présenté  eu  1 705  au  pape  Clément  Xï.  On  kr 
trouve  plus  haut^  tome  xii ,  pag.  6o3  et  suiy.  {Edit) 
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Maison  du  Roi  remplie  des  seuls  nobles  choisis  : 
gardes  y  gendarmes ,  chevaux-légers. 

Nulle  place  militaire  vénale.  Nobles  préférés. 

Maîtres  d'hôtel,  gentilshompies  ordinaires^  etc. 
tous  nobles  vérifiés. — Chambellans  ou  gentilshommes 
de  la  chambre  y  au  lieu  de  valets  de  chambre^  et  huis- 
siers; seulement  valets  ou  garçons  de  la  chambre 
pour  le  grossier  service.  Toutes  autres  charges  plus 
considérables  aux  nobles  vérifiés. 

3^  Soutien  de  la  noblesse. 

Toute  maison  aura  un  bien  substitué  à  jamais: 
majorasgo  d'Espagne.  Pour  les  maisons  de  hante 
noblesse  y  substitutions  non  petites  :  moindres  poar 
médiocre  noblesse. 

Liberté  de  commercer  en  gros,  sans  déroger. 

Liberté  d'entrer  dans  la  magistrature. 

Mésalliances  défendues  aux  deux  sexes. 

Défense  aux  acquéreurs  des  terres  des  noms  no- 
bles, du  nom  de  familles  nobles  subsistantes ,  de 
prendre  ces  noms. 

Ennoblissemens  défendus,  excepté  les  cas  de  ser- 
vices  signalés  rendus  à  l'Etat. 

Ordre  Hu  Saint-Esprit  pour  les  seules  maisons 
distinguées  par  leur  éclat,  par  leur  ancienneté  sans 
origine  connue. 

Ordre  de  Saint-Michel  pour  honorer  le  service  de 
bonne  noblesse  inférieure. 

Ni  l'un  ni  Fautre  pour  les  miUtaires  sans  naissance 
proportionnée. 

Nul  duché  au-delà  d'un  certain  nombre.  Ducs,  de 
haute  naissance  :  faveur  insuffisante.  Nul  duc  non 
pair.  Cérémonial  réglé.  On  attendroit  une  place  va- 
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cante  pour  en  obtenir.  On  ne  seroit  admis  que  dans 
les  Etats-généraux, 

Lettres  pour  marquis,  comtes,  vicomtes,  baroiis, 
comme  pour  ducs. 

Hgnneurs  séparés  pour  les  militaires.  Divers  or- 
dres de  chevalerie ,  avec  des  marques  pour  lieutenans 
généraux,  maréchaux  de  camp,  colonels,  etc. — Pri- 
vilèges purement  honorifiques.  . 

4^  Bâtardise.  La  déshonorer  pour  reprimer  le  vice 
et  le  scandale.  Oter  aux  enfans  bâtards  des  rois  le 
rang  de  princes  :  ils  ne  Tavoient  point.  Oter  à  tous 
les  autres  le  rang  de  gentilshommes,  le  nom  et  les 
armes,  etc. 

5o  Princes  étrangers. 

Laisser  les  rangs  établis  dé  longue  main. 

Retrancher  tout  ce  qui  paroît  douteux  et  contesté. 

Régler  que  chaque  cadet  n'aura  les. honneurs,  que 
quand  le  Roi  Ten  jugera  digne. 

Ne  donner  point  facilement  à  ce^  maisons,  charges, 
gouvernemens ,  bénéfices.  Ils  ne  croiront  jamais  avoir 
d'autre  souverain ,  que  Fatné  de  leur  maison. 

Bouillon  et  Rohan,  les  aînés  ^ùcs;  cadets,  cou- 
sins, etc. 

Nulle  autre  famille,  avec  aucune  distinction,  que 
celles  des  diics. 

§  VL  —  Justice. 

\^  Le  chancelier  doit  veiller  sur  tous  les  tribu- 
naux ,  et  régler  leurs  bornes  entre  eux. 

//  doit  savoir  les  talens  et  la  réputation  de  chaque 
magistrat  principal  des  provinces  ;  procurer  à  cha- 
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can  de  ravancement^  selon  sestalens,  ses  vertus»  ses 
services  :  faire  quitter  leurs  charges  à  ceux  qui  les 
exercent  mal. 

Le  chancelier  chef  du  tîers-e'tat  devroit  avoir  un 
moindre  rani^,  comme  autrefois. 

ao  Conseil,  compose,  non  de  maîtres  des  requêtes 
introduits  sans  mërite  pour  de  l'argent,  mais  de  geu 
choisis  gratis  dans  tous  les  tribunaux  da  royaume; 
établi  pour  redresser  avec  le  chancelier  tous  les  juges 
inférieurs^ 

Conseillers  d*Etat  envoyés  de  temps  eu  temps  dans 
les  provinces  pour  réformer  les  abus. 

30  Parlemens.  Oter  peu  à  peu  la  paulette,  etC; 
Charges  fort  diminuées  :  charges  à  dhmnuer  encore 
par  réforme  ;  laisser  pour  leur  vie  tous  les  juges  in- 
tègres et  suffisamment  instruits;  faire  succéder  gratis 
leurs  enfans  dignes;  attributioti  de  gages  honnêtes 
sur  les  fonds  publics;  exemple  d'avancement  pour 
ceux  qui  feront  le  mieux. 

Peu  de  juges.  —  Peu  de  lois.  —  Lois  qui  évitent 
les  difficultés,  sur  les  testamenSi  les  contrats  de  ma- 
riage,  les  ventes  et  échanges,  lesemprisonûemenset 
décrets.  Peu  de  dispositions  libres. 

Grand  choix  des  premiers  présidens  et  des  procu- 
reurs-généraux. Préférence  des  nobles  àiix  roturiers, 
à  mérite  égal ,  pour  les  places  de  présidens  et  de  con- 
seillers. Magistrats  tfépée  et  avec  Tépée  au  lieu  de 
robe,  quand  on  pourra. 

^o  Bailliages.  Point  de  Présidiaux  :  leurs  droits 
attribués  aux  Bailliages.  Rétablir  le  droit  du  bailli 
d'épée  pour  y  exercer  sa  fonction.  • —  Lieutenant- 
général  et  lientenanl-crimiiiel ,  nobles  «s'il  se  peut. 

—  Nombre 


pLÀjsrs  DE  gouvehnement.  SgS 

-^  Nombre  de  conseillers  réglé ,  non  sur  Targent 
qu'on  veut  tirer,  mais  selon  le  besoin  réel  du  pu- 
blic :  dge  de  quarante  ans  et  au-delà. 

Nulle  justice  aux  seigneurs  particuliers,  ni  au  Roi 
dans  les  villages  de  ses  terres.  Leur  conserver  seule- 
ment  la  justice  foncière ,  les  honneurs  de  paroisse, 
les  droits  de  chasse,  etc.  Tout  le  reste  immédiate- 
ment au  Bailliage  voisin* 

Conservation,  aux  seigneurs,  de  certains  droits 
sur  leurs  vassaux  pour  leurs  fiefs,  ainsi  que  les  droits 
de  garde  et  service  militaire  sur  leurs  paysans. 

Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs  et 
les  vassaux. 

50  Bureau  pour  la  jurisprudence.    . 

Assembler  des  jurisconsultes  choisis^  .pour  corri- 
ger et  réunir  toutes  les  coutumes,  pour  abréger  la 
procédure,  pour  retrancher  les  procureurs,  etc. 

Compte  rendu  au  chancelier  par  ce  bureau  dans 
le  conseil  d'État.  Examen  à  fond  pour  fah^e  un  bon 
code. 

60  Suppression  de  tribunaux.  Plus  de  grand  Con- 
seil. Plus  de  Cour  des  Aides.  Plus  de  trésoriers  de 
France.  Plus  d'élus. 

Additions  au  §  VI. 

Conseil  d'État  oïl  le  Roi  est  toujours  présent.  — * 
Six  autres  conseils  pour  toutes  les  affaires  du  royaume. 
—  Nulle  survivance  de  charges,  gouvernemens,  etc. 

Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter  en 
France ,  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des  naturels 
et  régnicoles ,  en  déclarant  son  intention  au  greffe 
Fénelon.  XXII.  38 
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du  Bailliage  royal ,  sur  le  certificat  de  vie  et  de 
mœurs  qu'il  apporteroit^  et  le  serment  qu*il  prête- 
roity  etc.  Le  tout  sans  frais. 

§  VII.  —  Commerce. 

Liberté  du  commerce.  Grand  commerce  de  den- 
rées bonnes  et  abondantes  en  France ,  ou  des  ou- 
vrages faits  par  les  bons  ouvriers. 

Commerce  d'argent  par  usure,  hors  des  banquiers 
nécessaires ,  sévèrement  réprouvé.  —  Espèce  de  cen- 
sure  pour  autoriser  le  gain  de  vraie  mercature,  non 
gain  d'usure  j  savoir  le  moyen  dont  chacun  s'enri- 
chit. 

Délibérer,  dans  les  États  généraux  et  particuliers, 
s'il  faut  abandonner  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
du  royaume. 

La  France  assez  riche,  si  elle  vend  bien  ses  blés, 
huiles,  vins,  toiles,  etc. 

Ce  qu'elle  achètera  des  Anglais  et  des  Hollandais, 
sont  épiceries  et  curiosités  nullement  comparables: 
laisser  liberté. 

Règle  courante  et  uniforme  pour  ne  vexer  ni  chi- 
caner jamais  les  étrangers ,  pour  leur  faciliter  /'achat 
à  prix  modéré. 

Laisser  aux  Hollandais  le  profit  de  leur  austère 
frugalité  et  de  leur  travail,  du  péril  d'avoir  peu  de 
matelots  dans  leurs  bâtimens,  de  leur  bonne  police 
pour  s'unir  dans  le  commerce,  de  l'abondance  de 
leurs  bâtimens  pour  le  fret. 

Bureau  de  commerçans,  que  les  États  généraux 
et  particuliers,  aussi  bien  que  le  conseil  du  Roi, 
consultent  sur  toutes  les  dispositions  générales.. 
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Espèce  de  Mont-de-piété  pour  ceux  qui  voudront 
commercer,  et  qui  n'ont  pas  de  quoi  avancer. 

Manufactures  à  établir,  pour  faire  mieux  que  les 
étrangers,  sans  exclusion  de  leurs  ouvrages. 

Arts  à  faire  fleurir,  pour  débiter,  non  au  Roi  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  payé  ses  dettes,  mais  aux  étrangers 
et  aux  riches  Français. 

Loix  somptuaires  pour  chaque  condition.  On  ruine 
les  nobles  pour  enrichir  les  marchands  par  le  luxe. 
On  corrompt  par  ce  luxe  les  mœurs  de  toute  la 
nation.  Ce  luxe  est  plus  pernicieux  que  le  profit  des 
modes  n'est  utile. 

Recherche  des  Bnanciers.  On  n'«en  auroit  plus  au- 
cun besoin.  L'espèce  de  censeurs  désignée  plus  haut 
examineroit  en  détail  leurs  profils.  Les  financiers 
pourroient  tourner  leur  industrie  vers  le  commerce. 

Additions  au  §  VIL 

Le  tout  réglé  par  le  conseil  de  commerce  et  de 
police  du  royaume,  dont  le  rapport  des  résultats 
toujours  porté  au  conseil  d'État  oil  le  Roi  est  pré- 
sent. % 

Marine  médiocre,  sans  pousser  à  l'excès,  propor- 
tionnée au  besoin  de  l'Etat,  à  qui  il  ne  convient  pas 
d'entreprendre  seul  des  guerres  par  mer  contre  dés 
puissances  qui  y  mettent  toutes  leurs  forces. 

Régler  prises.  —  Commerce  de  port  à  port,  etc. 


MEMOIRES 

Sim   LES  PRÉCAUTIONS  ET   LES  MESURES  ▲  PRENDRE 
A.PRÈS  LA.  MORT  DU  DUC  DE  BOURGOGHE. 

i5  mars  171a  {*). 


PREMIER  MÉMOIRE. 

Recherche   de {**). 

I.  Ce  seroit  une  grande  injustice  et  un  grand  mal- 
heur,  que  de  soupçonner  N,  sur  des  imaginatioDS 
populaires  y  sans  un  solide  fondement. 

IL  Je  voudrois  approfondir  en  grand  secret,  lo  les 
preuves  de  ce  qu'il  a  fait  en  Espagne;  ^oles  faits  pré- 
cis qu  on  allègue  maintenant. 

III.  S'il  n'est  pas  coupable ,  on  prépare  à  pure 
perte  une  guerre  civile^  en  le  tenant  pour  suspect, 
et  en  l'excluant. 

(*)  Cette  date^  qa^on  lit  à  la  tête  de  chacun  des  Mémoires  snirans 
n'est  pas  de  récriture  de  Fénelon ,  mais  du  duc  de  Chevreuse.  Elle 
n'indique  donc  pas  le  jour  où  Fénelon  composa  ces  Mémoires 
mais  Traisemblablement  le  jour  où  le  duc  de  Cheyreuse  les  reçut. 
(EdiL) 

{"*)  Tel  est  le  titre  de  ce  Mémoire,  dans  le  manuscrit  original. 

Fénelon  n'ose  écrire  ce  titre  en  entier.  Il  craint  de  souiUer  sa  plume 

'  en  indiquant  la  nature  du  crime  dont  le  duc  d'Orléans  étoit  alors 

soupçonné  par  les   personnes  les   moins   préyenoes   contre    luL 

{Edit.) 
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IV.  S'il  est  coupable,  il  est  capital  de  mettre  en 
sûreté  la  vie  du  Koi  et  du  jeune  prince,  qui  est  à  toute 
heure  en  péril. 

V.  S'il  n'est  pas  coupable,  et  s'il  est  bien  intenr 
tionné,  il  seroit  capital  de  le  traiter  avec  confiance, 
et  de  l'engager  par  honneur,  etc. 

VI.  Ce  qui  me  frappe,  est  que  sa  filje>  qui,  est 
dans  l'irréligion  la  plus  impudente,  dit-on,  ne  sau- 
roit  y  être  sans  lui;  et  qu'étant  instruit  de  tout  ce 
qu'on  dit  de  monstrueux  de  leur  commerce,  il  n'en 
passe  pas  moins  sa  vie  tout  seul  avec  elle.  Cette  irré- 
ligion ,  ce  mépris  dé  toute  diffamation ,  cet  abapdon 
à  une  si  étrange  personne,  semblent  rendre  croyable 
tout  ce  qu'on  a  le  plus  de  peine  à  croire.  Il  est  ambi- 
tieux, et  curieux  de  l'avenir. 

VII*  Il  y  a  des  crimes  qu'oi^  ne  peut  jamais  s'assu* 
l*er  de  prouver  judiciairement,  qu'après  l'entière  in- 
struction du  procès.  Il  est  terrible  de  commejQcer 
celui-ci  dans  l'incertitude. 

VIII.  La  preuve  est  encore  bien  plus  difficile  con- 
tre une  personne  d'un  si  haut  rang.  Qui  est  -  ce  qui 
ne  craindra  point  de  sux;comber  dans  une  si  odieuse 
accusation?  Chacun  craindra  une  prompte  mort  du 
Roi ,  ou  une  indulgence  de  sa  part,  pour  sauver  l'hon- 
neur de  la  maison  royale.  Chacun  craindra  un  res- 
sentiment éternel  de  cette  maison.  Les  espérances  de 
récompense  ou  de  protection  ne  sont  nullement 
proportionnées  à  de  telles  craintes.  Dès  qu'on  vien- 
ilra  à  chercher  les  témoins  en  détail,  chacun  re- 
culera. 

IX.  Si  par  malheur  le  crime  étoit  vérifié,  feroit- 
on  mourir  avec  infamie  un  petit-fils  de  France,  qui 
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peut  parvenir  bientôt,  par  droit  de  succession ,  à  la 
couronne?  Pourroit-on  avec  sûreté  le  tenir  en  prison 
perpétuelle?  N'en  sortiroit-il  point  quand  son  gendre 
et  sa  fille  auroient  rautorité? 

X.  Supposé  même  qu'on  eût  la  force  de  le  décla- 
rer exclu  de  la  succession ,  quelles  guerres  n'y  au* 
roit-il  pas  à  craindre,  si  le, cas  arrivoit.  De  plus,  on 
ne  pourroit  pas  exclure  son  fils,  qui  est  innocent. 
Que  n'y  auroit-il  pas  à  craindre  du  père  du  Roi ,  le- 
quel père  auroit  été  exclu  avec  infamie  delà  royauté  ? 

XL  Toute  recherche  ou  molle  et  superficielle , 
ou  rigoureuse  et  sans  un  entier  succès,  pour  ache- 
ver de  le  perdre,  produiroit  à  pure  perte  des  maux 
infinis.  D'un  côté,  il  seroit  implacable  sur  une  re- 
cherche infamante;  de  l'autre,  il  seroit  triomphant 
sur  ce  qu'on  n'auroit  pas  pu  le  convaincre.  Il  seroit 
exclu  de  la  régence,  et  il  en  auroit  néanmoins  toute 
l'autorité  effective  sous  le  nom  de  son  gendre,  qu'il 
gquverneroit  par  sa  fille. 

XII.  Il  ne  faut  point  compte!^  sur  l'indignation  pu- 
blique. L'horreur  du  spectacle  récent  excite  cette 
indignation  :  elle  se  ralentira  tous  les  jours.  Un  petit- 
fils  de  France  calomnié  si  horriblement,  et  sans 
preuve  claire,  exciteroit  bientôt  une  autre  indigna- 
tion. De  plus ,  les  mœurs  présentes  de  la  nation  jettent 
chacun  dans  la  plus  violente  tentation  de  s'attacher 
au  plus  fort  par  toutes  sortes  de  bassesses,  de  lâche- 
tés,  de  noirceurs  et  de  trahisons. 

XIII.  Ce  prince,  s'il  étoit  poussé  à  bout,  trouve* 
roit  de  grandes  ressources,  par  la  foiblesse  présente, 
par  le  déclin  d'un  règne  prêt  à  finir,  par  son  esprit 
violent  quoique  léger,  par  ses  grands  revenus,  par 
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Tappui  de  son  gendre,  par  Tirrëligion  de  lui  et  de  i|a 
fille,  par  les  conseils  affreux  qui  ne  lui  man(jue« 
roient  pas. 

Xiy.  Si  on  l'exclut  du  conseil  de  régence ,  il  pa- 
roitra  que  le  Roi  le  tient  pour  suspect  :  cette  exclu* 
sion  sera  regardée  parla  comme  très-flétrissante.  En 
ce  cas,  son  intérêt  est  qu'on  fasse  une  recherche,  où 
Ton  succombe.  Alors  il  reviendra ,  après  la  mort  du 
Roi,  contre  cette  exclusion  flétrissante  et  calom- 
nieuse. Il  n'en  faut  pas  tant,  quand  on  est  le  plus 
fort,  pour  renverser  ce  qui  paroît  odieux  et  irré*- 
gulier.  * 

XV. Dans  la  recherche,  on  ne  pourroit  guère  dé- 
couvrir le  crime  de  N ,  sans  trouver  que  sa  fille  a 
été  complice  de  son  action.  En  ce  cas,  que  feroit-on 
d'elle?  Elle  peut  devenir  reine!  Sa  condamnation 
pourroit  mettre  M.  le  duc  de  Berri,  devenu  Roi,, 
hors  d'état  d'avoir  jamais  des  enfans  ! 

XVI.  Si  le  jeune  prince  venoit  à  manquer,  après 
un  éclat  si  horrible,  le  roi  d'Espagne  voudroit  venir 
en  France,  pour  monter  sur  le  trône,  et  les  Espa- 
gnols pôurroientbren  refuser  de  recevoir  en  sa  place 
M.  le  duc  de  Berri,  gouverné  par  cette  fille  et  par 
ce  beau-père  qui  leur  est  si  odieux. 

XVII.  En  ce  cas,  il  y  auroit  facilement  une  guerre 
entre  les  deux  frères.  Le  roi  d'Espagne,  suivant  les. 
conseils  de  la  reine  son  épouse,  et  de  la  nation  espa* 
gnole,  soutiendroit  que  la  renonciation  de  feu  Mon-^ 
seigneur  et  de  feu  M.  le  Dauphin,  étoit  aussi  nulle 
que  celle  de  la  reine  Thérèse  d'Espagne.  Ils  vou* 
droient  réunir  les  deux  monarchies,  pour  ne  tomber 
pas  dans  des  mains  si  odieuses  et  si  diffamées^ 
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XVIII.  Bfalgré  toutes  ces  raisons,  de  ne  point  £ùre 
une  recherche  avec  éclat,  je  voadrois  qu'on  en  fit 
une  très-secrète ,  pour  assurer  la  vie  du  Roi  et  da 
jeune  prince,  supposé  qu*on  trouve  des  indices  qui 
méritent  cet  approfondissement.  Mais  le  secret  fst 
également  difficile,  et  absolument  nécessaire. 

XIX.  Ne  pourroit-on  point  examiner  en  grand 
secret  le  chimiste  de  ce  prince,  et  voir  le  détail  des 
drogues  qu  il  a  composées.  Ilfaudroit  en  prendre,  et 
en  faire  des  expériences  sur  des  criminels  condamnés 
à  la  mort. 

XX.  Si  par  malheur  le  prince  est  coupable,  etsil 
voit  qu'on  ne  veut  rien  approfondir,  que  n*osera4-ii 
point  entreprendre  ? 


t 
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SECOND  MÉMOffiE. 


Le  Roi. 


I.  Je  crois  qu'il  est  très-important  de  redoubler, 
sans  éclat  et  sans  affectation,  toutes  les  précautions 
pour  sa  nourriture,  etc.  comme  aussi  pour  celle  du 
jeune  prince  qui  reste. 

IL  II  est  à  désirer  que  tous  les  ministres  se  réu- 
nissent pour  rendre  Sa  Majesté  très-facile  à  acheter 
très-chèrement  la  paix  :  c'est  Tunique  moyen  de  le 
débarrasser  pour  le  reste  de  sa  vie,  et  de  la  pro* 
longer. 

III.  Ils  peuvent  lui  faire  entendre  que  c'est  ce  qu'il 
doit  à  sa  gloire  et  à  sa  conscience.  Il  ne  doit  point 
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s'exposer  à  laisser   un  petit  enfant  avec  tout  le 
royaume  dans  un  si  prochain  péril. 

IV.  On  peut  lui  représenter  l'extrémité  ou  l'on  se 
trouveroit,  s'il  tomboitdans  un  état  de  langueur,  où 
il  ne  pourroit  rien  décider ,  et  où  nul  ministre  n'ose- 
roit  rien  prendre  sur  soi. 

V.  On  peut  lui  faire  entrevoir  le  cas  d'une  bataille 
perdue,  et  des  ennemis  entrant  dans  le  cœur  du 
royaume. 

VI-  On  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  la  France 
auroit  le  malheur  de  le  perdre.  Alors  on  auroit  tout 
à  craindre  du  parti  huguenot,  du  parti  janséniste, 
des  mécontens  de  divers  états ,  des  princes  exclus  de 
la  régence,  des  dettes  payées  ou  non  payées,  des 
troupes,  très-nombreuses  sans  discipline.  Le  remède 
est  d'établir,  sans  aucun  retardement,  un  conseil  de 
régence ,  que  tout  le  monde  s'accoutume  à  respecter. 

VIL  On  peut  lui  représenter  la  consolation ,  la 
gloire  et  la  confiance  pour  son  salut,  qu'il  tirera 
d'une  prompte  paix,  si  elle  lui  donne  les  moyens  de 
commencer  à  faire  sentir  quelque  soulagement  à  ses 
peuples,  après  les  maux  de  tant  de  longues  guerres. 

VIIL  On  peut  lui  faire  considérer  qu'il  aura  à 
faire  au  plus  tôt  la  réforme  de  ses  troupes,  qui  ne 
pourroit  s'exécuter  qu'avec  un  très-grand  péril  dans 
le  désordre  d'une  minorité. 

IX.  Il  faut  lui  montrer  combien  il  importe  qu'il 
rétablisse  au  plus  tôt  quelque  ordre  dans  les  finances, 
sans  quoi  on  ne  peut  espérer  aucune  respiration 
des  peuples ,  avant  les  troubles  d'une  minorité.  Pen- 
dant une  régence,  un  prince  qui  voudroit  troubler 
l'Etat,  auroit  un  moyen  facile  d'y  réussir.  Si  leçon* 
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seil  de  régence  paie  les  délies ,  il  ne  sauroit  soulager 
les  peuples  ;  et  les  peuples  accablés  ne  continueront 
point  à  porter  ce  joug  accablant,  quand  ils  verront 
un  prince  qui  leur  offrira  sa  protection  contre  ce 
conseil  :  si  au  contraire  le  conseil  retranche,  ou  sus- 
pend le  paiement  des  dettes  pour  soulager  les  peu- 
ples, les  rentiers,  qui  sont  en  si  gi-and  nombre  et  si 
appuyés,  feront  un  parti  redoutable  contrç  le  con- 
seil qui  les  aura  maltraités. 

X.  On  en  peut  dire  autant  des  courtisans,  et  deÈ 
militaires  qui  ont  de  grosses  pensions  :  si  le  conseil 
de  régence  les  paie,  il  accable  les  peuples  ;  s'il  leur 
refuse  ou  leur  retarde  leur  paiement,  le  voilà  de- 
venu odieux.  Ainsi ,  d'une  £açoq  ou  d'une^  auti^e^ 
voilà  un  puissant  parti  tout  formé  pour  un  prince 
qui  voudra  contenter  son  ressentiment  et  son  ambi- 
tion, 

XL  Si  M.  le  duc  de  Berri,  livré  à  son  épouse  et  à 
son  beau-père,  se  trouvoit,  à  la  mort  du  Roi,  à  por- 
tée de  gouverner,  sans  qu'il  y  eût  un  conseil  de 
régence  déjà  en  actuelle  possession ,  et  déjà  affermi 
dans  l'exercice  de  l'autorité,  les  peuples  et  les  troupes, 
accoutumés  à  n'obéir  qu'aux  ordres  d'un  seul  maître, 
ne  s'accoutumeroient  pas  facilement  à  préférer  les 
décisions  d'un  conseil  sans  expérience,  et  peut-être 
fort  divisé,  aux  volontés  d'un  fils  et  d'un  petit-fils 
de  France,  réunis  ensemble  avec  un  grand  parti. 

XII.  Si  le  prince  mineur  venoit  à  mourir  dans 
une  telle  conjoncture ,  M.  le  duc  d'Orléans  pourroit 
empêcher  le  retour  du  roi  d'Espagne,  surtout  en 
cas  que  les  Espagnols  refusassent  de  recevoir  M.  le 
duc  de  Berri. 
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XIII.  II  n'y  auroit  personne  qui  fut  à  portée  de 
ménager  les  choses  pour  empêcher  cette  guerre  ci- 
vile :  au  moins  un  conseil  déjà  affermi  travailleroit 
à  la  paix  et  au  bon  ordre  avec  quelque  autorité  pro- 
visionnelle. 

XIV.  Il  me  paroît  fort  à  propos  que  le  B.  D.  (  le 
bon  duc,  M.  de  Beauvilliers)  aille  voir  madame  de' 
M.  (Maintenon),  qu'il  lui  parle  à  cœur  ouvert  pour 
la  rapprocher  de  lui ,  et  qu'il  lui  représente  toutes 
ces  choses,  afin  qu'elle  concourre  efficacement  à  cet 
ouvrage. 

XV.  C'est  précisément  ce  qui  peut  lui  attirer  la 
bénédiction  de  Dieu  et  les  vœux  de  la  France  entière; 
c'est  travailler  au  repos,  à  la  gloire  et  au  salut  du 
Roi.  Que  n'auroit-elle  point  à  déplorer,  si  le  Roi 
manquoit  dans  cette  confusion? 

XVI.  Ce  n'est  point  en  épargnant  chaque  jour  au 
Roi  la  vue  de  quelques  détails  épineux  et  affligeans, 
qu'on  travaillera  solidement  à  le  soulager  et  à  le 
conserver.  Les  épines  renaîtront  sous  ses  pas  à  toutes 
les  heures  :  il  ne  peut  se  soulager,  qu'en  s'exécutant 
d'abord  en  toute  rigueur.  C'est  une  prompte  paix , 
c'est  la  destruction  du  parti  janséniste ,  c'est  l'ordre 
mis  dans  les  finances,  c'est  la  réforme  des  troupes 
faite  avec  règle,  c'est  l'établissement  d'un  bon  con- 
seil autorisé  et  mis  en  possession  tout  au  plus  tôt , 
qui  peuvent  mettre  le  Roi  en  repos  pour  durer  long- 
temps, et  le  royaume  en  état  de  se  soutenir  malgré 
tant  de  périls.  Ou  devra  tout  à  madame  de  M.  (Main- 
tenon)  si  elle  y  dispose  le  Roi. 

XVII.  Le  B.  D.  (bon  duc,  M.  de  Beauvilliers) peut 
parler  avec  toute  la  reconnoissance  due  aux  bons 
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offices  que  madame  de  M.  (Maintenon)  lui  a  rendus 
autrefois.  Il  peut  lui  déclarer  qu^il  parle  sans  inté- 
rêt, ni  pour  lui /ni  pour  ses  amis,  sans  préyention 
et  sans  cabale.  Il  peut  ajouter  que ,  pour  ses  senti- 
mens  sur  la  religion,  il  n'en  veut  jamais  avoir  d*ao- 
tres  que  ceux  du  saint  siège  ;  qu'il  ne  tient  à  rien 
d'extraordinaire;  et  qu'il  auroit  horreur  de  ses  amis 
mêmes,  s'il  apercevoit  en  eux  quelque  entêtement, 
ou  artifice,  ou  goût  de  nouveauté. 

XVIII.  Je  ne  crois  point  que  madame  de  M.  agisse 
par  grâce,  ni  même  avec  une  certaine  force  de  pm- 
dence  élevée.  Mais  que  sait-on  sur  ce  que  Dieu  veut 
faire?  Il  se  sert  quelquefois  des  phis  foibles  instrn- 
mens,  au  moins  pour  empêcher  certains  malheurs. 
Il  faut  tâcher  d'apaiser  madame  de  M.  et  lui  dire  h 
vérité  ;  Dieu  fera  sa  volonté  en  tout. 

TROISIÈME  MÉMOIRE. 

PROJET  DE  CONSEIL  DE  RÉGEirGË. 

I.  Faites  un  conseil  nombreux;  vous  y  mettrez  le 
désordre,  la  division,  le  défaut  de  secret  et  la  cor- 
ruption :  faites-en  un  moins  nombreux;  il  en  sera 
plus  envié,  plus  contredit,  plus  facile  à  décréditer, 
surtout  si  les  meilleurs  sujets  viennent  à  manquer. 

IL  Vous  ne  pouvez  parvenir  à  faire  établir  ce  con- 
seil, qu'çn  y  admettant  les  gens  de  la  faveur  pré- 
sente; autrement  ils  vous  traverseroient,  chose  facile 
à  faire.  C'est  le  rendre  très-nombreux ,  si  vous  vou- 
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lez  leur  donner  un  contre-poids  nécessaire  par  des 
gens  droits  et  fermes. 

III.  Mettez-y  N vous  livrez  l'État  et  le  jeune 

prince  à  celui  qui  est  soupçonné  de  la  plus  noire 

scélératesse.  Excluez  N pour  ce  soupçon;  vous 

préparez  le^renversement  de  ce  conseil ,  qui  paroîtra 
fondé  sur  une  horrible  calomnie  contre  un  petit-fils 
de  France. 

IV.  A  tout  prendre^  je  n  oserois  dire  qu'il  con- 
vienne de  mettre  dans  ce  conseil  un  prince  suspect 
de  scélératesse^  qui  se  trou  ver  oit  le  maître  de  tout 
ce  qui  se  trouveroit  entre  lui  et  l'autorité  suprême. 

V.  De  plus ,  indépendamment  de  ce  soupçon ,  on 
ne  peut  guère  espérer  qu'étant  livré  à  sa  fille,  il  con- 
tribuât à  la  bonne  éducation  du  jeune  prince,  au 
bon  ordre  pour  rétablir  l'État. 

VI.  Pour  adoucir  cette  exclusion,  je  voudrois 
qu'on  ne  donnât  à  M.  le  duc  de  Berri  que  la  simple 
présidence,  avec  sa  voix  comptée  ,  comme  celle  des 
autres,  et  pour  conclure  à  la  pluralité  des  suffrages. 
Il  faudroit  qu'on  élût  un  sujet  à  la  pluralité  des  voix , 
si  un  des  conseillers  venoit  à  mourir. 

VII.  J'excluerois,  autant  que  N....,  tous  les  princes 
du  sang,  tous  les  princes  naturels,  tous  les  princes 
étrangers,  qui  ne  regardent  pas  le  Roi  comme  leur 
souverain. 

VIII.  J'excluerois  aussi  les  seigneurs  auxquels  on 
adonné  un. rang  de  prince;  c'est  un  embarras  pour 
le  rang  à  éviter.  Il  n'y  a  que  M.  le  prince  de  Roban 
qu'on  pût  être  tenté  d'admettre;  on  peut  très -bien 
s'en  passer. 

IX.  Les  seigneurs  ambitieux,  souples  et  brouil- 


6o6  MÉMOIRES 

Ions,  chercheroîent  avec  ardeur  à  entrer  dans  ce 
conseil  ;  mais  tous  les  honnêtes  gens  craindroient,  et 
fuiront  cet  emploi  comme  un  affreux  embarras.  Peu 
à  espérer;  tout  à  craindre.  Le  lendemain  de  la  mort 
du  Roi,  chacun  des  conseillers  droits  et  fermes  au- 
roit'à  craindre  au  dehors  Tautorité  de  M.  le  duc  de 
Berri  avec  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  la  division 
au  dedans,  avec  le  déchaînement  des  cabales.  On 
iauroit  une  peine  infinie  à  composer  ce  conseil  de 
personnes  propres  à  faire  bien  espéren 

X.  Je  n'ose  dire  lùa  pensée  sur  le  choix  des  pré- 
lats dignes  d'entrer  dans  ce  conseil. 

XI.  Pour  les  seigneurs ,  on  peut  jeter  les  yeux  sur 
MM.  les  ducs  de  Chevreuse,  de  Vîlleroi,  de  Beau- 
villiers,  de  Saint-Simon,  de  Charost,  de  Harcourt, 
de  Chaulnes  ;  sur  MM.  les  maréchaux  d'Huxelles,  de 
Tallard. 

XII.  Il  est  naturel  que  la  faveur  y  mette  MM.  le 
duc  de  Guiche,le  duc  deNoailles ,  le  duc  d'Antin,  le 
maréchal  d'Estrées.  Il  faut  songer  au  contre-poids. 

XIII.  On  ne  sauroit  exclure  de  ce  conseil  aucun 
des  ministres  :  pour  les  secrétaires  d'Etat,  on  pour- 
roit  les  appeler  seulement  pour  les  expéditions. 

Xiy.  Il  faudroit  que  le  Boi  autorisât  au  plus  tôt 
ce  conseil  de  régence,  dans  une  assemblée  de  nota- 
bles, qui  est  conforme  au  gouvernement  de  la  nation. 

XV.  De  plus,  il  faudroit  que  le  Roi,  dans  son  lit 
de  justice,  le  fît  enregistrer  au' Parlement  de  Paris; 
semblable  enregistrement  dans  tous  les  aiitres  Par- 
lemens,  Cours  souveraines.  Bailliages,  etc. 

XVI.  Le  Roi,  dans  l'assemblée  des  notables,  pour- 
roit  faire  prêter  serment  k  tous  les  notables  pour 
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maintenir  ce  conseil,  et  aux  conseillers  de  ce  conseil 
pour  gouverner  avec  zèle,  etc.  M.  le  duc  de  Bcrri 
même  prêt^roit  le  serment. 

XVII.  Il  seroit  infiniment  à  désirer  que  le  Roi 
mît  dès  à  présent  ce  conseil  en  fonction  :  il  n'en  se- 
roit pas  moins  le  maître  de  tout.  Il  accoutumeroit 
toute  la  nation  à  se  soumettre  à  ce  conseil  ;  il  éprou- 
veroit  chaque  conseiller;  il  les  uniroit,  les  redresse- 
roit,  et  affermiroit  son  œuvre.  S'il  faut  le  lendemain 
de  sa  mort  commencer  une  diose  qui  est  devenue  si 
extraordinaire,  elle  sera  d'abord  renversée.  Depuis 
long-temps  la  nation  n'est  plus  accoutumée  qu'à  la 
volonté  absolue  d'un  seul  maître;  tout  le  monde 
courra  au  seul  M.  le  duc  de  Berri. 

XVIII.  Si  on  ne  peut  point  persuader  au  Roi  une 
chose  si  nécessaire,  il  faudroit  au  moins  à  toute 
extrémité  que  Sa  Majesté  assemblât  ce  conseil  cinq 
ou  six  fois  l'année;  qu'il  consultât  de  plus  en  parti- 
culier chacun  des  conseillers,  et  qu'il  les  mit  dans  le 
secret  des  affaires,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  tout-a- 
fait  neufs  au  jour  du  besoin. 

XIX.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour  faire 
établir  ce  conseil.  L'étonnement  du  spectacle,  le  cri 
public,  la  crainte  d'un  dernier  malheur  peuvent 
ébranler  :  mais  si  sous  prétexte  de  n'affliger  pas  le 
Roi,  on  attend  qu'il  rentre  dans  son  train  ordinaire, 
on  n'obtiendra  rien. 

XX.  De  plus,  il  n'y  a  aucun  jour  où  nous  ne 
soyons  menacés  ou  d'une  mort  soudaine  et  naturelle, 
ou  d'un  funeste  accident,  suite  du  coup  que  le  pu- 
blic s'imagine  venir  de  N 

XXI.  Chaque  jour  on  doit  craindre  uii  aiToiblisse^ 
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ment  de  tête,  plus  dangereux  que  la  mort  même  de 
Sa  Majesté.  Alors  tout  se  trouveroit  tout-à-coup  et 
sans  remède  dans  la  plus  horrible  confusiipn. 

XXII.  Sa  Majesté  ne  peut  y  ni  en  honneur,  ni  en 
conscience ,  se  mettre  en  péril  de  laisser  le  royaume, 
et  le  jeune  prince  son  héritier,  sans  aucune  ressource 
pour  le  gouvernement  de  la  France ,  pour  Féducation 
et  la  s&reté  de  Tenfant. 

XXIII.  J  avoue  que  l'établissement  de  ce  conseil 
nous  fait  craindre  de  terribles  inconvéniens  :  mais, 
dans  Tétat  présent ,  on  ne  peut  plus  rien  faire  que  de 
très-imparfait ,  et  il  seroit  encore  pis  de  ne  faire  rien; 
on  ne  peut  point  se  contenter  de  précautions  ordi- 
naires et  médiocres. 

QUATBIÈME  MÉMOIRE. 

Education  du  jeune  prince. 

I.  Si  m.  le  duc  de  Beauvilliers  peut  être  nommé  gou  - 
verneur,  il  doit  se  sacrifier,  et  s'abandonner  les  yeux 
fermés,  sans  s'écouter  soi-même.  Le  cas  est  singulier. 
Quand  il  ne  feroit  qu'exclure  un  mauvais  sujet,  il  fe- 
roit  un  bien  infini.  Il  doit  se  sacrifier  à  l'État ,  à  l'É- 
glise, au  Roi,  et  au  prince  qu'il  a  tant  aimé. 

II.  S'il  étoit  nommé,  il  pourroit  obtenir  une  es- 
pèce de  coadjuteur  comme  M.  le  duc  de  Chaulnes  ou 
M.  le  duc  de  Charost.  Il  seroit  fort  soulagé  par  un 
ami  de  confiance,  et  la  succession  seroit  mise  en 
sûreté. 

m. 
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III.  Il  faut  un  gouverneur^  non-seulement  propre 
à  former  le  jeune  prince,  mais  encore  autorisé,  et 
ferme  pour  soutenir,  en  cas  de  minorité,  une  si  pré- 
cieuse éducation  contre  les  cabales. 

IV.  Il  faut  que  le  précepteur  soit  ecclésiastique , 
il  enseignera  mieux  la  religion ,  il  posera  mieux  des 
fondemens  contre  les  entreprises  des  laïques  ;  il  sera 
plus  révéré  :  mais  comme  je  ne  connois  presque  per^ 
sonne  dans  le  clergé,  )e  ne  puis  proposer  aucun  su- 
jet. Il  faut  qu'il  soit  entièrement  uni  au  gouverneur^ 

V.  Il  me  paroît  que,  dans  ce  cas  particulier,  il 
faudrcû^t  choisir  un  évéque.  Ce  caractère  lui  don- 
nera plus  d'autorité  sur  le  prince  et  sur  le  public;  il 
sera  moins  exposé  aux  révolutions  des  cabales.  On 
pourroit  faire  approuver  par  le  Pape,  qu'un  évéque 
se  chargeât  de  cet  emploi ,  dans  un  cas  si  extraordi^ 
naire  pour  la  religion. 

VI.  Les  sujets  de  l'ordre  épiscopal  que  je  considéré 
de  loin ,  et  sans  pouvoir  m'arrêter  à  aucun,  faute  de 
les  connoître  à  fond,  sont  MM.  de  Meaux,  de  Sois- 
sons,  de  Nîmes,  d'Autun,  de  Toùl  (*). 

VII.  M.  Fabbé  de  Polignacest  un  courtisan  qui  suî-' 
vroit  la  faveur  ;  d'ailleurs  il  a  l'esprit  et  les  connois-^ 
sauces  acquises  :  mais  je  ne  le  souhaite  point. 

VIII.  Il  faut  un  sous-gouverneur,  qui  ait  du  sens, 

i*)  Henri  de  Thiard  de  Bissy,  d^abord  évéque  de  Toid,  puis  de 
Meaux  en  1704,  depuis  cardinal^  mort  en  1734.  Fabius  Brûlart  de 
Sillery,  nommé  à  Soissons  en  1689,  mort  en  1734'  Jean-César  Rous- 
seau de  la  Parisiére ,  nommé  à  Nîmes  en  1 710,  mort  en  1736.  Charles- 
François  d'Hallencourt  de  Drosmenil,  nommé  à  A^^tun  en  1710, 
transféré  à  Verdun  en  1721,  mort  en  1754.  François  de  Blouet  de 
Camilly,  nommé  à  Toulen  1704,  transféré  à  l'archevêché  de  Toura^ 
en  1721,  mort  en  1723.  [Edit) 

FÉNELOJM.    XXII.  Sgr 


6lO  MÉMOIRES    POUTIQUES. 

de  la  probité^  et  une  sincère  religion^  avec  un  atta- 
chement intime  au  gouverneur. 

IX.*  Il  faut  un  sous-précepteur,  et  un  lecteur,  qui* 
soient  intimement  unis  au  précepteur. 

X.  Il  faut  un  grand  choix  pour  les  gentilshommes 
delà  manche, et  pour  le  premier  valet-de-chambre  ; 
aucun  de  contrebande  ;  aucun  de  douteux  sur  le  jan- 
sénisme. MM.  Duchesne  et  de  Charmon. 
~  XI  On  peut  conférer  avec  M.  Bourdon  (*)  pour  le 
choix  des  sujets  ecclésiastiques  :  il  est  important  dV 
gir  dans  un  concert  secret  avec  hii. 

XII.  Il  ne  s'agit  point  d'attendre  l'âge  ordinaire  ; 
lé  cas  n'çst  que  trop  singulier.  Le  Roi  peut  manquer 
tout-à-^coup  j  il  faut  mettre  pendant  sa  vie  cette  ma- 
chine en  train,  et  l'avoir  affermie  avant  qu'il  puisse 
manquer.  On  peut  laisser  un  prince  dans  les  mains 
des  femmes ,  et  lui  donner  des  hommes  qui  iront  le 
voii^tous  les  jours,  qui  l'accoutumeront  à  eux,  et  qui 
commenceront  insensiblement  son  éducation. 

XIII.  Le  Roi  pourroit  mettre  dans  l'acte  de  ré- 
gence la  forme  de  l'éducation.  Ainsi  Féducation  sç- 
roit  enregistrée  et  autorisée  par  la  même  solennité 
qui  autoriseroit  le  conseil  de  régence  pour  la  mino- 
rité future. 

XIV.  Sa  Majesté  pourroit  même  faire  promettre 
au  prince  qui  doit  naturellement  être  le  chef  de  la 
régence,  qu'il  ne  troublera,  pour  aucune  raison ,  ce 
projet  d'éducation  ainsi  autorisé. 

C*)  Le  P.  Le  Tellier,  Jésuite,  confesseur  de  Iiouis  XFV,  est  souyent 
désigné  par  ce  nom  dans  la  correspondance^  de  Fénelou  avec  le  duo 
de  Ckeyreuse.  (^EiUt.) 
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